Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


HISTOIRE 


DES 


RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


DU  MOYEN  AGE. 


1 


HISTOIRE 


DES 


RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

DU  MOYEN  ÂGE; 


Par  J.  C.  L.  SIMONDE  DE  SISMONDI, 

Correspondant  de  rinstîtilt,  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Péter»* 
bourg ,  de  l'Académie  royale  de  Prusse ,  des  Académies  italienne ,  de 
Wilna  f  de  CagUari ,  des  Oéorgofili ,  de  Genève  y  de  Pistoia,  etc. 


A2.  n^Li 

TOJME  SEIZIÈME. 


/ag 


A  PARIS, 


Chez  TREUTTEL  et  WÙRTZ ,  Libraires ,  rue  de  Bourbon  , 

nM7; 

A  Strasbourg  et  à  Londres  ,  même  Maison  de  Commerce. 


M*  0«  CGC.  XVIII. 


11 


/»o«5  tm 


-»«*- 


r  j^OTHÊao.E  C^NTONJ 


^"^^  AU  S  AN  NE  ^ 
v^'^nirT i  V  E  R  s  t -n  A»  ^^' 


9C 


HISTOIRE 


DES 


RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


DU  MOYEN  ÂGE. 


CHAPITRE   CXXI.  !! 
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Préparatifs  deis  Florentins  pour  défendre  leur 
liberté;  ils  sontassiégés  par  le  prince  d^  Orange  • 
Exploits  y  dans  F  état  florentin  y  de  François 
Ferrucci  ,  commissaire  -  général  ;  il  lipre.  au 
prince  d'Orange  un  combat  où  tous  deux 
sont  tués  ;  capitulation  de  Fiorertçe.      ; 

15^9  y   i53o.  à 

Xandis  que  tous  les  autres  étals  dé  Wfalie,  Ljj.. 
trahis  par  leurs  chefs ,  ravagés  par  les  étrangers^  | 
épuisés  par  une  longue  guerre  ,  divisés  par  une  \ 
fausse  poUtique,  et  vendus  par  leurs  alliés  j'isê  » 


GXXI^ 
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soumettoient  jsans  résistance  au  joug  que  leur 
imposoit  là  maisqri  d'Autriche^  là  république 
det  Florence  se  préparpit  seùle'/avec  cdpfàgé  ]  à 
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rHjLP.  cxxi.  tomber  noblement  en  sacrifice,  plutôt  que  de 
renoncer  à  son  antique  liberté.  Dépositaire  de 
tout  Féclat ,  de  toutes  les  vertus  ,  de  tout  le 
savoir  de  ces  républiques  du  moyen  âge ,  au 
milieu  desquelles  elle  s'étoit  élevée ,  et  qu^elle 
avoit  toutes  surpassées  en  renommée ,  en  puis- 
sance et  eiv  richesses ,  elle  sembloit  recouvrer 
'  des  forces  par  le  sentiment  de  sa  gloire  passée  ; 
et.si  aucune  espérance  ne  se  présentoit  plus  à 
elle  y  si  sa  résistance  ne  pouvoit  être  couronnée 
d'aucun  succès ,  elle  ne  croyoit  pas  moins  de- 
voir se  défendre ,  pour  Phonneur  de  ses  sou- 
venirs. 

Florence  n'avoit  jamais  été  une  république 
militaire  ;  et  dans  le  temps  même  où ,  occupant 
le  premier  rang  en  Italie ,  elle  avoit  mis  des 
bornes  à  la  puissance  des  ducs  de  Milan ,  des 
rois  de  Naple»  et  des  empereurs ,  elle  ne  comp- 
toit  y  dans  ses  armées ,  presque  aucun  de  ses  ci- 
toyens. Les  mêmes  hommes  qui ,  au  milieu  des 
plus  eflfrayans  revers ,  montroient  dans  les  con- 
seils une  constance,  une  fermeté  à  toute  épreuve, 
ne  savoiçnt  point  aflFronter  des  dangers  person- 
nels ;  mais  lorsqu'une  dernière  ruine  vint  me- 
nacer leur  patrie ,  les  Florentins  saisirent  eux- 
mêmes  leurs  armes.  Abandonnés  de  la  France  ; 
menacés  par  toutes  les  forces  de  lIÉglise,  de 
FEmpire  et  des  royaumes  d'Espagne  et  de  Na- 
ples  ,  ils  sentirent  qu'ils  ne  pou  voient  plus 
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prendre  confiance  qu'en  leur  propre  râleur.  cB^v.eiâB. 
Sans  négliger  aucun  4es  moyens  qui  pouvoient 
encore  attacher  à  leur  cause ,  comme  condot-* 
tieri ,  les  petits  princes  leurs  voisins ,  ils  pré- 
virent qu^ils  pourroient  être  abandonnés  par 
eux  au  moment  du  besoin ,  et  ils  s^occupèrent 
à  organiser  la  milice  nationale,  qui  seule  ne 
pouvoit  leur  manquer.  Encore  que  Tesprit  de  1 
parti  eût  peut-être  présidé  à  Rétablissement  1 
des  divers  corps  de  dette  milice  ,  un  même  l 
zèle  militaire  et  patriotique  avoit  animé  tout  le  t 
peuple,  et  le  rendit  capable  d^une  résistance  ' 
héroïque. 

Le  peuple  florentin ,  en  prenant  successive- 
ment les  armes ,  avoit  formé  trois  corps  difiFé- 
rens  ;  le  premier ,  organisé  dès  le  mois  de  dé- 
cembre i527,  pour  la  garde  du  palais  public  et 
du  gonfalonier,  étoit  composé  de  trois  cents 
jeunes  gens ,  presque  tous  de  familles  nobles. 
Mais  comme  l'amour  de  la  liberté  étoit  plus 
ardent  parmi  ces  jeunes  gens  que  parmi  les 
vieillards  »  ils  étoient  aussi  susceptibles  de  plus 
de  défiance.  Les  ménagemens  extrêmes  de  Ni- 
colas Capponi  pour  les  Médicis,  les  inquiétoient; 
ils  avoient  déjà  quelque  soupçon  de  sa  corres- 
pondance secrète  avec  le  pape  Clément  VII, 
et  ils  se  considéroient  comme  moins  destinés  à  le 
garder,  qu'à  garder  le  palais  public  contre  lui  (  i  ). 

(i)  d9e/i.  Varchi.  L.  V,  p.  49.  ^^Mtrn*  SegnU  L.  H,  p. 
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oa±r.  cxxi.  Cétoit  dans  un  autre  esiprit  que  la  garde  ur- 
baine des  citoyens  florentins  avoit  été  formée , 
d'après  le  décret  du  grand  conseil,  du  6  no- 
veiyibïe  iSaS,  Elle  auroit  dû  être  composée  de 
seize  compagnies  de  deux  cent  cinquante  hom- 
mes, comm^^ndées  par  les  seize  gonfàloniers  de 
quartier,;  qui  formoient  le  collège  de  la  sei- 
gneï.iriej  .cependant  il  ne  se  trouva  sur  le  rôlç 
que, dix-sept  cents  arquebusiers ,  mille  piquierâ 
et;  trois  cents  hallebardiers ,  ou  soldats,  armés 
4ç  pertuisanes  et  d'épéesà  deux  mains,  en  tout, 
trois  miUehommes,  âgés  de  dix-huit  à  trentè-six 
ans,  et  issus  de  parens  habiles  à  siéger  au  grand 
conseil.  La  seigneurie  accorda  à  chaque  compa- 
gnie^ a^u  commçncement  de  l'année  1 529,1e  droit 
de  nommer  son  capitaine,  et  elle  engagea  plu- 
:  sieurs  oflBciers  distingués  ,  qui  avoient  déjà 
«ervi  dans  les  bandes  noires ,  à  discipliner  ce 
cqrp^,  Il  devint  bientôt  supérieur  à  la  meilleure 
:  troupe  de  Jigne(i). 

Enfin ,  le  troisième  corps  étoit  la  milice  du 
territoire  florentin ,  qu'on  nommoit  encore  les 
ban(lç^  de  P ordonnance.  Cette  milice  formée 
sous  le  gonfalonier  Pierre  Sodérini,  d'après  les 
conseils  de  Macchiavel,  avoit  été  licenciée  et 
désarmée  par  les  Médicis ,  et  rassemblée  de  nou- 
veau dès  l'an  1627.  A  la  première  revue,  on 

(1)  Ben*  Varchu  Lib.  VlIIy  p.  224.  ^  Bern.  Segni,  Lib.  II, 
p.  58.    ^ 
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l'avoit  trouvée  totte  de  dix  mille  hommes  ;  elle 
étoit  composée  d'une  élite  àes  paysans  âgés  '  de 
dix-huit  à  trente-six  ans ,  qu'on  exerçoit  tous 
les  mois  à  tirer  de  l'arquebuse,  et  auxquels 
on  assuroit  une  petite  paye  ,  dans  le  temps 
même  où  ils  ne  quittoient  pas  leurs  foyers  :  on 
avoit  fait  venir  pour  eux  des  armes  de  toute 
sorte ,  d'Allemagne ,  et  on  les  avoit  divisés  en 
trente  bataillons,  selon  les  provinces  auxquelles 
ils  appartenoient.  Les  seize  bataillons  de  la  rivé 
droite  de  FArno,  avoient  été 'mis,  au  mois  de 
juin  i528,  sous  les  ordres  de  Babbone  de  Ber- 
sighella ,  petit-fils  de  ce  Naldo  de  Val  de  Lamône, 
qui  avoit  le  premier  illustré  l'infanterie  ita- 
lienne à  la  bataille  d'Aignadel  ;  les  quatorze 
bataillons  de  la  rive  gauche  avoient  été  mis  sous 
les  ordres  de  Franccsco  del  Monte.  Chacun  de 
ces  capitaines  avoit  amené  avec  lui  cinq  cents 
fantassins  de  troupes  de  ligne ,  pour  donner 
exemple  à  la  milice  (i). 

Dès  la  fin  de  l'année  i5a8,  les  Florentins 
choisirent  ,  pour  capitaine -général  de  leurs 
hommes  d'armes ,  don  Hercule  d'Esté  ,  fils  du 
duc  Alfonse  de  Ferrare.  Il  revenoit  alors  de 
France ,  où  il  avoit  épousé  madame  Renée , 
fille  de  Louis  XII  et  belle-sœur  de  François  V^  ; 
il  paroissoit  impossible  que  celui-ci  l'abandon- 

(i)  Ben.  Farchi  âtor,  Fion  L.  YI>  p.  i34.  — Bem,  SegnL 
Ljb.  I ,  p.  1 7 .  * 
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CBAP.  cxxi.  nât ,  et  les  Florentins  croyoient  s'attacher  plus 
fortement  à  la  maison  de  France,  en  choisissant 
un  général  qui  lui  tenoit  de  si  près  :  le  vicomte 
de  Turenne ,  ambassadeur  du  roi  auprès  d'eux, 
leur  en  avoit  donné  l'assurance.  D'ailleurs  , 
une  haine  héréditaire  existoit  dès  le  temps  de 
Léon  X,  entre  la  maison  d'Esté  et  les  Médicis , 
et  Alfonse ,  menacé  dans  tous  ses  états  par  Clé- 
ment VII ,  paroissoit  devoir  être  l'allié  le  plus 
fidèle  de  la  république ,  contre  un  ennemi  qu'ils 
craignoient  autant  l'un  que  l'autre  (i). 

Les  fortifications  qu'avoit  commencées  à  Flo- 
rence, en  1 521,  le  cardinal  Jules  de  Médicis, 
avant  de  porter  le  nom  de  Clément  Vil,  n'étoient 
point  terminées.  On  ne  pouvoit  les  rendre  com- 
p)ète9  sans  détruire  ou  endommager  les  posses- 
sions dç  plusieurs  citoyens  ;  la  magistrature 
des  neuf  de  la  milice  fut  chargée^  au  commen- 
cement d'avril  iSag,  défaire  estimer  tous  ces 
fonds,  et  d'en  créditer  les  propriétaires  sur  le 
livre  de  la  banque  de  la  république  (il  monté)-, 
avec  intérêt  au  cinq  pour  cent.  En  même  temps, 
Michel- Ange  Buonarotti  fut  nommé  directeur- 
général  des  fortifications  de  la  ville  (a). 

A  mesure  que  le  danger  approchoit ,  les  dix 

(i)  Ben,  Varchi  ator.  Ffor.  Lib.  VII,  p.  i94-aoo«  — Jacopo 
Nardi,  Lib,  VIII,  p,  549.  —  Bern,  Segni,  L.  Il,  p.  5i. 

(a)  Be/ied.  p^arcàl,  Lib.  VIH,  p.  334.  —  Jmcopo  Nardù 
L.  VU! ,  p.  349.  —  Bern,  Segnt,  L.  Ill ,  p.  76, 
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de  la  guerre  faisoient  de  nouveaaoc:  efforts  pour  cmip.cxxi. 
mettre  la  république  en  état  de  défense.  Gomme  i^àS. 
les  provinces  d'Arezzo  et  de  Cortone  passoient 
pour  fournir  les  meilleurs  soldats  de  Toscane, 
ils  y  envoyèrent  Raphaël  Girolami ,  leur  quar- 
tier-maître-général, et  huit  capitaines ,  qui 
tous  avoient  servi  dans  les  bandes  noires ,  avec 
ordre  d^y  lever  cinq  mille  fantassins.  En  même 
temps  ils  prirent  à  leur  solde ,  au  mois  de  mai 
1629,  Malatesta  Baglioni,  seigneur  de  Përouse, 
en  lui  donnant  le  titre  de  gouverneur-général , 
avec  mille  fantassins.  Baglioni  ëtoit  fils  de  ce 
Jean-Paul  que  Léon  X  avoit  fait  mourir  injus- 
tement ;  il  désiroit  se  venger  des  Médicis,  il  de- 
voit  craindre  l'ambition  du  pape ,  et  il  occupoit 
à  Pérouse  une  position  importante  pour  fermer 
la  Toscane  à  une  armée  venant  de  Naples  et  de 
Rome.  Plusieurs  autres  capitaines  distingués  , 
tels  que  Stéfano  Colonnâ,  Mario  Orsini ,  George 
Santa-Croce ,  s'engagèrent  au  service  des  Flo- 
rentins 5  mais  ceux-ci  étoient  obligés  de  me'na-» 
ger  l'orgueil  de  tous  ces  petits  princes ,  qui  > 
n'ayant  point  de  grade  dans  une  armée  déjà 
établie ,  ne  vouloient  reconnoître  d'autre  supé* 
riorité  que  celle  du  rang  des  souverains.  C'étoit 
pour  ce  motif  que  ni  l'incapacité  d'Hercule 
d'Esté ,  ni  la  mauvaise  foi  souvent  éprouvée  de 
Malatesta  Baglioni ,  n'avoient  empêché  de  son- 
ger à  ,eux  pour  le  commandement  r  on  auroit 
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CHAP.  rxxi,  pu  leur  préférer  de  meilleurs  capitaines  ;  mais 
j528.    lé'  reste  des  oflBciers  n'auroit  pas  voulu  leur 
obéir  (î). 

Tandis  que  la  république  se  mettoit  en  garde 
avec  activité  contre  les  dangers  dont  elle  étoit 
de  toutes  parts  entourée ,  elle  fut  alarmée  par 
la  découverte  de  ce  qui  parut  d'abord  un  com- 
plot de  son  premier  magistrat.  Nicolas  Capponi, 
le  gonfelonier ,'  prenoit  bien  moins  de  confiance 
dans  tous  les  moyens  de  résistance  que  réunis- 
soient  les  Dix  dé  la  guerre,  que  dans  les  négo- 
ciations qui  pou  voient  désarmer  la  colère  du 
pape.  Modéré  lui-même  par  caractère,  et  n^ayant 
point  eu  à  souffrir  pendant  l'administration  des* 
Médicis ,  il  étoit  d'une  famille  qui  avoit  su  con- 
server une  sorte  de  neutralitédans  les  dissensions 
de  sa  patrie  ;  son  père  Pierre ,  ses  aïeux  Néri  et 
Gino,  ne  s'étoient  trouvés  enrôlés,  ni  sous  les 
étendards  des  Albizzi^  ni  sous  ceux  des  Médicis  ; 
et  durant  toutes  les- administration  s,  ilsavoient 
rendu  d'éminens  services  à  l'état.  Depuis  que 
Capponi  étoit  gonfaloxiier,  il  avoit  fait  son  étude 
4e  calmer  la  fureur  du  peuple ,  de  défendre  les 
partisans  des  Médicis ,  d'adoucir  en  même  temps 
1<3  ressentiment  du  pape  par  des  marques  exté- 
rieures de  respect.  Il  n'a  voit  point  trouvé  les 

(i)  Ben,  yarchi,  Lib.  VIII ,  p.  a34.  ^-  Bern,  Segnr.  Lib.  II, 
p.  56.  — Jacopo  Nardi,  L.  VUI,  p.  349.  —  Leltere  de*  PrincipK 
T.  II,'  f.  lyaét  seq. 
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mêmes  disposUions  dans  ceux  que  les  suffrages  chap.  cx^i 
du  peuple  meltoient  avec  lui  à  la  tête  de  Tétat  ;  1.^28. 
mais  il  avoit  suivi»  l'usage  établi  par  les  Médicis , 
et  même  avant  eux ,  par  les  Albizzi ,  d'appeler 
aux  délibérations  les  citoyens  qui ,  sans  être 
revêtus  d'aucune  autorité ,  avoient  acquis  une 
longue  habitude  des  affaires  publiques.  A  ces 
consultations,  connues  à  Florence  sous  le  nom 
depratica  ^  Capponi  faisoit  intervenir  un  grand 
nombre  de  citoyens  signalés  pour  leur  attache- 
ment aux  Médicis ,  et  parmi  eux  il  trouvoit 
toujours  de  l'appui  pour  les  mesures  de  conci- 
liation qu'il  proposoit  (i  ). 

Les  conseillers  nommés  par  le  peuple ,  et 
investis  de  la  confiance  populaire,  se  plaignirent 
amèrement  de  ce  que  les  délibérations  ,  au  lieu 
d'être  décidées  par  leurs  suffrages  ,  dépendoient 
de  ceux  d'hommes  sans  mission,  que  le  gon- 
falonier  appeloit  à  siéger  avec  eux ,  et  dont  plu- 
sieurs, tels  que  François  Guicciardini ,  Fran- 
çois Vettori  et  Mattéo  Strozzi ,  s'étoient  rendus 
trop  suspects  au  peuple  ,  par  leur  attachement 
aux  Médicis  ,  pour  qu'il  les  revêtît  d'aucune 
fonction.  Une  loi  régla  alors  ]a  pratica  ^  qui 
devoit  servir  de  conseil  aux  Dix  de  la  guerre; 
elle  la  composa  des  dix  magistrats  sortant  de 
charge ,  et  de  vingt  adjoints,  choisis  par  le  grand 

(1)  Jacopo  Nardi  Jiîst.  F/or.  Lib  VtU  ,  p.  342-345.  — Jstor. 
di  Giov.  Cambi,  T.  XXIII,  p   40. 
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CBAP.  cxxi.  conseil ,  tous  les  six  mois ,  cinq  dans  chaque 
iSaS.  quartier  de  la  ville.  Le  gonfalonier ,  privé  par 
cette  loi  de  son  conseil  habituel ,  ne  renonça 
pas  cependant  aux  directions  des  seuls  hommes 
d'état  en  qui  il  eût  confiance ,  et  il  les  tint  dès 
lors  presque  toujours  dans  ses  appartemens, 
potir  conférer  avec  eux  (i  ). 

Les  conseillers  privés  de  Nicolas  Capponi 
l'avoient  encouragé  à  entretenir  une  corres- 
pondance secrète  avec  Clément  VII  pour  tâcher 
de  mitiger  son  courroux  j  elle  avoit  commencé 
dès  le  temps  où  Lautrec  assiégeoit  Naples.  Ce 
général  craignoit  que  l'irritation  de  Clément  VII 
contre  les  Florentins  ne  le  déterminât  à  se  jeter 
dans  les  bras  de  l'empereur,  et  il  avoit  lui-même 
prié  le  gonfalonier  de  montrer  des  égards  au 
pape  et  de  lui  donner  des  espérances  (a).  Après 
la  déroute  de  Lautrec,  Capponi  avoit  continué  ^ 
à  correspondre  avec  Jacob  Salviati,  qui,  depuis 
la  retraite  de  G.  M.  Giberti ,  éloit  le  principal 
secrétaire  de  Clément  VII  (3),  Un  nommé  Jachi- 
notto  Serragliétoit  l'intermédiaire  secret  de  cette 
correspondance  que  le  gonfalonier  déroboit  à 
la,  seigneurie.  Une  lettre  échappée  du  sein  de 

(i)    Fiiippo  de'  NerlL   lib.  IX,  p.   186.   —  Ê^rn.    Segni. 
lib.  I,  p.  iS;  Lib.  Ilyp.  &i. 

(a)  Bern.  Segni,  Lab.  I,  p.  37. 

(3)  Lellere  rfe*  Principe  Dmraes  Lettres  de  Jacob  Salriati , 
dés  le  commencement  de  r année  iSa^.  T.  II 1  £•  1^4  etse^. 


\ 
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Cappo^i,  fut  relevée  le  i6  avril  1629,  dans  la«»^-  ^"ï* 
salle  même  des  Prieçirs ,  par  Jacob  Ghérardi ,  »5'^9- 
l'un  d'eux,  et  celai  peut-être  qui  nourrissoit 
déjà  le  plus  de  soupçons  contre  le  gonfalonier. 
La  lettre  rendoit  brièvement  compte  d'une  con- 
férence entre  Serragli  qui  Fécrivoit ,  et  Jacob 
Salviati  ;  elle  annonçoit  que  le  pape  consenti- 
roity  sous  de  certaines  conditions ,  à  maintenir  la 
liberté  florentine;  mais  elle  demandoit  au  gon* 
falonier  d'envoyer  secrètement  son  fils  k  Rome 
pour  s'entendre  sur  ce  qu'il  ne  convenoit  pas 
d'écrire  (i). 

Celte  lettre  communiquée  par  Ghérardi  aux 
plus  violens  adversaires  du  gonfalonier ,  fut 
considérée  par  eux  comme  une  preuve  manifeste 
de  trahison  :  elle  fut  dénoncée  à  la  seigneurie, 
qui  convoqua  pour  le  lendemain  le  conseil  des 
quatre-vingts ,  et  lui  proposa  la  déposition  du 
gonfalonier  et  sa  mise  en  jugement.  Nicolas 
Capponi,  eflFrayé  de  la  violence  de  ses  adver- 
saires, au  lieu  de  justifier  sa  conduite,  se  con- 
tenta de  déclarer  avec  beaucoup  de  trouble  que 
son  fils  n'étoit  nullement  coupable,  et  n'avoit 
aucune  connoissance  de  cotte  affaire.  C'étoit 
presque  se  reconnoître  lui-même  criminel;  aussi 

(1)  B^ned,  Varchu  L.  VHI,  p.  243.  —  Bern.  Segni.  L.  II, 
p.  59.  —  TauU  Jovii  I/.  XXVII ,  p.  86.  —  Jac.  Nardi.  L.  VIII, 
p.  543.  —  Gio,  Cambi.  T.  XXIII,  p.  41.  —  Filippo  Nerii. 
Lib.Vm,p.  179. 
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.  dès  le  même  jour  il  fut  déposé,  et  le  lendemain 
1529.     legraiîd  conseil  lui  donna  pour  successeur  Fran- 
çois, fils  de  Nicolas  Carducci,  qui  devoit  occu- 
per cet  emploi  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  (i). 

Celte  déposition  et  cette  élection  nouvelle 
s'éloient  finies  avec  une  précipitation  et  une 
violence  qui  tenoient  en  partie  au  trouble  et  à 
la  timidilé  manifestés  par  Capponi  dans  sa  dé-  • 
fense,  en  partie  à  l'acharnement  de  ceux  de  ses 
ennemis  qui  espéroient  lui  succéder.  Lorsqu^il 
fut  remplacé  et  que  ses  envieux  ne  purent  plus 
prétendre  à  ses  dépouilles,  leur  fureur  se  calma, 
et  lui-même  il  recouvra  plus  de  tranquillité  et 
de  présence  d'esprit.  Traduit  devant  la  seigneu- 
rie, il  justifia  avec  fermeté  ses  intentions  et  sa 
conduite  ;  il  soutint  qu'il  avoit  fait  pour  la  répu- 
blique précisément  ce  qu'il  avoit  dû  faire,  et  la 
seule  chose  qui  pût  la  sauver.  Déjà  personne  ne 
soupçonnoit  plus  sa  bonne  foi;  ceux  quiétoient 
dans  le  secret  de  ses  négociations ,  et  ceux  qui , 
sans  les  connoître,  se  confioient  en  sa  loyauté, 
le  défend  oient  avec  zèle,  en  sorte  qu^il  fut  ac- 
quitté honorablement;  et  le  peuple,  pour  com- 
penser la  mortification  qu'il  venoit  de  recevoir, 
le  reconduisit  avec  pompe  à  sa  maison  (a). 

(i)  Bened.  Varchi.  L.  Vlll,  p.  244.  —  Jac.  Tfardi,  L.  VIII, 
p.  344 •  —  Gio,  Cambi^  p.  43.  —  Comment,  del  Nerii.  L.  VÏIf, 
p.  180.  —  Bem,  Se^nû  L.  II,  p.  60.  — PauU  Jouît  L.  XXVII, 
p.  86. 

(2)  Bened.  f^archù  Lib.  VIII,  p.  aÔi-ayi.  —  Benu  Segni» 
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Le  nouveau  gonfalonier  avoit  à  peine  pris  chip.  cxxi. 
possession  de  son  emploi ,  lorsque  la  république  j  629. 
reçut  coup  sur  coup  les  nouvelles  les  plus  déses- 
pérantes. La  déroute  de  Saint-Paul,  sa  captivité 
et  la  dispersion  de  toute  l'armée  française,  furent 
bientôt  suivies  par  Fannonce  du  traité  de  Bar- 
celonne,  dan3  lequel  Charles-Quint  abandonnoit 
les  Florentins  aux  vengeances  du  pape,  et  pro- 
mettoit  de  rétablir  dans  leur  ville  la  tyrannie  d  e 
la  maison  de  Médicis.  Peu  de  jours  après ,  le 
traité  de  Cambrai  fut  connu ,  par  lequel  Fran- 
çois I",  au  mépris  des  engagemens  les  plus 
sacrés,  excluoit  les  Florentins  de  la  pacification 
générale ,  et  renonçoit  à  les  protéger.  En  même 
temps  ils  apprirent  le  débarquement  de  Charles- 
Quint  à  Gênes  avec  une  armée  espagnole,  et  la 
descente  en  Italie  d'une  armée  allemande  qui 
venoit  le  joindre.  Ces  coups  répétés  étoient  faits 
pour  atterrer  les  plus  fermes  courages,  et  l'efFroi 
qu'ils  répandirent  à  Florence  étoit  d'autant  plus 
grand ,  que  les  prêtres  et  les  moines  qui ,  réveil- 
lant la  secte  de  Savonarola  ,  secondoient  de 
tout  leur  pouvoir  le  gouvernement  populaire, 
avoient  afl&rmé,  comme  s'ils  en  étoient  instruits 
par  une  révélation  divine,  que  l'empereur  ne 
viendroit  point  celte  année  en  Italie.  Ce  premier 

Lib.  Il,  p.  61-67.  —  Comment,  di  Fil.  dh"*  Nerli.  Lib.  "VTII, 
p.  182.  —  Jacopo  Nardi  Lib,  VIH,  p.  344.  —  PauH  Jovii 
Lib.  XXVJI ,  p,  89. 
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«BAP.cxxi.  événement  qui  cfémentoit  leurs  prophéties,  dî- 
i^H'  niinua  la  foi  que  le  peuple  accordoit  à  toutes  les 
autres  (i). 

Cependant  les  Florentins ,  déterminés  à  af- 
fronter ces  nouveaux  dangers  avec  un  redou- 
blement de  courage,  prirent  dés  lors  des  mesures 
plus  énergiques  pour  se  mettre  en  état  de  résis- 
ter. Le  gonfalonier  dont  la  fermeté  étoit  inébran- 
lable ,  communiquoit  sa  vigueur  aux  conseils 
et  au  peuple.  Il  étoit  surtout  secondé  par  Ber- 
nàrdode  Castiglione,  Jean-Baptiste  Céi,  Nicolas 
Guicciardini,  Jacob  Ghérardi,  André  Niccolini 
et  Louis  Sodérini ,  qui  s'étoient  rangés,  dans  le 
parti  le  plus  populaire  (a),  ^ 

Avant  tout  il  falloit  pourvoir  aux  dépenses 
d'une  guerre  que  les  plus  riches  monarques  ne 
poûvoient  supporter  long-^temps.  Le  gonfalonier 
obtint  une  première  loi  dérogeant  à  la  consti- 
tution florentine ,  par  laquelle  le  grand  conseil 
étoit  autorisé  à  établir  tout  emprunt  ou  toate 
imposition  nouvelle,  à  la  simple  majorité  des 
^  suffrages  (3).  Les  lois  fiscales  que  la  nécessité  fit 

porter  pendant  la  durée  du  siège,  n'auroient,  en 
effet,  jamaisété sanctionnées  selon  les  formes  an- 

(x)  Bened,  T^archu   L.  IX  >  p.  ao.  —  Bern.  Segni,  Lib.  III, 
p.  73.  —  Comment,  del  Nerli,  Ltb.  IX,  p.  x88. 

(a)  Bened.  Varchi,   Stor.  Fior,  Lib.  IX ,  p.  3o.  —  FH.  di 
NerlL  Lib.  EX,  p.  189. 

(S)  Jacopo  Nardi.  L.  VIII ,  p.  355. 
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ciennes;  car  comme  il  fallut  pourvoira  desdé-cHAF.  cxxi. 
penses  inouies,  comme  tous  les  revenus  ordi-  «Sag. 
naires  avoient  cessé  par  l'occupation  du  territoire 
et  par  la  suppression  de  la  gabelle  des  portes,  il 
fallut  recourir  à  des  mesures  arbitraires  et  rigou- 
reuses pour  lever  de  l'argent.  Des  emprunts 
forcés  furent  à  plusieurs  reprises  exigés  de  ceux 
que  des  commissaires  nommés  à  cet  effet  dési- 
gnoîent  comme  les  cinquante,  les  cent,  les  deux 
cents  plus  riches  citoyen^  de  la  répubKque. 
Toute  l'argenterie  des  églises  aussi  bien  que 
toute  celle  des  particuliers,  fut  portée  à  la  Mon- 
noie  ;  toutes  les  pierres  précieuses  qui  ornoient 
les  reliques  furent  mises  en  gages  ;  le  tiers  des 
possessions  ecclésiastiques  fut  vendu  en  même 
temps  que  les  immeubles  des  corporations  d'arts 
et  métiers  et  les  biens  des  rebelles.  Par  ces 
moyens  souvent  violens,  mais  que  justifioit  la 
nécessité ,  la  république  se  trouva  en  état  d'op- 
poser une  longue  résistance  à  une  armée  qui 
en  vouloit  à  sa  propriété  autant  qu'à  sa  li- 
berté (i). 

Le  gonfalonier  et  la  seigneurie  ordonnèrent 
ensuite  aux  paysans  de  mettre  en  sûreté  dané 
Florence  ou  dans  les  villes  fortifiées  la  totalité 
de  leurs  vivres  ;  mais  les  récoltes  avoient  été  si 
prodigieusement  abpndantes  cette  année ,  que 

(0  Fi/,  citf'  Nerli.  L.  X,  p.  ai 6.  —  Sem.  Segni,  Lib.  m^ 
p.  97. 
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THAP.  cixî.  cet  ordre  fat  mal  exécuté,  et  les  ennemis  profî- 
1529.  tèrent,  bien  plus  que  les  citoyens,  de  celte  ri- 
chesse des  moissons.  Les  villes  de  Borgo-San- 
Sépolcro,  Cortone,  Arezzo,  Pise  et  Pistoia,  où. 
le  gouvernement  n'étoit  pas  aimé,  furent  obligées 
de  donner  des  otages.  Dans  toutes  les  autres,  et 
dans  toutes  les  forteresses,  la  seigneurie  envoya 
des  commandans  affidés.  Enfin  sept  commis- 
saires furent  nommés  avec  un  pouvoir  presque 
dictatorial  pour  veiller  au  salut  de  la  répu- 
blique; malheureusement  le  choix  tomba  sur 
des  hommes  fort  inégaux  en  talens,  en  connais- 
sa,nces  et  en  énergie;  ils  ne  furent  point  assez 
d'accord  entre  eux  ou  assez  prompts  dans  leurs 
décisions,  pour  que  leur  création  fût  d'un  grand 
secours  (1). 

Comme  le  danger  approchoit ,  les  Dix  de  la 
guerre  sommèrent  Hercule  d^Este  de  se  rendre 
à  son  poste;  et  en  même  t€mps,  ils  lui  en- 
voyèrent la  solde  des  mille  fantassins  qu'il  de- 
voit  conduire.  Mais  déjà  le  duc  de  Ferrarë ,  son 
père,  négocioit  pour  se  réconcilier  avec  Tem- 
pereur  et  le  pape ,  et  il  ne  youloit  pas  les  aliéner 
en  envoyant  son  fils  au  service  de  leurs  enne- 
mis. Après  avoir  accepté  l'argent  des  Florentins, 

(i)  Ce  furent  Jacob  Morelli  ,  Zanobi  CamêseccBî ,  Anton- 
Fi-ancesco  Albizzi,  Bernardo  de  Castiglione ,  Alfonso  Strozz», 
Agoslino  Dini  f,  et  Fllippo  Baroncini.  Bened,  Farchi.  L.  IX  > 
p.  34, 
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et  promis  que  son  fils  ne  tarderoit  pas  à  se  cha?.  cmu 
mettre  en  route  avec  ses  troupes,  il  différa  son  1539. 
départ  sous  divers  prétextes,  puis  il  le  refusa 
péremptoirement  j  sans  rendre  Fargent  qu'il 
avoit  reçu.  Bientôt  après,  il  rappela  son  am- 
bassadeur de  Florence;  et  enfin,  il  prêta  au 
pape  de  rartillerie  et  deux  mille  pionniers,  pour 
les  employer  contre  les  Florentins  (1), 

Lorsque  la  seigneurie  avoit  reçu  la  nouvelle 
du  débarquement  de  l'empereur  à  Gênes ,  elle 
avoit  cru  devoir  lui  envoyer  une  députation. 
Cette  démarche  fournit  un  prétexte  que  sai- 
sirent avidement  tous  les  alliés  des  Florentins, 
pour  prétendre  que  la  ligue  avoit  été  violée. 
En  effet,  les  puissances  italiennes  s'étoient  en- 
gagées à  ne  point  traiter  séparément  ;  et  aucune 
autre  n'a  voit  encore  manqué  ouvertement  à 
cette  promesse.  D'ailleurs  la  députation  floren-  ; 
tine  étoit  aussi  mal  choisie  que  hors  de  saison  j 
ses  quatre  membres  étoient  opposés  d'opinions  ' 
et  de  partis,  et  jamais  ils  ne  purent  s'accorder  i 
pour  agir  de  concert.  L'empereur  refusa  con- 
stamment de  traiter  avec  eux ,  s'ils  ne  se  récon-^ 
cilioient  préalablement  avec  le  pape,  et  il  re- 
garda comme  insuffisans  leurs  pouvoirs ,  encore 
qu'ils  portassent  que  la  république  consentoit 
à  toutes  les  conditions  qui  lui  seroient  impo- 

(i)  Ben,  Farchi  âler.Fion  T.  M,  L.  tX,  p.  35. 
TOME  XVI.  ^ 
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ciiAP.  cxxi.  sées,  sauf  à  raliénation  de  sa  liberté.  Le  grand 
3  52g.  chancelier  de  l'empereur  leur  déclara  que  par 
les  secours. qu'ils  avoient  donnés  à  Ja  France, 
ils  avoient  encouru  la  forfaiture  de  cette  liberté 
et  de  tous  leurs  privilèges ,  et  il  ne  voulut  point 
admettre  leur  réponse^  que  Florence  éloit  un 
état  indépendant,  qui  ne  tenoit  pas  ses  privi- 
lèges d'une  concession  des  empereurs,  mais  de 
ses  propres  droits.  Les  ambassadeurs  furent 
ensuite  congédia.  Cependant  deux  d'entre  eux, 
ejffrayés  des  dispositions  qu'ils  avoient  vues  à  la 
cour  impériale,  ne  reprirent  point  le  chemin 
de  leur  patrie.  Matléo  Strozzi  se  jretira  à  Venise, 
et  Thomas  Sodérini  à  Lucques.  Nicolas  Cap- 
]K)ni,  Fancien  gonfalonier,  qui  étoit  le  troi- 
sième ambassadeur,  lorsqu'il  arriva  à  Castel- 
Nuovo  deGrarfagnana,  y  rencontra  Michel-Ange 
Buoiiarotti,  qui  s'en fuy oit  avec  Rinaldo  G)r- 
sini,  et  qui  lui  donna  les  plus  tristes  détails 
sur  les  revers  déjà  éprouvés  par  la  république. 
Capponi,  accablé  par  la  fatigue,  Fâge  et  le  cha- 
grin, fut  alors  atteint  d'une  maladie  dont  il 
mourut  le  8  octobre.  Raphaël  Girolami  revint 
seul  à  Florence  rendre  compte  de  son  ambas- 
sade,  et  exhorter  ses  compatriotes  à  afifronter 
avec  courage  la  tempête  qui  les  menaçoit  (i). 

(i)  Bened,  Varchi,  Lib.  IX,  p.  38-42.  —  Jacopo  Nardi. 
L.  Vni,  p.  354.  —  Pilippo  Nerii,  L.  IX,  p.  191 ,  igS.  —  Bern. 
6V^/j/.  L.  III,  p.  75. — Michel- Ange  semble  avoir  été  accès- 
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Cétoit  au  prince  d^Orange,  alors  vice-roi  de  cukv.cxxt. 
Naples ,  que  l'empereur  avoit  confié  la  commis-  15:29. 
sion  de  réduire  Florence,  et  d'accomplir  les 
vengeances  du  pape  Clément  VII.  Celui-ci  alloit 
donc  tourner  contre  sa  patrie  ce  même  général 
et  cette  même  armée  qui,  trois  ans  auparavant, 
l'avoient  tenu  assiégé  avec  tant  de  rigueur,  qui 
avoient  pilïé  sa  capitale  sous  ses  yeux  avec  une 
si  effroyable  barbarie,  et  qui  ne  lui  avoient 
rendu  la  liberté  à  lui-même  qu^après  avoir  ex- 
torqué de  lui  une  scandaleuse  rançon.  Le  prix 
moyennant  lequel  le  pape  consentoit  à  pardon- 
ner toutes  ces  injures,  c'étoit  l'engagement  que 
prenoient  ces  hommes  féroces  d'en  infliger  de 
semblables, à  la  viHe  où  il  avoit  vu  le  jour. 
Xi^armée  quîavoit  pillé  Rome,  et  qui  avoit  vécu 
à  Milan  à  discrétion ,  fut  rappelée  sous  ses  éten- 
dards par  l'esjf^dir  de  piller  Florence  ;  et  Von  vit 
des  soldats  espagnols ,  retenus  devant  les  tribu* 
naux  ponr  quelque  cause  civile ,  protester 
contre  leur  partie  adverse  de  tous  les'dom-* 

sible  à  des  terreurs  d'autant  plus  vires,  qu'il  aVoit  plas  d'imagi- 
nation. Aux  premiers  revers. des  Florentins,  il  s*enfi|it  jusqu'à 
Venise.  Un  sentiment  de  remords  et  de  honte  le  ramena  ensuite 
à  son  poste  et  à  la  direction  des  fortifications.  A  la  prise  de  la 
ville  ,  il  fut  frappé  d'un  nouvel  effroi,  et  il  se  tint  long-^teinps 
caché  ;  mais  lorsque  Clément  VU  l'eut  fait  assurer  qu'il  n'uvoit 
rien  à  craindre ,  il  entreprit  par  reconnoissance  les  statues  des 
tombeaux  de  la  chapelle  Laurenziaua.  Êeneci*  VarchL  T.  IV, 
Lib.  XII,  p.  393-394* 
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CHIP.  cxxi.  mages  et  intérêts  iqu'ils  pourroicirt  encourii' 
iSqlj.  pour  n'avoir  pas  assisté  au  sac  de  Florence  f  i). 
Cependant  lorsqu'à  la  fin  de  juillet  le  prince 
d'Orange  vint  à  Rome  pour  avoir  une  confé- 
rence avec  le  pape  sur  les  moyens  de  com- 
mencer son  expédition ,  il  fut  arrêté  quelque 
temps  par  l'avarice  et  la  défiance  de  Clément  VII , 
qui  ne  vouloit  point  se  dessaisir  de  l'argent  qui 
lui  étoit  demandé.  Ce  fut  avec  peine  qu'il  con- 
sentit enfin  à  payer  trente  mille  florins  comp- 
tant, et  à  en  promettre  quarante  mille  dans  un 
terme  court  (a)  ;  mais  il  trouva  un  autre  moyen 
pour  gagner  la  bienveillance  des  soldats,  sans 
qu*il  en  coûtât  rien  à  son  trésor.  Ceux-ci,  eu 
quittant  Rome  le  17  février  i528,  n'avoiept 
pas  achevé  de  recouvrer  les  tailles  et  les  ran- 
çons qu'ils  âvoient  imposées  arbitrairement  à 
ses  citoyens,  et  dès  lors  ils  ne  croyoient  plus 
pouvoir  y  prétendre.  Clément  VII  leur  accorda 
le  privilège  de  se  faire  payer  tout  ce  que  les 
Romains  leur  dévoient  encore  sur  ces  engage* 
mens  eixtorqués  par  la  violence  (3). 

L'armée  du  prince  d'Orange  se  rassembla 
entre  Foligno  et  Spëlle ,  sur  les  confins  de  l'état 
de  Pérouse.  On  y  voyoit  trois  mille  cinq  cents 

(1)  Bened.   Varchi  Lîb.  IX,  p.  64.  — Bem.  Segnû  £1.  ni» 
p.  77.  —  Jacopo  Nardi,  Lt,  VIII ,  p.  3$o. 

{2)  B^n,  T^archi,  L.  IX,  p.  5o. 

(3)  Idem  y  p.  55. 
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Allemands ,  reste  des  treize  mille  landsknechts  cuap.  cxxc. 
que  George  Frundsberg  avoit  amenés  à  Bourbon  iSag. 
en  iSaG;  la  peste  de  Rome  et  la  famine  de 
Naples  avoient  emporté  les  autres  ;  on  y  voyôit 
encore  cinq  mille  Espagnols  du  marquis  de 
Guasto,  vieillis  de  même  que  les  Allemands 
dans  toutes  les  guerres  d'Italie.  Après  la  paix 
de  Lombardie  seulement,  on  y  vit  arriver  aussi, 
sous  don  Pedro  Vêlez  de  Guévara ,  deux  mille 
Espagnols  nouvellement  débarqués  à  Gênes , 
qui  n^a voient  point  encore  servi ,  et  qui,  d'après 
l'état  de  dénuement  absolu  dans  lequel  arri- 
voient  toujours  les  recrues  d'Espagne,  étoient 
appelés  par  les  Italiens  Bisogni.  Vers  le  même 
temps,  le  comte  Félix  de  Wirtemberg  amena 
aussi  de  nouvelles  recrues  allemandes.  Le  reste 
de  l'armée  étdit  composé  de  soldats  italiens ,  qui 
pour  la  plupart  servoient  sous  leurs  chefs  les 
plus  distingués,  sans  paye,  et  dans  la  seule  espé- 
rance du  pillage.  Lorsque  le  prince  d'Orange 
entra  en  campagne,  au  commencement  de  sep- 
tembre ,  il  n'a  voit  pas  plus  de  quinze  mille 
hommes  sous  ses  ordres;  mais  avant  la  fin  du 
siège,  il  arriva  à  en  avoir  plus  de  quarante 
mille  (i). 

Pour  entrer  en  Toscane,  Orange  devoit  Ira- 


(i)  Bened.  VarchL  Lib.  X,  p.  128.  —  B^rw.  SegnL  Lib.  III, 
p.  99.  —  Pauli  Jovii,  L.  XXVII 7  p.  116. 
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c  «AP.  cxxi.  verser  l'état  de  Pérouse ,  que  Malatesta  Baglioni 
1529.  défend  oit  avec  trois  mille  liommes  à  la  solde 
des  Florentins.  Le  château  de  Spelle,  sur  l'ex* 
trêfrie  frontière  du  Pérousin,  où  l'abbé  Léon  de 
Baglioni,  frère  naturel  de  Malatesta,  étoit  venu 
s'enfermer,  arrêta  quelque  temps  les  ennemis, 
Jean  d'Urbina,  lieutenant-général  de  Farinée 
impériale  ,  y  fut  tué.  Spelle  fut  pris  enfin 
I  le  i*"^  septembre ,  et  pillé  avec  une  grande 
cruauté  (1).  L'armée  arriva  ensuite  devant  Pé- 
rouse; mais  le  siège  de  cette  ville,  située  au 
sommet  d'une  petite  montagne,  et  dans  une 
très'forte  position ,  présentoit  de  grandes  difii- 
cultés.  Le  prince  d'Orange,  qui  hésitoit  à  l'en- 
treprendre, offrit  à  Malatesta  Baglioni  des  con^ 
ditions  honorables  et  avantageuses.  11  s'engageoit 
à  le  faire  absoudre  par  le  pape  de  toutes  les 
censures  ecclésiastiques  qu'il  a  voit  encourues, 
à  lui  faire  permettre  de  demeurer  au  service 
des  Florentins  avec  sa  compagnie  d'aventure,  à 
lui  conserver  enfin  la  seigneurie  de  Pérouse, 
pourvu  qu'il  évacuât  cette  ville,  que  le  prince 
d'Orange  ne  vouloit  ni  assiéger,  ni  laisser  der- 
rière lui  en  des  mains  ennemies.  Baglioni  de- 
manda aux  Florentins  ou  de  consentir  à  ce 
traité,   ou  d'augmenter  considérablement  ses 

(i)  Ben,  VarchL  fiib.  X,  p.  iSa.  —  Comment,  di  Ftfippo 
de'  Nerli.  Lib.  IX,  p.  192.  —  Bern,  SegnL  Lib.  III,  p.  78. —♦ 
^auli  Joviû  L.  XXVII ,  p.  1 1  a. 
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forces.  C!oinme  ceux-ci  ne  pouvoient  accor-  chap. «xi. 
der  une  entière  confiance  ni  à  BagHoni,  ni  aux     iSjg. 
Pérousins  ,   ils   prirent  le  premier  parti.   Le 
traité  de  Malâtesta  Baglioni  fut  signé  le  lo  sep- 
tembre; et  le  13,  il  prit  le  chemin  d'Arezzo 
avec  ses  troupes  et  celles  des  Florentins  (i). 

Le  prince  d'Orange  le  suivit  de  près  :  il  s^à|>- 
procha ,  le  i4  septembre,  de  Cortone ,  où  il  n'y 
avoit  pour  garnison  que  sept  cents  fantassins; 
et  après  avoir  éprouvé  quelque  perte  dans  un 
assaut  qu'il  fit  donner  ce  jour-là  à  la  ville,  il  la 
reçut  le  lendemain  à  composition.  Arèzzo  se 
trouvoit  ensuite  sur  sa  route  :  Ai;iton-Francesco 
Albizziy  avoit  été  envoyé  pour-commissaire,  et 
il  y  commandoit  deux  mille  hommes  ;  mais  trou- 
blé par  l'arrivée  de  Malatesla  Baglioni ,  et  par 
la  prompte  capitulation  de  Cortone ,  il  évacua 
Arezzo  avec  sa  troupe,  et  en  faisant  précipi- 
tamment sa  retraite  sur  Florence,  il  répandit  la 
consternation  dans  tout  leVal  d'Arno  supérieur. 
Les  ennemis  du  gonfalonier  aflSrmèrent  qu'il 
avoit  donné  à  Anfcon-Francesco  Albizzi,  ^aans 
la  participation  de  la  seigneurie  et  des  Dix  de  la 
guerre ,  l'ordre  de  se  retirer,  pour  réunir  toute 
l'infanterie  à  Florence ,  au  lieu  de  la  perdre  en 
détail  à  soutenir  des  sièges.  Dans  ce  cas  même,     * 

(i)  Ben.  Varchi.  Lib.  X,  p.  iS?.  — /ac.  Nardi,  Lib.  VIII, 
p.  35o.  — J5?tf/7i.  Segnù  L.III,  p.  86.—  Vauli3ovii.\Àh.  XXVII  ^ 
p.  Il 3. 
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CBAP.  cxxi.  le  désordre  de  cette  retraite  auroitélé  aussi  cou- 

j529.    pablc  qu'imprudent  (  i  ). 

Arezzo,  évacué  parles  Florentins,  ouvrit, 
le  1 8  septembre ,  ses  portes  à  l'armée  impériale. 
Cette  ville  crut  alors  recouvrer  son  antique  li- 
berté :  elle  fit  battre  monnoie,  elle  envoya  des 
commissaires  dans  tous  les  châteaux  de  son  an- 
cien territoire  ;  elle  réorganisa  son  administra- 
tion, sous  le  nom  de  république  d'Arezzo,  et 
pendant  le  siège  de  Florence ,  elle  fournit  aux 
Impériaux  de  const^ns  secours ,  sans  prévoir 
qu'aussitôt  que  Florence'  seroit  prise ,  Arezzo 
retomberoit  sous  le  joug  (2). 

j  La  perte  dé  Cortone  et  d'Arezzo  fut  bientôt 

suivie  de  celle  de  Gastiglione-Fiorentino,  de 
Firenzuole  et  de  Scarpëria  ;  l'armée  impériale 
s'avançoit,  et  aucun  obstacle  ne  paroissoit  plus 
pouvoir  l'arrêter.  Son  approche  répandit  une 
grande  terreur  dans  Florence  :  on  vit  alors  fuir 
de  la  ville  tous  ceux  que  leur  pusillanimité  ou 
leur  attachement  aux  Médicis  engageoient  à  sé- 
parer leur  sort  de  celui  de  leur  patrie.  Barthé- 
lemi  ou  Baccio  Valori  en  donna  l'exemple ,  et 
il  fut  suivi  par  Robert  Acciaiuoli ,  Alexandre 

(1^  Ben.  Varchi.  Lib.  X,  p.  14a.  —  Jac.Nardi,  Lib.  VIII, 
p.  55 1 .  —  Bernardo  SegnU  L.  III ,  p.  88.  —  Fil.  de'  Nerîi.  L.  IX , 
p.  19a.  —  PauU  Jouit,  Lib.  XXVII,   p.  114. 

(a)  Ben.  f^archi  aton  Fior.  Li.X|  p.  i55.  —  Bern.  Segni* 
L.  m,  p.  87,  90. 
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Corsîni ,  Alexandre  de  Pazzi ,  et  enfin  par  Fran-  chaf.  cxxi. 
çois  Guicciardini  Fhistorien,  qui  ,  après  avoir  1S29. 
vécu  en  prince  dans  son  gouvernement  de  Par- 
me et  Modène,  ne  croyoit  point  qu'on  eût  pour 
lui,  dans  sa  république,  assez  de  respect  et  de 
reconnoissance.  Il  passa  dans  le  camp  ennemi  ; 
il  eut  une  part  odieuse  aux  vengeances  du  parti 
victorieux ,  et  il  contribua  ,  d\\ï\e  manière  plus 
fatale  encore ,  à  rétablissement  final  de  la  ty- 
rannie, employant  son  habileté  politique  à  la 
ruine  de  son  pays.  La  haine  qui  dans  Florence , 
malgré  son  asservissement ,  poursuivit  ensuite 
tous  ceux  qui  avoient  trahi  la  liberté,  paroît 
avoir  déterminé  Guicciardini  à  écrire  l'histoire 
de  son  temps  pour  reconquérir  Festime  publi- 
que. Le  même  motif  porta  sans  doute  Philippe 
de  Nerli  à  écrire  ses  commentaires.  Celui-ci 
s'étoi  t  rend  u  tellement  suspect  par  son  zèle  pour 
les  Médicis ,  que  le  8  octobre  1 629 ,  il  fut  arrêté 
avec  dix-huit  autres  citoyens ,  et  détenu  dans 
le  palais  jusqu'à  la  fin  du  siège  (i). 

La  seigneurie  avoit  récemment  envoyé  quatre 
ambassadeurs  au  pape;  mais  les  pouvoirs  qu'elle 
leur  avoit  donnés  éloient  trop  limités  pour  sa- 
tisfaire l'ambition  de  la  maison  de  Médicis.  Clé- 
ment VII  leur  répondit  que  son  honneur  exi- 

(i)  Ben,  yarchi.  L.  X,  p.  fjo. — Fiitppo  de*  Nerli,  L.  ÏX^ 
p.  198.  —  Bem,  Segni,  Lib.  lU^  p.  92. -^  Fr.  Guieciardtni. 
It,  XIX,  p.  &5a. 
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ceAF.  cxxi.  geoit  que  la  ville  se  rendît  à  lui  à  discrétion  ; 
1529.  qu^alors  il  montreroit  à  son  tour  au  monde 
qujil  étoit  lui-même  Florentin  ,  et  qu'il  aimoit 
sa  patrie  (i).  Cette  réponse  fut  communiquée 
à  une  assemblée  générale  des  citoyens  réunie 
dans  la  salle  du  grand-conseil  ;  ils  se  divisèrent 
ensuite  en  seize  bureaux  ,  pour  délibérer  sous 
leurs  gonfalons ,  et  quinze  de  ces  bureaux  dé- 
clarèrent qu'ils  aimoient  mieux  sacrifier  leurs 
biens  et  leurs  vies  dans  un  combat,  que  leur 
honneur  et  leur  liberté  par  un  traité  (2). 

Malgré  les  'progrès  qu'avoit  faits  Fart  d'atta- 
quer les  villeâ ,  les  fortifications  de  Florence 
éloient  encore  regardées  comme  presque  inex- 
pugnables du  coté  de  la  plaine  ;  mais  la  partie 
des  murs  qui  traverse  les  collines  au  midi  de 
l'Anio  étoit  mal  tracée,  dominée  en  plus  d'un 
endroit ,  et  beaucoup  plus  foible.  La  portion 
montueuse  de  cette  enceintç,  nommée  le  Monte 
à  San-Miniato,  fut  confiée  à  la  défense  de  Sté- 
fano  Colonna ,  qui  se  mêloit  fort  peu  du  reste 
du  siège ,  et  qui  dans  son  quartier  ne  recon- 
noissoit  pas  de  supérieur  (3).  Les  retards  du 
prince  d'Orange,  qui  perdit  près  de  quinze  jours 
dans  le  Val  d'Arno,  lorsqu'on  s'attendoit  à  toute 

(1)  Ben.  rarchi.  Lib.  X,  p.  167.  —  FiK  de* NerlL  Lib.  IX  , 
p.  196.  —  Bern^  SegnL  L.  III,  p.  86. 

(a)  Ben,  Varchi,  L.  X,  p.  17 3. 

(3)  Idem^  L.  IX|  p.  81,  —  Jacojpo  Nardi^  L*  VIÏI,  p.  356. 


DU  MOYEN   AGE.  a  7 

heureà  le  voir  arriver  devant  la  ville,  donnèrent  cha».  cxa, 
le  temps  de  fortifier,  par  de  nouveaux  travaux,  1539. 
ces  murs  sur  lesquels  on  avoit  des  doutes.  Ils 
permirent  aussi  d'exécuter  un  ordre ,  donné  le 
i90Gtobrepar  leconseil  des  Quatre-vingts,  pour 
raser  tous  les  bourgs,  toutes  les  maisons,  tous 
les  jardins ,  à  un  mille  de  distance  des  murs  de 
Florence»  Cet  ordre ,  qui  sacrifioit  des  milliers 
de  riches  bâtimens  et  des  vergers  délicieux, 
dans  le  site  le  plus  peuplé  et  le  plus  richement 
cultivé  de  toute  l'Italie ,  fut  exécuté  avec  un  zèle 
vraiment  patriotique ,  par  les  propriétaires  eux- 
mêmes.  On  les  vit  rentrer  à  la  ville,  chargés 
des  fagots  qu^ils  avoient  coupés  pour  les  fortifi- 
cations ,  parmi  les  oliviers ,  les  figuiers ,  les  oran- 
gers et  les  cédrats  de  leurs  propres  bosquets  (1), 
Ce  fut  le  i4  octobre  seulement,  que  le  prince 
d^Orange  vint  établir  son  logement  au  Piano  à 
Ripoliy  devant  Florence.  Il  avoit  demandé  aux 
Siennois  de  l'artillerie , et  ceux-ci, qui  ne  la  prê- 
toient  qu'à  regret,  la faisoient  aVancer  fort  len- 
tement. Les  premières  batteries  ne  purent  être 
ouvertes  avant  le  commencement  de  novembre  j 
et  dans  l'intervalle,  les  Florentins  avoient  tra- 
vaillé avec  tant  de  constance  à  leurs  fortifica- 
tions ,  qu'ils  ne  croyoient  plus  avoir  à  craindre 
les  attaques  de  leurs  ennemis.  La  république 

(i)  Ben,  F'archL'L.lLy  p.  i85.  —  Jacopo  Nardi.  Lib.  VIII, 
p,  ^i^^-^Filippo  dfi'Nerii,  L.  IX,  p.  197  et  20a. 
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tRAP.  cxxi.  ])ayoit  alors  la  solde  de  dix-huit  mille  fantassins 
J1529.     et  de  six  cents  chevaux;  cependant  elle  n'avoit 
réellement  que  treize  raille  soldats  sur  pied, 
dont  sept  mille  à  Florence,  et  six  mille  dans 
les  garrtisons  de  Prato ,  Pistoia ,  Empoli ,  Vol- 
'  terra,  Pise ,  Colle  et  Mohtépulciano.  Malatesta 
Baglioni  commandoit  trois  mille  Pérousins,  et 
le  capitaine  Pasquino ,  qui  lui  étoit  subordonné, 
deux  mille  Corses  ;  Etienne  Colonna  avoit  sous 
ses  ordres  les  trois  mille  hommes  de  la  milice 
urbaine  qui  faisoient  le  service  comme  la  troupe 
de  ligne.  Toute  la  population  avoit  revêtu  des 
habitudes  militaires,  et  toute  autre  occupation 
étoit  suspendue  dans  la  ville ,  à  la  réserve  des 
travaux  purement  mécaniques.  La  dépense  de 
cet  établissement  alloità  soixante-dix  mille  flo- 
rins par  mois  (i). 

Pour  défendre  les  parties  plus  éloignées  de 
leur  territoire  ,  et  surtout  Borgo  San-Sépolcro 
et  Montépulciano ,  les  Florentins  prirent  à  leur 
solde  Napoléon  Orsini ,  plus  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de  Farfa,  quoiqu'il  eût  depuis  long-temps 
résigné  cette  abbaye  pour  faire  le  métier  de 
condottiere.  C'étoit  un  des  plus  redoutables  Car- 
rai ces  gentilshommes  qui  partageoient  leur  vie 
entre  la  guerre  et  le  brigandage.  II  avoit  ras- 
semblé ,  dans  son  fief  de  Bracciano ,  une  troupe 

(1)  Bem,  Segni,  Lib.  III,  p.  89. 
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nombreuse  de  soldats  et  de  bandits,  avec  les-*^"^*^- *'''^' 
quels,  pour  venger,  disoit-il,  les  Romains,  il  *^^9* 
avoit  exercé  de  grandes  cruautés  sur  les  Impé- 
riaux, et  ensuite  sur  les  soldats  du  pape  (i).  Il 
rendit  d^abord  de  bons  services  aux  Florentins, 
avec  les  trois  cents  chevaux  qu^il  leur  amena; 
mais  il  se  laissa  plus  tard  surprendre  par  Alexan- 
dre Vilelli,  entre  Borgo  San-Sépolcro  et  Citlà 
di  Castello  :  sa  troupe  fut  entièrement  dissipée; 
il  se  sauva  lui-mêmeavec  peine,  et  il  abandonna 
dès  lors  le  service  des  Florentins  (a). 

D'autres  petits  combats  se  livroient  autour  de 
Florence ,  soit  dans  les  lignes  que  vouloit  tracer 
le  prince  d'Orange ,  soit  à  l'attaque  des  petites 
places  du  Val  d'Arno,  qu'il  cherchoit  à  réduire. 
Ce  fut  dans  ces  combats  que  François  Ferrucci 
se  distingua  par  son  intrépidité  et  son  intelli- 
gence de  la  guerre ,  et  qu'il  gagna  la  confiance 
de  ses  concitoyens  comme  l'estime  de  ses  en- 
nemis. Quoique  la  famille  de  Ferrucci  fût  an- 
cienne, elle  étoit  très-pauvre,  et  depuis  plu- 
sieurs générations  elle  n'a  voit  pas  produit  de  . 
magistrat  distingué.  Son  aïeul  Antonio  s'étoit 
signalé  aux  sièges  de  Piétra-Santa  et  de  Sarzane. 
Son  frère  Simone  étoit  entré ,  ainsi  que  lui ,  au 

(1)  Marco  Guazso  latorie  di  suoi  iempi^  t.  5  a.  —  LelUre  eus' 
Prineipi,  T.  Il ,  f.  1 37  et  seq. 

(a)  Bern,  Segnù  L.  UI,  p.  99;  Lib.  IV,  p.   104.  ~  Poiiïi 
JqvU  HUL  L.  XXVIII,  p.  1^1, 
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caip.cxxi.  service  SOUS  Antonio  Giacomino  Tébalducci,  le 
15^9.  meilleur  officier  que  les  Florentins  eussent  eu 
depuis  long-temps  :  ils  avoient  appris  de  lui 
Fart  de  la  guerre ,  et  ils  a^éloient  ensuite  distin- 
gués dans  les  bandes  noires ,  sous  Jean  de  Me-* 
dicis.  Francesco  Ferrucci  avoit  servi  jusque  Ja 
fin  dans  celte  troupe  redoutable,  et  il  en  étoit 
le  payeur  à  l'expédition  de  Naples ,  d'où  il  ëtoit 
tout  récemmentrevenu(i).  Il  fut  envoyé  comme 
commissaire  général,  par  la  seigneurie ,  d'abord 
à  Prato ,  puis  à  Empoli  ;  et  après  avoir  mis  ces 
petites  villes  en  état  de  défense  ,  il  tint  la  cam- 
pagne avec  tant  de  succès ,  il  enleva  si  souvent 
aux  ennemis  des  partis  considérables  ,  de»  che- 
vaux ou  des  convois  de  vivres;  il  sut  maintenir 
une  si  bonne  discipline  dîins  sa  petite  armée, 
,  *  que  les  soldats  ,  qui  l'aimoient  autant  qu'ils  le  * 
Qraignoient ,  se  croyoient  invincibles  sous  ses 
ordres  (2). 

A  leur  première  arrivée  devant  Florence ,  les 
Espagnols  s'étoient  rendus  maîtres  de  San-Mi- 
niato  ,  où  ils  avoient  laissé  deux  cents  fantas- 
sins qui,  favorisés  par  les  habitans  de  la  ville  , 
infestoient  tout  le  pays  environnant ,  et  gê- 
noient  la  communication  entre  Florence  et  Pise. 

(i)  Jacopo  Nardi,  L.  VI  U,  p.  363.  —  Bem.  Segni.  Lib.  IV, 
p.    io3.  — -iBe/icrfL  Varchu  Lib.  X,  p.  2aa. 

(2)  Bened.  Varchi.  L.  X ,  p.  224.  —  Fr.  GuicciardinU  L.  XX , 
p.  54'2. 
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Ferrucci,  déterminé  à  les  en  cjiasser,  alla  les 
attaquer  avec  soixante  chevaux  et  quatre  com-  i5ag 
pagnies  d^infanterie  ;  il  planta  le  premier  son 
échelle  contre  les  murs,  il  y  monta  aussi  le 
premier  j  et  quoique  les  Espagnols,  secondés  par 
les  hâbitans,  fissent  une  valeureuse  résistance, 
Ferrucci  prit  San-Miniato  d'assaut;  il  s'em- 
para de  même  de  la  citadelle,  et  presque  tous 
les  Espagnols  qui  avoient  défendu  les  murs, 
furent  taillés  en  pièces.  Tandis  qu'il  étoit 
occupé  à  cette  expédition ,  le  château  de  la 
Lastra  sur  la  même  route ,  et  plus  près  de  Flo- 
rence, fut  attaqué  par  les  Impériaux.  Il  leur 
opposa  une  très- vigoureuse  résistance,  et  les  Es- 
pagnols avoient  déjà  perdu  beaucoup  de  monde, 
lorsqu'ils  firent  venir  du  canon.  Les  assiégés 
demandèrent  alors  et  obtinrent  une  capitula- 
tion honorable.  Mais  au  moment  où  les  Espa- 
gnols eurent  passé  la  porte ,  ils  tombèrent  sur 
la  garnison  qui  n'a  voit  plus  aucune  défiance ,  et 
la  passèrent  toute  au  fil  de  l'épée  (i). 

Jusque  alors  Farmée  impériale  n'avoit  rien 
tenté  contre  la  place  même  de  Florence;  mais 
le  lo  novembre  ,  veille  de  la  Saint  -  Martin , 
Orange  ne  doutant  point  que  les  Florentins  ne 
fussent  moins  sur  leurs  gardes,  dans  cette  nuit 

(i)  Ben,  Varchi.  Lib.  X ,  p.  227.  —  Bcrn.  Segni,  Lib.  IV, 
p.  io3.  —  JacOpo  Nardi,  Lib.  VIIÏ  ,  p.  365.  —  Fauli  Jouit . 
L.  XXVIII,  p.  i35.  —  Fn  Guicciardini,  I-.  XX,  p.  640. 
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cHàP.cxxi.  habituellement  consacrée  au  plaisir,  profita  de 
1529.  son  obscurité  profonde,  redoublée  encore  par 
une  pluie  abondante  j  pour  tçntef  une  escalade; 
quatre  cents  échelles  furient  appliquées  le  long 
des  murs,  depuis  la  porte  de  San-Niecolo,  jus- 
qu'à celle  de  San-Friano,  c^est-à-dire  dans  la  / 
partie  la  plus  montueuse  de  Florence  ;  mais 
partout  les  sentinelles  donnèrent  l'alarme,  la 
garde  urbaine  accourut  avec  autant  de  zèle  que 
la  troupe.de  ligne,  et  l'ennemi  fut  repoussé  (1). 
Justement  un  mois  après  cette  tentative  d^es- 
calade,  Etienne  Colonna  qui  commandoit  dans 
le  quartier  que  les  Impériaux  a  voient  voulu 
surprendre ,  essaya  à  son  tour  de  les  attaquer 
à  l'improviste  dans  leurs  lignes.  Il  avoit  une 
inimitié  personnelle  contre  son  parent  Sciarra 
Colonna  qui  servoit  dans  le  camp  ennenai ,  et* 
la  nuit  du  1 1  décembre,  il  alla  l'attaquer  à  son 
quartier  de  Sainte-Marguerite  à  Montiei ,  avec 
cinq  cents  fantassins,  auxquels  il  avoit  fait  re- 
vêtir des  chemises  blanches  par-dessus  leurs 
armes ,  pour  se  reconnoître  dans  l'obscurité.  Les 
Impériaux,  surpris  dans  une  nuit  obscure,  per- 
dirent beaucoup  de  monde  avant  de  pouvoir  se 
rallier;  un  accident  ridicule  augmenta  encore 
•  leur  désordre  ;  les  Florentins  en  cherchant  par- 
tout les  ennemis ,  enfoncèrent  les  portes  d'une 

(ï)  Ben.  yarchù  L.  X  ,  p.  229. 
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é table ,  où  Ton  àvoit  enfermé  un  troupeau  chap.  cxxi. 
de  'porc3  demi  -  sauvages  des  maremmes  :  i5ag. 
(ceux-ci,  efirayés  des  cris  qtfils  enlendoient^ 
se  précipitèrent  au  milieu  des  fuyards  avec 
des  grognemens  effroyables  ,  et  renversèrent  . 
un  grand  nombre  de  soldats  ,  qui ,  ne  dis- 
tinguant rien  dans  Fobscurilé  profonde ,  se 
croyoient  poursuivis  par  l'ennemi.  Le  prince 
d'Orange  et  don  Fernand  de  Gonzague  étoient 
déjà  accourus  au  secours  de  leurs  troupes ,  et 
reraettoient  quelque  ordre  dans  la  défense  j 
lorsque  de  trois  portes  de  Florence  ,  trois 
nouveaux  corps  d'armée  sortirent  pour  atta- 
quer les  Impériaux ,  selon  le  plan  concerté  d'a- 
vance par  Etienne  Colon  na.  Les  assiégeans  fu- 
rent forcés  dans  plusieurs  de  leurs  positions,  et 
ils  se  crurent  plus  d'une  fois  sur  le  point  d'être 
chassés  de  leur  camp.  Enfin  Malatesta  Baglioni 
fit  sonner  la  retraite ,  bien  plus  tôt  qu'il  n'étoit 
nécessaire  ;  il  perdit  peut-fêtre  ainsi  une  oc- 
casion unique  de  terminer  la  guerre  par  une 
victQire  (i). 

Deux  jours  après ,  le  commissaire  Ferrucci 
dressa  une  embuscade  près  de  Montopoli,  au 
colonel  Pirro  de  Stipicciano ,  de  la  maison  Ço- 
lonna ,  et  lui  prit  ou  lui  tua  beaucoup  de  monde. 

(i)  Bened.  VarchU  Lib.  X,  p.  a38.  — «  Bem.  SegnU  Lib.  FV, 
p.  104.  — Fr.  Guicciardinu  Lib.  XX,  p«  540.  —  FauU  JoviL 
L.  XXVni*  p.  136^. 
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CHA.P.  cxxi.  Cçs  petit3  succès  relevoient  le  courage  des  assié- 
j529.  gés  et  leur  faisoient  oublier  leurs  pertes.  Ils  en 
éprouvoient  souvent  de  douloureuses.  Ainsi  le 
1  Gdécembre,  deux  de  leurs  meilleurs  capitaines, 
Mario  Orsini ,  et  George  Santa-Croce  ,  furent 
tués  ensemble  par  un  même  coup  de  coule- 
vrine,  comme  ils  ordonnoient  quelques  chan- 
gemens  aux  fortifications  (i  ).  Le  même  jour,  les 
Florentins  reçurent  une  nouvelle  qui  les  sou- 
lageoit  d'une  assez  vive  inquiétude  ;  Jérôme 
Moroni  éloit  mort  le  1 5  décembre ,  dans  le  camp 
des  ^ssiégeans.  Cet  homme  si  habile  dans  tous 
les  arts  de  l'intrigue ,  qui  avoit  gouverné  avec 
un  pouvoir  si  absolu  Maximilien  y  puis  François 
Sforza,  et  qui  avoit  eu  une  part  si  active  aux 
révolutions  de  Lombardie,  avoit  passé  à  Farmée 
iippériale  comme  prisonnier  de  Pescaire.  Il  éloit 
déjà  condamné  à  perdre  la  tête,  lorsqu'il  s'étoit 
rendu  maître  de  l'esprit  de  Bourbon ,  et  dès  lors 
il  Favoit  gouverné  >usqu'àla  mort  de  ce  duc  de- 
vant Rome.  Le  prince  d'Orange  avoit  recueilli 
avec  l'armée,  le  conseiller  de  son  prédéces3Pur,et 
désormais  il  n'agissoit  plus  que  d'api:èâ|  sea  ayis  ; 
Clément  VII  lui-même  étoit  subjugué  par  sa 
croyance  à  l'habileté  supérieure  de  Moroni,  et  il 
lui  pardonnoit  le  mal  qu'il  avoit  reçu  ùfi  lui, 
en  raison  du  mal  qu'il  comptoit  par  lui  pouvoir 

p.  104.. 
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Élire  à  ses  ennemis.  Moroni  sembloit  suivre  lecHÀf.  rx3 
succès  plutôt  qu^un  but  déterminé.  Il  vouloit  iSag. 
rendre  puissans  ceux  auxquels  il  s'étoit  aita* 
ché  ,  et  faire  réussir  leurs  entreprises  ;  *mais  il 
paroissoit  indifférent  ^ntre  les  personnes  et  les 
principes,  et  après  avoir  travaillé  à  exclure  les 
étrangers  d'Italie ,  il  travailloit  avec  une  égale 
ardeur ,  à  servir  ces  mêmes  étrangers  contre  les 
Italiens.  11  s'éteignit  naturellement  et  presque 
sans  maladie,  dans  un  âge  très-avancé.  Les 
Florentins  se  figurèrent  que  sa  mort  laisseroit  le 
prince  d'Orange  sans  ressources  dans  le  conseil , 
et  sans  crédit  sur  l'armée ,  et  que  l'habile  Mo- 
roni avoit  été  jusque  alors  l'âme  du  camp  en- 
nemi (i). 

Pendant  ce  temps,  les  négociations  de  Bologne 
approchoient  de  leur  conclusion ,  et  par  la  mé- 
diation du  pape,tousjes  états  de  l'Italie  se  récon- 
cilioient  à  l'empereur,  en  abandonnant  les  Flo- 
rentins, Ceux  -  ci  voyoient  se  séparer  d'eux 
successivement  tous  les  membres  de  cette  ligue 
nommée  sainte ,  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre, 
le  roi  de  France ,  le  duc  de  Milan ,  les  Vénitiens , 
le  duc  de  Ferrare,  s'étoient  chacun  engagés  à 
défendi-e  leur  république ,  et  à  ne  jamais  traiter 
sans  elle.  L'abandon  des  Vénitiens  les  blessa 
d'autant  plus  qu'ils  avoient  plus  lieu  de  se  re^ 
garder  comme  unis  pour  une  même  cause  ,  et 

(i)  Ben*  VarchU  Lib*  X|  p.  s^S. 
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«HAP.  cxxi.que  tout  dernièrement  encore  ils  avoient  côn- 
1529.  firme  leur  alliance  (1).  D'ailleurs  tandis  qu'ils 
perdoient  leurs  alliés  ,  ils  voyôient  augmenter 
le  nombre  de  leurs  ennemis ,  car  c'étoit  une 
des  conditionsdela  pacification  de  la  Lombardie, 
que  Charles-Qûint  en  refireroit  ses  troupes  ;  et 
en  effet,  dans  les  derniers  jours  de  décembre, 
environ  vingt  mille  Espagnols  et  Allemands 
passèrent  les  Apennins  avec  une  nombreuse  ar- 
tillerie, et  vinrent  camper  sur  la  rive  droite 
de  PArno ,  qui ,  jusque  alor3 ,  avoit  été  exempte 
des  ravages  de  la  guerre  (2).  Les  Florentins , 
effrayés  de  l'arrivée  de  ces  nouveaux  ennemis , 
évacuèrent  Pistoia  et  Prato  avec  autant  de  pré- 
cipitation qu'ils  avoient  évacué  Cortone  et 
Arezzô  à  l'arrivée  de  la  première  armée.  Les 
forteresses  plus  éloignées  de  Piétrâ-Sànta  et  de 
Mutrone  ouvrirent  volontairement  leurs  portes 
aux  Impériaux ,  en  sorte  qu'avant  la  fin  de 
Fannée,  l'autorité  de  la  république  n'étoit  plus 
réconnue  qu'à  Livourne,  Pise,  Empoli ,  Vol- 
terra,  Borgo,  San-Sépolcro  ,  Castrocaro  ,  et 
dans  la  citadelle  d'Arezzo  (3). 

(0  Ben.  Varchi^  L.  X,  p.  257-261. 

(2)  Idem  ,  p.  268.  —  Jckc,  Nanli,  L.  VIII ,  p.  Sôg.  —  Franc. 
Guicciardini,  Lib.  XX,  p.  640.  —  Filippo  de*  Nerti,  Lib.  IX, 
p.  207.  —  Bern,  Se^ni,  L.  Ht ,  p.  98. 

(3)  Ben.  Varchi.  Lib.  X,  p.  279.  —Filippo  delNerli.  L.  IX, 
p.  20Ç.  —  Bern,  Segni,  Lib.  IV ,  p.  loa. 
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Malgré  les  dangers  de  V^tat ,  sa  première  ma-  chàp.  cxxi. 
gi^trature  étoit  toujours  recherchée  avec  une  i52^ 
égale  ardeur.  Francesco  Carducci ,  qui  avoit 
remplacé  Capponi  pendant  les  huit  derniers 
mois  de  l'année  1 5^9 ,  avoit  donné  des  preuves 
de  la  vigueur,  de  son  cajractère  et  de  ses  taleiis. 
Il  désiroit  être  confirmé  p>our  Tannée  suivante  ^ 
et  il  exprima  ce  déair  assez  clairement  dans  le 
grand  conseil,  où il  représenta  à  ses  concitoyens 
qa.ç  dans  des  circonstances  aussi  critiques,  on 
ne  pouvoit  guère  changer  le  chef  de  Fétat,  sans 
s'exposçr  àchanger  aussi  toutes  les  mesures ,  et 
à  bouleverser  tous  Içs  projets  mûris  par  lui  long- 
temps à  l'avance.  Mais  cet  avertissement  même 
parut  blesser  ceux  qui  se  croyoient  aussi  propres 
que  lui  à  la  première  place,  et  Carducci  ne  fut 
pas  même  au  nombre  des  six  candidats  désignés 
pour  le  gonfalon.  Le  grand  conseil  fit  choix  le 
a  décembre  de  Raphaël  Girolami ,  le  seul  des 
ambassadeurs  envoyés  à  Charles-Quint  à  Gênes 
qui  fut  revenu  dans  sa  patrie  rendre  compte  de. 
sa  mission.  Dès  ce  jour,  Girolami  vécut  dans  le 
pala,is  public  et  assista  aux  délibérations  de  la 
seigneurie,  encore  qu'il  n'entrât  en  fonctions 
que  le  i"  janvier  i53o  (i). 

Depuis  l'arrivée  de  la  seconde  armée  impériale,    1 53o. 

(i)  Ben.  Varchi.  L.  X^  p.  a37.  —  Jncopo  Nardi,  L.  VIII, 
p.  370,  —  Jstor,  di  Giov,  Cambù  T.  XXIII ,  p.  47.  —  Filippo 
i*r'  NerlL  L.  IX ,  p-  304.  —  Bern.  Segni,  L.  IV,  p.  lo3. 
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CHAP.  rxxi.  qui  étoit  venue  de  Lombardie,  Florence  étoit 
j^oo.  entourée  de  tous  côtés,  et  le  prince  d'Orange 
avoit  une  arjiillerie  formidable  et  bien  suffisante 
pour  pousser  vivement  le  siège;  cependant  il 
n'essaya  point  de  battre  en  brèche  lesmurailles  ; 
il  tenta  seulement,  et  même  sans  succès,  d'abat  Ire 
^  quelques  tours  dont  l'artillerie  l'ineommodoit , 
et  d'ailleurs  il  se  coutenta  de  bloquer  la  ville, 
espérant  s'en  rendre  maître  par  la  famine  (i). 
'  Outre  sa  nombreuse  population  habituelle, 
Florence  contenoit  alors  une  foule  de  paysans 
qui  s'y  étoient  réfugiés  de  toutes  les  campagnes 
voisines,  et  douze  ou  quatorze  mille  soldats.  Les 
derniers  ne  s'étoient  accoutumés  dans  aucune 
des  précédentes  guerres  d'Italie  à  supporter  des 
privations.  Leur  modération,  leur  discipline  et 
leur  patience  formèrent  un  étrange  contraste 
avec  les  vexations  qu'a  voient  éprouvées  les  au-» 
très  villes  de  la  part  des  soldats  qu'elles  avoient 
reçus  dans  leurs  murs.  Le  mérite  en  étoit  dû  sur- 
tout à  la  garde  urbaine  ^  quij  par  sa  bonne  conte- 
nance, donnoit  Pexemple  aux  autres  troupes, 
et  les  contenoit  dans^le  devoir.  Néanmoins  tous 
les  greniers  de  Florence  se  seroient  épuisés  à  la 
longue,  si  le  commissaire -général  FràrtcesCb 
Ferrucci  revoit  pas  trouvé  moyen ,  par  une 
activité  constante  et  un  zèle  égal  à  son,  courage, 

(1)  Jac.  Narilù  Lîb.  VIII ,  p.  SSg.  -j-  B^rn,  Segni.  Lib.  IV, 
p.  io3.  —  PauH  Jovii  Hist,  aui  temp,  Lib.XXVHIy  p.  i5o. 
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d'întroduîfe  dans  la  ville  dés  bonvois  die  bétail,  ««i*.  crxu 
de  grains  et  de  foliri-age,  et  d'y  fàiWé  jidsser  les     i53o. 
munitions  qui  se  trouroiejnt  àtnasdéès  à  Empolij 
à  Volterra  et  à  Piiîe  (i). 

L'engagement  d'Hercule  d'Eàte,  côftirilè  cajxi- 
taine-généràl,  s'étbit  termine  avec  rânriée  iSig^ 
sansqu'il  sefôtjâmàisrèodultiî-ttiêrileâson  poste. 
Ses  gendarmes ,  qu'il  y  avoit  envoyés!  ^  àvoient 
été  commandés  par  le  comte  Hercule  Rangoni, 
son  lieutenant;  mais  ils  s'étôîètit  comluits  îtvec 
une  extrême  mollesse ,  d'api*ès  leâ  ordre*  qu'ils 
avoient  reçus  de  Ferràrè.  A  la  fin  de  l'année  il 
les  rappiela.  Il  ne  désiroil  point  etitisertèr  davan- 
tage la  place  de  capitaine-généi'al ,  et  ki  Fldren* 
tins  songeoiént  moitls  ehcote  à  là  Ifai  cbHfitmer. 
Les  Dix  de  là  guerre  s'occupêrèrft  ddnc  de  llii 
nommer  un  successeur.  Ils  héàitdiiertt  entre 
Malatesta  Baglioni ,  qui  n'avbit  ëhtdtë  que  le 
titre  de  gouverneur-général,  et  Étienhe  C!o- 
lonna,  général  de  leur  ordonnance;  mdis  ce 
dernier,  hotefrite  circonspect,  et  c(tii  hëlàissoit 
jamais  cônnoîlre  ses  îtitentîbns  décrètes ,  dé- 
clara qu'il  se  regatdoit  toujours  ebmmé  soldât 
du  roi  très-chrétien,  que  e'étoit  poui^  son  ser- 
vice qu'il  deméuioit  à  Florence  ;  et  qû'îl  ne 
désiroit  pas  d'auttè  distinction  (2).  B)Eiglionî  au 

(x)  J^n.  FarchUaioh  Fior.T.TVi  L.  XI,  ^,  ^i.—  Fr.  Guic 
ciardini.  Lib.  XX,  p;  B41.—  FiV.  de' NeriL  L<  IX,  p.  207. 

(2)  Ben,  FdrchL  T.  IV^  L.  XI,  p.  àZ. 
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CHAP.  cxxi.  contraire  briguoit  la  première  place.  Quoiqàe. 
^i53o.  affoibli  et  presque  estropié  par  de  longues  mala- 
dies, il  n'étoit  pas  moins  distingué  par  son  cou- 
rage que  par  son  talent  militaire.  Il  avoit  servi 
avec  distinction  dans  les  armées  vénitienne^  ^  il 
savoit  se  faire  aimer  et  respecter  des  soldats , 
tout  en  les  maintenant  sous  une  sévère  disci- 
pline; et  encore  que  l'expérience  prouvât  ensuite 
qxi'il  préféroit  son  intérêt  personnel  à  son  de- 
voir, il  eut,  même  en  manquant  au  dernier, 
des  ménagemens  pour  son  honneur,  que  les 
Condottieri  négligeoient  le  plus  souvent.  Ce  fut 
le  26  janvier  que  le  gonfalonier  Raphaël  Giro- 
lami  lui  confia  l'étendard  de  la  république  et 
le  bâton  du  commandement,  après  l'avoir  ex-r 
horté  en  présence  de  tout  le  peuple  à  répan- 
dre, s'il  le  falloit,  son  sang  pour  la  défense 
de  la  liberté  florentine ,  et  avoir  reçu  son  ser- 
ment (i). 

Peu  de  jours  auparavant,  François  I*,  pour 
complaire  au  pape  et  à  ï'empereur ,  avoit  fait 
donner  l'ordre  à  ce  même  Malatesta  Baglioni , 
et  au  même  Etienne  Colonna ,  de  quitter  le  ser- 
vice des  Florentins ,  déclarant  qu'il  ne  vouloit 
pas  les  encourager  dans  leur  rébellion  contre 
rÉglise  et  contre  l'Empire  ;  mais  çn  même  temps 

(i)  Ben.  f^archi.  Lib.  XI>  p.  34.  —  Jacopo  NardL  L.  VIII, 
p.  358.  —  Utor.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXm,  p.  48-  —  ^»^»  <*»' 
Nerlù  L.  X>  p.  219.  — JBern»  Se^/tù  L.iy,  p.  io3. 
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qn'il  leur  envoyoit  publiquement  ce  message ,  chàp.  rxxi. 
il  les  faisoit  avertir  secrètement  de  n'y  point  i63o. 
obéir.  Il  rappeloit  M.  de  Vigli ,  son  envoyé  or- 
dinaire à  Florence  ;  mais  il  y  laissoil  £milio 
Ferrélo  comme  secrétaire  d'ambassade,  et  il  lui 
donnoit  la  commission  de  soutenir  le  courage 
des  Florentins ,  en  les  assurant  que  dès  que 
réchange  des  fils  de  France  contre  leur  rançon 
seroit  accompli  ^  il  recomraenceroit  à  leur  don- 
ner ouvertement  des  secours  (i). 

D'après  une  décision  du  grand  conseil ,  le 
nouveau  gonfalonier  avoit  envoyé  des  ambas- 
sadeurs à  Tempereur  et  au  pape  à  Bologne,  pour 
demander  la  paix.  Ils  étoient  chargés  d'oflFrir  le 
rappel  de  la  maison  de  Médicis  à  Florence ,  sous 
condition  que  tout  l'état  florentin  fut  rendu  à 
la  république,  que  sa  liberté  fût  conservé^,  et 
que  sa  constitution  actuelle  ne  fût  point  chan- 
gée. Charles-Quint  ne  voulut  point  entrer  en 
traité  avec  eux,  et  les  renvoya  tpujours  au  pape, 
Cel  ui-ci  paru  t  accorder  les  deux  prem iers  points, 
mais  il  s'emporta  contre  ceux  qui  luiproposoient 
le  troisième;  il  jura  qu'il  renverseroit  un  gou- 
vernement abandonné  à  la  populace ,  qui  op- 
primoit  tout  ce  que  la  nation  devoit  respecter; 
et  il  força  les  ambassadeurs,  au  milieu  de  février, 

(0  Bened.  Varcki,  Lib.  XI,   T.  FV,  p.  19.  —  Fr.  Guicciar- 
dini.  lib.  XX  i  p.  541. 
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CBAP  cxxi.  à  sortir  précipitamment  de  Bologne,  sans  avoir 
j53o.     rien  conclu  (i). 

Mais  ni  la  dureté  de  l'empereur  et  la  colère 
du  pape,  ni  l'abandon  du  roi  de  France,  ni  la 
fuite  de  plusieurs  capitaines  qui  passèrent  à 
l'ennemi ,  ni  les  complots  des  partisans  des  Mé- 
dicis,  poursuivis  avec  une  rigueur  et  des  formes 
de  procédure  indignes  d'une  république,  ni  la 
perte  successive  de  tout  le  domaine  de  l'état,  ne 
décourageoient  lés  Flot^êtitins.  Les  moines  du 
couvent  de  Saint-Marc  et  les  élèves  de  Jérôme 
Savonarola  avoient  recommencé  leurs  prédica- 
tions. Frère  Benoît  de  Foiano ,  moine  de  Sainte- 
Marie-Novdle ,  et  frère  Zacharie,  dominicain 
de  Saint-Mart,  étoient  les  deux  plus  éloquens 
pafmi  ces  oi^ateurs,  et  ceux  que  le  peuple  écou- 
tait avec  le  plus  d'enlhousiasme.  Ils  soutenoient 
le  coutage  des  dévots  en  leur  promettant  que  le 
Christ,  qu'ils  avoient  nommfé  leur  roi ,  songeroit 
*  à  les  défendre ,  et  ils  prédisoient  que  lorsque 
tout  secoirrs  humain  paroîtroit  impossible , 
lorsque  les  Impériaux  auroient  déjà  planté  leurs 
enseignes  sur  les  remparts ,  les^  anges  de  Dieu 
desùemîroient  dart*  la  mêlée ,  et  chasseroient , 
àVeé  leur^  épées  flamboyantes,  les  ennemis  du 
seigneur,  de  la  ville  qui  s'étoit  donrcée  àlui  (a). 

(i)  FiL  de* Nerii.  L.  X,  p.  217,  31  S.  —  Bern.  Segni.  L.  IV, 
p.  io6.  — Ben,  F'àreHL  T.  IV,  L.  Xï,  p.  ia-i8. 

(a)  Bened.  VarchL  Lib.  XI ,  p.  S9 ,  178.  —  Èernardo  Segni. 
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Tandis  que  les  Floreiilins  s'attendoîent  cha- 
que vendredi  à  une  attaque  du  prince  d'Or*ange,  i53o. 
parce  que  ce  jour  étoit  considéré  par  les  Espa- 
gnols rx)nirne  heureux  pour  eux ,  ils  laissoient , 
de  leur  côté,  à  peine  passer  un  jour  sans  tenter 
par  quelque  sortie  de  surprendre  un  poste  des 
ennemis.  Dans  plusieurs  de  ces  petits  combats 
ils  perdirent  des  hommes  qui  leur  étoicnl  vrai- 
ment précieux,  et  l'on  en  prit  occasion  d^ac- 
cuser  Malatesta  Baglioni  d'avoir  Voulu  les  épui- 
ser par  cette  petite  guerre.  Il  y  gagna,  à  la  vé- 
rité ,  de  mettre  le  conseil  de  guerre  dans  âon 
absolue  dépendance,  parce  que  les  oflSciers  qu'on 
perd  oit  dans  ces  escarmouches ,  éloient  tou- 
jours remplacés  par  ses  créatures  qu41  désignoit 
lui-même.  D'autre  part  Baglîoiii  pouvoit  être 
fondé  à  estimer  qiie  par  ces  petHes  pertes ,  il 
n'acheloij:  pas  trop  chèrement  l'avantage  d'a- 
guerrir ses  soldats ,  de  leur  inspirer  deia  con- 
fiance ,  et  de  tromper  cette  impatience  et  cet 
ennui  ,  souvent  plus  funestes  aux  trotipes  as- 
siégées que  le  fei'  ennemi  (i). 

Quelques-unes  des  sorties  des  Florentifis 
avoient  un  plati  plus' général.  En  surprenant 
de  nuit  les  quartiers  des  ennemis,  ils  pou  voient 

Lib.   IV,  p.  Il 6.  —  Jslorie  di  GiovQnni  Cambi.   T.  XXIII , 
p.  52 ,  66. 

(i)  Ban,  Varchu  T.  iV,  L.  XI,  p.  3o  etaeq.  —  Juc^Natdù 
Lib.Vni,  p.  359. 
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cBÀP.  «XI.  se  flatter  de  mettre  leur  armée  entière  en  dé- 
i53o.  sordre,  et  de  la  forcer  à  lever  le  siège.  Ces  sur- 
prises nocturnes  étoient  nommées  incamiciate, 
parce  que  les  assaillans  se  couvroient  d^une 
chemise  blanche,  pour  se  reconnoîlre  dans  Tob- 
scurité.  Les  Florentins  ne  craignoient  pas  même 
d'attaquer  quelquefois  leurs  ennemis  en  plein 
)0ur.  Le  a  I  mars,  d'après  les  ordres  de  Malatesta 
Baglioni ,  cinq  corps  de  cinq  à  six  cents  hommes 
chacun, sortirent  par  cinq  différentes  portes^ 
pour  attaquer  en  même  temps  les  Impériaux; 
le  but  principal  de  Fentreprise  étoit  de  s'em- 
parer d'une  redoute  nommée  Capalier^  élevée 
j  par  le  prince  d'Orange,  devant  la  porte  Ro- 
maine :  les  autres  attaques  dévoient  distraire 
l'attention  de  l'ennemi.  Malheureusement  les 
Florentins  furent  trahis  par  un  transfuge  qui 
sortit  de  la  ville  demi-heure  avant  eux  j  néan* 
moins  quoique  les  Impériaux  fussent  partout 
sut  leurs  gardes  ,  l'attaque  des  Florentins  fut  si 
vive ,  que  plusieurs  d'entre  eux  par vinren  t  sur 
Je-Gavalier,  et  que  lorsqu'il  se  retirèrent  à  la  fin 
de  la  journée ,  ils  avoient  fait  aux  ennemis  beau- 
coup plus  de  mal  qu'ils  n'en  avoient  reçu  (i). 
Ils  recommencèrent  le  ^3  mars ,  mais  avec  moins 
de  succès.  Le  jour  de  Pâques  et  les  jours  sui- 
vans,  il  y  eut  encore  plusieurs  brillantes  escar- 

(i)  Ben.  J^archi.  L*  XI >  p.  64.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  XX  > 
p.  54a. 
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mouchesK^Pendant  ce  teraps  ;  Fempereur  étoitoBAP.  cxxi. 
parti  pour  l'Allemagne,  le  pape  étoit  retourné  i63o. 
à  Rome,  et  l'argent  commençoit  à  manquer  à 
l'armée  du  prince  d'Orange.  Les  Florentins 
étoient  persuadés  que  s'ils  pouvoient  dans  ce  mo- 
ment remporter  un  avantage  un  peu  marquant 
sur  l'armée  impériale,  ils  feroient  lever  le  siège; 
tandis  qu'en  se  soumettant  à  un  plus  longblocus, 
leurs  forces  seroient  bientôt  consumées  par  la 
famine  (i). 

Malatesta  Baglioni  apprenant  que  le  peuple 
l'accusoit  de  traîner  à  dessein  la  guerre  en  lon- 
gueur que  les  gardes  nationales  soupiroient 
après  une  sortie  générale ,  que  les  Dix  de  la 
guerre  et  la  seigneurie  la  demandoient ,  dé- 
clara qu'il  conduiroit  les  Florentins  au  combat , 
quoiqu'il  ne  le  jugeât  point  avantageux  pour  les 
assiégés.  En  effet ,  le  5  mai ,  il  fit  sortir  j^s  de 
la  moitié  de  la  garnison  par  la  porte  Romaine 
et  deux  autres  portes  du  même  côté  de  l'Arno. 
Il  emporta  d'assaut  le  couvent  de  San-Donato, 
défendu  par  les  Espagnols  ;  il  jeta  dans  un  grand 
désordre  toute  l'armée  du  prince  d'Orange,  et 
s'il  avoit  fait  sortir  le  resté  des  troupes  dont  il 
pou  voit  disposer ,  ou  si  Amico  de  Vénafro,  qu'il 
avoit  destiné  à  commander  l'une  des  trois  co- 
lonnes ,  n'avoit  pas  été  tiié  la  veille,  il  auroit 

(i)  Ben.  Varchu  Ii.  XI ,  p.  71. 


L^ 
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€iiAP.  oxxi.  probablement  forcé  le  prince  d'Orange  à  lever 
i53o.    le  siège  (1). 

Etienne  Colon na  entreprit  à  son  tour  de  diri- 
ger une  attaq  ue  sur  le  camp  allemand ,  à  la  droite 
de  l'Arno ,  où  le  comte  Louis  de  Lodrone  avoit 
remplacé  Félix  de  Wirtemberg.  Colonna  sortit 
de  la  ville,  le  10  juin,  quelques  heures  avant 
jour ,  par  la  porte  de  Faenza ,  pour  marcher 
droit  aux  ennemis ,  tandis  que  le  capitaine  Pas- 
quino  Corso  devoit  le  seconder  par  la  porte  de 
Prato,  et  queMalatestaBaglioni  gardoit  la  rivière, 
pour  empêcher  que  le  prince  d'Orange  ne  se- 
^courût  les  Allemands.  Colonna  combattit  avec 
une  grande  bravoure  ;  il  força  les  doubles  retran- 
chemeps  des  Allemands,  et  leur  tua  beaucoup 
de  monde;  mais  le  capitaine  Pasquino  ne  vint 
point  à  son  secours ,  comme  il  en  avoit  reçu 
Tordre,  et  Malatesta  Baglioni,  au  milieu  du 
combat^  au  lieu  d'avancer  lui-même,  fit  sonner 
)a  retraite.  Etienne  Colonna  la  fît  en  bon  ordre  ^ 
remportant  une  quantité  immense  de  butin , 
qu'il  avoit  enlevée  dans  les  quartiers  de  l'en- 
ne];ni  (a). 

La  guerre  se  faisoit  en  même  temps  dans  le 

(î)   Ben»  TarchL  Lib.  XI,  p.  77.  — Jac.  Nardi.  Lib.  "VIII, 
p.  562. 

(2)  Ben.  Varchi-  Lib.  XI,  p.  100.  — Jacopo  Nardi.  L.  IX, 
p.  374.  —  Fil.  de'Nerli.  L.  X,  p.  a3i.  —  Bern.  Segni.  L.  IV, 
p.  117.  —  Fauli  Jovii*  L.  XXVIII,  p«  146. 
% 
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reste  de  Tétat  florentiii.  ^jorenzo  Carnésecchi  oià».  r.xx.. 
étoit  commissaire  général  dans  la  Romagne  tos-  i53o. 
cane;  il  faisoit  sa  résidence  habituelle  à  Cas- 
trocaro  ;  avec  très  -  peu  de  soldats  ,  et  moins 
encore  d'argent,  il  trouva  moyen  d'organiser 
une  petite  armée  dans  cette  province  ;  de  re- 
pousser les  attaques  des  troupes  de  l'Église  ;  de 
porter  à  son  tour  la  terreur  et  les  ravages  dans 
toute  la  Romagne  pontificale,  et  de  contraindre 
le  gouverneur  de  la  légation  à  lui  demander  une 
trêve  partielle  :  Carnésecchi  ne  l'accorda  que 
lorsqu'il  eut  lui-même  épuisé  toutes  ses  res- 
sources pour  continuer  la  guerre  (i). 

La  citadelle  d'Arezzo,  assiégée  par  les  Arétins, 
capitula  le  %2  mai.  Les  spld^ts  qui  y  étoient  en 
garnison  s'étoient  mutinés,  pour  ne  pas  se  sou- 
mettre plus  long-temps  aux  privations  que  leur 
iinposoit  l'état  de  siège.  Les  Arétins  s'en  étant 
rendus  m^aîtres,  la  ra^èr^nt  immédiatement, 
pour  que  le  prince  dH3range  n'y  mît  pas  gar- 
nison (a).  Le  23  juin,  Borgo  San-Sépolcro  se 
rendit  par  capi;lulation  aux  Espagnols,  qui  ne. 
l'avoient  point  assiégé  (3).  Vol  terra  s'étoit  rendue 
aux  troupes  du  pape  dès  le  24  février  (4).  Mais 

(i)  Sened,  VarchU  L.  Xlyp.  Ii2. 

(2)  Idem  y  p.  II 7. 

(3)  Idem ,  p,  1 1 8.  —  Jacopo  Nardt.  la,  VIII,  p.  566, 

(4)  Bened.  farchù  Lîb.  XI,  p.  i3i.  — Franc.  Guicciardini. 
Lib.  XX ,  p.  542.  —  Bern,  "Segni.  L-  IV ,  p-  1 10.  -»-  Fauli  JoviL 
Lab.  XXVm,p.  148. 
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cHAv.  flxxi:  comme  cette  ville  paroissoit  importante ,  les 
i53o.  Dix  de  la  guerre ,  après  avoir  nommé  Francêsco 
Ferrucci  commissaire-général,  et  lui  avoir  donné 
des  pouvoirs  si  illimités  ,  qu'aucun  citoyen  flo- 
rentin n'en  avoit  jamais  eu  de  semblables,  le 
chargèrent  de  porter  des  secours  à  la  citadelle 
de  Volterra,  qui  tenoit  encore ,  et  de  tenter  s'il 
seroit  possible  de  regagner  la  ville  par  son  moyen. 
Ferrucci  avoit  réuni  sa  petite  armée  à  Em- 
poli,  il  y  avoit  rassemblé  d'immenses  magasins 
de  vivres  ,  qu'il  faisoit  passer  successivement  à 
Florence,  et  il  avoit  mis  cette  ville  en  si  bon 
état  de  défense ,  qu'il  assuroit  que  les  femmes 
seules  pourraient  avec  leurs  fuseaux  en  repous- 
ser les  Espagnols  ;  il  la  quitta  le  27  avril,  selon 
l'ordre  qu'il  avpit  reçu ,  et  il  en  confia  le  cbm- 
inandement  à  André  Giugni  et  à  Pierre  Or- 
landini  (1). 

*  Le  départ  de  Ferrucci  eut  des  conséquences 
funestes  pourEmpoli;  le  prince  d'Orange  en- 
voya Diego  Sarmiento ,  avec  les  Bisogni  espa- 
gnols ,  pour  en  faire  lé  siège  ;  il  y  joignit  toute . 
la  cavalerie  de  don  Fernand  de  Gonzague,  et  pi  u- 
sieurs  vieilles  bandes  du  marquis  de  Guasto.  En 
même  temps ,  Fabrice  Maramaldo  tenoit  la  cam- 
pagne, et  empêchoit  Ferrucci  de  se  rapprocher 
de  la  ville  assiégée.  Les  batteries  espagnoles  fu- 

(i)  Bened.  f^arc/ii,  Jj.  XI  y  p.  gS. 
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rent  ouvertes  contre  Empoli,  le  24  mai,  et  chàp. rxxt. 
le  28,  les  Impériaux  livrèrent  à  la  place  un  as-  i63o. 
saut  très-meurtrier.  Mais  après  plusieurs  heures 
de  combat  ils  lurent  repoussés.  I^a  nuit  sui- 
vante ,  les  bourgois  d'Empoli  craignant  les  Souf- 
frances d'un  siège ,  envoyèrent  secrètement  au 
camp  espagnol  pour  traiter,  et  ayant  obtenu 
une  sauvegarde  pour  leurs  personnes  et  leurs 
propriétés,  ils  ne  firent  aucune  mention  des 
soldats  qui  les  avoient  défendus.  Les  deux  ca- 
pitaines Giugni  et  Orlandini  avoient  pris  part 
à  cette  transaction  honteuse.  Lorsque  ensuite 
les  Espagnols  furent  introduits  dans  les  murs 
d'Empoli ,  ils  méprisèrent  la  capitulation ,  et 
livrèrent  au  pillage  non-seulement  lesimmenses 
magasins  rassemblés  avec  tant  de  peine  par 
Ferrucci,  pt>ur  assurer  l'approvisionnement  de 
Florence  ,  mais  encore  toutes  les  maisons  des 
bourgeois  (i). 

Pendant  ce  temps ,  Francesco  Ferrucci  avoit 
réussi  dans  son  expédition;  il  étoit  parti  d'Em- 
poli le  27  avril ,  avec  environ  quatorze  cents 
hommes  d'infanterie,  et  deux  cents  chevau- 
légers  ;  il  leur  avoit  fait  prendre  à  chacun  des 
provisions  pour  deux  jours,  et  il  arriva  toute- 

(1)  Ben,  Varchi,  Lib.  XI,  p.  91. — Jacopo  Nardi,  Lib.  VITI, 
p.  367.  — -  Fr,  Guicciardini,  L.  XX,  p.  643.  —  FiL  (le'  Nerli. 
L.  X,  p.  226.  —  Bern,  SegnU  Lib.  IV,  p.  112.  —  Fauli  Joviû 
Lib.  XXVm,  p.  i53. 
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CBAP.  «XI.  fois  a  Vol  terra  le  mêine  jour ,  trois  heures 
i&3o.  avant  la  nuit.  Après  être  entré  dans  la  citadelle, 
par  la  porte  du  Secours,  et  avoir  fait  prendre 
une  heure  de  repos  à  ses  soldats ,  il  descendit 
dans  la  ville ,  et  força  les  premiers  retranche- 
mens  que  les  Volterrans  avoient  construits.  Il 
les  poursuivit  Tépée  dans  les  reins,  jusqu'à  Ifit 
place  de  Sant-Agostino ,  où  de  nouveaux  re-» 
trànchemens  étoient  élevés.  La  huit  sur  ces  en-» 
trëfkitesi  étôit  survenue  ;  ses  soldats  accahlés  de 
fitigue,  après  Une  longue  marche,  suivie  d'un 
combat  obstiné ,  ne  pduvoient  plus  se  tenir  de- 
bout ;  il  fallut  se  barricader  sur  place ,  et  atten- 
dre le  matin  suivant.  Le  combat  recommença  le 
lendemain  au  point  du  jour  ;  les  Volterrans  at* 
tendoient  dTieure  en  heure  le  secours  que  leur 
avoit  promis  Fabrice  Maramaldo,  qui  occupoit 
la  province  avec  aSoo  Calabrois ,  et  qui  ne  rece- 
vant point  de  paye  ,  y  vivoit  à  discrétion.  Mais 
Ferrucci  força  les  Volterrans  à  capituler,  avant 
que  Maramaldo  pût  arriver  à  leur  aide  (i). 

Ferrucci  ne  perdit  pas  un  instant  pour  mettre 
Volterra  en  état  de  défense  ;  il  avoit  à  se  tenir 
en  garde  en  même  temps  contre  les  habitans  de 

(i)  Bened^  VarchL  L.  XI,  p.  24g.  —  Jac.  NardL  Lib.  VIH, 
p.  568.  —  Fr.  Guicciardinî.  L.  XX,  p.  54Sk  —  Pauli  JoviL 
Lib.  XXVin,  p.  i5o.  —  Bem.  Segni,  Lib.  IV,  p.  m.  — 
Filippo  de'  Nerii.  Lib.  X,  p.  226.  —  Jator,  di  Gio.   Canibù 

T.  xxni,  p.  54. 
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la  ville ,  pleins  de  ressentiment  envers  les  Flo-  ««i»*  cxmx. 
rentins,  et  contre  Fabrice  Maramaldo,  qui  ne  >&3o. 
tarda  pas  à  Vattaquer  avec  son  infanterie  légère. 
Les  combats  entre  eux  se  prolongèrent  pendant 
tout  le  mois  de  mai,  avec  un  acharnement  qui 
se  changea  en  haine  personnelle.  Après  la  prise 
d'Empoli,  le  marquis  de  Guasto  et  don  Diego 
de  Sarmiento  vinrent  se  joindre  à  Maramaldo 
avec  leurs  ccH'ps  d'armëe.  Ils  ouvrirent ,  le 
12  juin ,  leurs  batteries  contre  les  murs  de  Vol- 
terra ,  et  y  firent  de  larges  brèches.  Ferrucci  fut 
blessé  assez  grièvement  en  deux  endroits  dans 
cette  attaque.  Néanmoins ,  sans  se  donner  le 
temps  de  se  faire  panser,  il  se  fit  porter  sur  une 
cKaise  dans  tous  les  postes  plus  menacés  par 
l'ennemi,  et  il  continua  à  diriger  seul  la  dé- 
fense (i).  Le  17  juin  suivant,  le  marquis  de 
Guasto,  qui  avoit  reçu  du  camp  du  prince 
d'Orange  un  renfort  d'artillerie ,  ouvrit  de  nou- 
veau deux  larges  brèches  aux  murs  de  Volterra. 
La  fièvre  étoit  venue  se  joindre  aux  blessures 
de  Ferrucci  ;  mais  oubliant  tout  soin  de  sa 
santé ,  il  fit  tête  à  l'ennemi  ;  et  après  un  combat 
acharné,  il  le  força  à  lever  honteusement  le 
siège  (12). 

(i)  Ben,  Varchi.  L.  XI,  p.  lôa.  — PauUJoviU  L.  XXlXf 
p.  164. 

(2)  Bened.   yarchL  L.  XI ,  p.  164.  —  Jac.  Nardi.  1».  Vm  t 
p.  368.  —  Fn  Guicciardini,  L.  XX  »  p.  644.  —  Gio,  Cambi, 
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«MAIN fîxxi*      Après  avoir  mis  Volterra  en  sûreté,  Ferrucci 
j55o.    songea  à  exécuter  la  commission  que  lui  avoient 
donné  les  Dix  de  la  guerre  ;  à  rassembler  tout 
ce  qui  restoit  de  soldats  florentins  dans  les 
diverses  parties  du  territoire  qui  recônnois- 
soient  encore  Fautorité  de  la  république;  et, 
après  avoir  ainsi  grossi  autant  qu^il  pouvoit  sa 
petite  armée,  à  venir  attaquer  le  camp  des  assié- 
geans ,  tandis  que  les  Florentins  le  seconderoient 
par  une  vigoureuse  sortie;  car  le  gonfalonier, 
la  seigneurie,  les  Dix  de  la  guerre,  et  le  conseil 
(des  quatre-vingts  lui-même ,  désiroient  la  ba- 
I         taille,  et  donnoient  à  leurs  généraux  ordre  d'at- 
taquer Fennemi.  En  vain  Malatesta  Baglioni 
et  Etienne  Colonna  déclaroient  qulls  ne  pou- 
voient  mener  des  milices  contre  des  soldats 
*    vétérans ,  supérieurs  en  nombre ,  et  retranchés 
dans  leurs  positions  ;   les  conseils  répétoient 
Fordre  d'attaquer  Fennemi,  pour  conserver  au 
moins  une  chance  de  succès ,  tandis  que  la, 
Risette  qu'ils  voyoient  approcher,  et  la  peste 
qui  du  camp  ennemi  avoit  passé  dans  la  ville, 
les  détruisoient  presque  aussi  rapidement  qu'au- 
roit  fait  la  bataille,  sans  leur  laisser  ni  gloire  ni 
espoir  (i). 

T.  XXm,  p.  66.  —  Sern,  Segni.  Lib.  IV,  p.  114.  -^  Pauii 
JùviU  L1.XXIX,  p.    157. 

(1)  Bened,  VarchL  L.  XI,  p.   175,  176.  —  Jacopo  Narâi, 
lii.  IX,  p.  375.  —  Filippo  i^rlù  Lib.  X,  p.  a34. 
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Ce  fat  le  i4  juillet  que  Ferrucci  reçut  les  chap.  nia. 
nouveaux  pouvoirs  qui  lui  étoient  confiés,  ^t  i53o. 
qui  l'investissoient  d'une  autorité  égale  à  celle 
de  la  seigneurie  et  du  peuple  entier  de  Florence; 
et  en  même  temps ,  il  reçut  Tordre  de  se  mettre 
en  marche  pour  sauver  sa  patrie,  qui  n'avoît 
plus  d'espoir  qu'en  lui.  Il  avoit  vingt  compa- 
gnies sous  ses  ordres  ;  il  en  laissa  sept  à  la  garde 
de  Volterra ;  il  en  prit  treize  avec  lui,  qui  ne 
formoient  plus  que  quinze  cents  hommes,  quoi- 
que dans  l'origine  elles  eussent  été  fortes  de 
deux  cents  hommes  chacune.  Il  descendit  la 
Cécina,  et  il  arriva  par  Vado  et  Rossignano  à 
Livourne,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  arque- 
busiers de  Maramaldo,  qui  tâchoient  de  lui 
barrer  le  chemin.  De  Livourne,  il  se  rendit  à 
Pisc,  où  le  seigneur  Jean-Paul  Orsini  Tatten- 
doit  avec  une  troupe  presque  égale  à  la  sienne. 
Celui-ci  étoit  fils  de  Renzo  de  Céri  ;  et  dans  le 
plus  grand  danger  de  la  république,  il  s'étoit 
ofiert  à  elle  avec  une  sorte  de  dévoùment  che- 
valeresque,  pour  participer  à  ce  dernier  combat 
en  faveur  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  ita-, 
liennes  (i).  Il  fallut ,  pour  payer  ces  deux  petites 
armées,  lever  de  l'argent  à  Pise  par  des  contri- 
butions arbitraires  ;  et  tandis  que  Ferrucci , 
accablé  de  fatigues  et  de  soucis,  devoit  pourvoir 

(i)  Jacopo  Nardi.  L.  IXy  p.  SyS.  —  Bened,  Varchù  L.  XI, 
P*  69. 


54  HISTOIRE  DES  RÉFUB.  ITAIilENNES 

r»AP.  cxxi.  à.  tout  par  lui-même,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
i53q.     violente,  qui  le  retint  treize  jours  dans  une 
inaction  forcée  et  désespérante  (i). 

Le  plan  qu^Hoit  suivre  Ferrucci  n'étoit  pas 
le  sien.  11  avoit  offert  à  la  seigneurie  de  con- 
duire sa  petite  armée  contre  Rome;  il  savoit 
que  le  pape  y  étoit  absolument  sans  défense  ;  il 
auroit  annoncé  qu'il  alloit  livrer  pour  la  se- 
conde fois  la  cour  romaine  au  pillage,  et  il 
auroit  'attiré  sous  ses  étendards  la  foule  des 
mercenaires,  sans  honneur  et  sans  religion,  qui 
ne  cher  choient  à  la  guerre  que  le  butin  :  il 
comptoit  surtout  débaucher  aisément  les  Biso- 
gni  espagnols  de  Diego  Sarmiento.  Le  pape , 
effrayé  à  son  approche^  auroit  fait  la  paix,  ou 
tout  au  moins  auroit  rappelé  le  prince  d'Orange 
pour  se  défendre.  Mais  la  seigneurie  ne  voulut 
pas  approuver  un  projet  qu'elle  jugea  trop  ha^ 
.   sardeux  (a). 

François  Ferrucci ,  ayant  enfin  recouvré  sea 
forces,  prit  toutes  les  mesures  convenables  pour 
la  sûreté  de  Pise;  en  même  temps,  il  se  pourvut 
d'artillerie  ,  de  feux  d'artifice  ,  et  de  tout  ce 
qui  pouvoit  donner  à  sa  petite  armée  plus  de 
confiance  en  elle-même;  puis  il  se  mit  en  mar* 
che,  dans  la  nuit  du  3o  juillet,  trois  heures 

(i)  Bêned.  Varchi,  Lib.  XI ,  p.  aoS.  —  Jacopo  Nardi. 
Ub.  vin,  p.  570,  —  Bern.  Segni.  Lîb.  IV,  p.  \%0^  —  PauH 
Joviû  Lib.  XXIX,  p.  i6o« 

(9)  Jac*  Nardû  L<  IX  >  p*  376, 
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après  le  coucher  du  soleil  :  son  armée  s'étoit  chàp.  c^xi. 
accrue  jusqu'au  nombre  de  trois  mille  &ntas-  1530. 
sins,  et  quatre  à  cinq  cents  cbevaux.  Il  sortit 
de  Pise  par  la  porte  de  Lucques  ;  et  traversant 
tout  l'état  lucquois^  il  voulut  d'abord  rentrer 
d^s  la  plaine  de  Pescia  par  le  pont  de  Squarcia-  < 
Boccone;  mais  comme  il  y  trouva  de  la  résis- 
tance ,  il  s'avança  dans  les  montagnes  1  ucquoises , 
et  passa  la  première  nuit  à  Médicina.  Il  passa 
la  seconde  à  Calamecca ,  dans  les  montagnes  de 
Pistoia.  H  comptoit  rassembler  dans  cette  pro- 
vince tout  le  parti  Cancelliéri ,  qui  étoit  dévoué 
à  la  république ,  et ,  après  avoir  grossi  son 
armée  par  des  corps  insurgés ,  s'emparer  de 
Pistoia  y  où  il  pourroit  assembler  les  magasins 
qu'il  destinoit  à  ravitailler  Florence.  Mais  les 
partisans^ des  Cancelliéri' qu'il  trouva  à  Cala- 
inecca ,  voulant  profiter  de  son  approche  pour 
se  venger  du  parti  ennemi  des  Panciatichi ,  le 
trompèrent  sur  sa  route,  et  le  conduisirent  à 
San-Marcello ,  où  les  Panciatichi  dominoient. 
Ferrucci  prit  en  cfiFet  ce  château ,  le  pilla ,  et  le 
brûla;  ainsi  il  perdit  un  temps  précieux.  Une 
pluie  violente  lui  fit  encore  difiérer  quelques 
heures  ;  après  quoi ,  il  conduisit  son  armée  à 
Gavinana,  château  qui  appartenoit  à  la  faction 
Cancelliéri ,  à  quatre  milles  de  San-Marcello,  et 
à  huit  de  Pistoia  (i). 

(0  Bened,  Farchi*  ^iil^  XI  f  ^  aïo.  -^JStm.  Segn{.  L.  lY, 
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CHAP.  rsxx.  Mais  ^quelle  qu'eût  été  la  rapidité  de  Ferrucci 
i53o.  et  l'habileté  de  sa  marche,  qui,  tournant  la 
moitié  des  frontières  toscanes,  le  conduisoit  au 
secours  de  Florence  par  le  côté  le  plus  opposé 
à  celui  d'où  il  étoit  parti ,  il  étoit  déjà  entouré 
presque  de  toutes  paris.  Fabrice  Maramaldo 
éloit  sur  sa  gauche,  et  l'avoit  toujours  suivi 
sans  essayer  de  le  combattre.  Alexandre  Vitelli 
étoit  sur  sa  droite  avec  le  corps  des  Bisogni 
espagnols ,  qui  auparavant  s'étoient  mutinés  et 
retirés  à  l'Alto-Pascio,  mais  qu'il  ramenoit  à 
l'obéissance  par  l'espérance  d'un  combat.  Brac- 
ciolini  le  suivoit  avec  un  millier  d'hommes  de 
la  faction  Panciatichi  qu'il  avoit  armés  dans  la 
montagne.  Cependant  Ferrucci  se  croyoit  en- 
core en  état  de  leur  échapper  à  tous,  ou  de  les 
combattre,  et  de  les  vaincre  séparément,  lors- 
que  le  prince  d^Oratige  lui-même  s'avança  à  sa 
rencontre  avec  mille  vétérans  allemands,  au- 
tant d'Espagnols,  et  quatre  colonels  italiens  (i). 
Le  prince  d'Orange,  qui  avoit  confié  le  com- 
mandement de  son  armée  en  son  absence  à  don 
Ferdinand  de  éonzague  et  au  comte  de  Lo- 
drone,  ne  pou  voit  s'éloigner  ainsi  de  Florence 
que  parce  qu'il  comptoit  sur  une  trahison.  Le 

p.    lai.  "-^  Filippo  de    Nerli,  Lib.  X,  p.  i236.  —  Failli  Joviu 
liib.  XXIX,    p.   162. 

(i)  Ben.  Farch'i.  L.  XI,  p.  21 3.  —  PuuU  Jwii  L.  XXIX, 
p.  l63. 
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gonfalonier  savoit  que  le  salut  de  la  république  cHkv.c%tt. 
étoit  attaché  au  succès  de  Ferruccî  ;  il  étoit  iî»5o. 
résolu  à  le  seconder  par  l'attaque  la  plus  vigou- 
reuse sur  le  camp  des  assiégeans.  Quelle  que  fût 
la  supériorité  de  posilion ,'  de  nombre  ou  de 
discipline  ,  des  Espagnols  et  des  Allemands ,  il 
vouloit  l'aflfronter ,  et  il  donna  ordre  à  Malatesta 
Baglioni  de  tout  disposer  pour  une  sortie  géné- 
rale. En  même  temps,  il  lui  déclara  qu'il  se 
mettroit  lui-même  à  la  tête  de  l'élite  de  la  milice 
florentine ,  et  qu'il  suivroit  la  troupe  de  ligne 
partout  où  Malatesta  voudroit  la  conduire,  lais- 
sant la  garde  de  Florence  aux  vieillards  et  à 
l'ordonnance  des  paysans  (i). 

Mais  Baglioni  n'a  voit  plus  rien  à  espérer 
ou  à  craindre  de  la  république  florentine  ; 
il  ne  vouloit  pas  attacher  plus  long-temps  sa 
fortune  à  celle  d'un  état  qu'il  voyoit  sur  le 
point  de  périr.  Il  étoit  entré  secrètement  en 
négociation  avec  le  prince  d'Orange ,  et  par  lui 
avec  le  pape  Clément  VII  ;  il  s'étoit  fait  con- 
firmer sa  souveraineté  de  Pérouse,  et  promettre 
de  nouvelles  faveurs  ecclésiastiques  et  tempo- 
relles ,  et  il  s'étoit  enfin  engagé  par  écrit  envers 
le  prince  d'Orange,  à  ne  point  attaquer  le  camp 
des  assiégeans ,  pendant  que  le  prince  s'en  élop- 
gneroit,  pour  marcher  contre  Ferrucci.  H  op- 
posa  successivement    trois  protestations   aux 

(i)  BenecL  Varchi.  Lib.  XI;  p.   191. 
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tiiAP.  exil,  ordres  que  la  seigneurie  lui  envoya  d^attaquer 
jv53o.  Tennemi  j  et  son  collègue  Etienne  Colonna  eut 
I4  foiblesse  ou  la  fausseté  de  les  signer  aus^. 
Dans  ces  écrits  ,  il  représcRloit  que  le  coirt^at 
auquel  00  vouloit  le  forcer,  causeroit-'îa  ruine 
inévitable  de  son  armée  et  de  la  république  ; 
et  lorsqu'il  reçut  enfin  un  ordre  péremptoire 
de  marcher,  il  Féluda  par  tant  de  lenteurs, 
qu'avant  qu'il  se  fut  mis  en  mouvement ,  les 
Florentins  apprirent  l'issue  de  l'expédition  de 
Ferrucci(i).  * 

Le  prince  d'Orange  étoit  parti  de  son  camp 
le  soir  du  i*'  août;  il  marcha  toute  la  nuit ,  et 
vint  reposer  ses  troupes  le  lendemain  à  La- 
gone ,  village  situé  ent^e  Gavinana  et  Pistoia  : 
elles  y  prenoient  leur  repas  à  l'heure  même  où 
celles  de  Ferrucci  prenoient  le  leyr  à  San-M^r- 
cello.  Tous  deux  se  mirent  de  nouveau  en 
•  marche  à  peu  près  en  même  temps,  et  arrivè- 
rent en  même  temps  devant  Gavinana.  Le  toc- 
sin ,  qu'cm  sonnoit  dans  ce  dernier  village , 
apprît  à  Ferrucci  l'approche  de  ses  ennemis  , 
sans  qu'il  pût  croire  cependant  que  le  prince 
d'Orange  lui-même ,  et  une  partie  si  considé- 
rable de  son  armée ,  eussent  abandonné  leur 
camp  devant  Florence  (a). 

(1)  Bened.  f^archi*  I4b.  XI,  p.  i79-<tâo4«  —  Jacopo  Ifardi. 
I4.  IX,  p.  385. 

(«)  Bened,  F'archLhih.  Xlt  p*  ai^^ 
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L'infanbecie  de  Ferrucpi  était  divisée  en  deux  aup.  cxxi. 
corps,  chacaoL  4©  quatorze  compagnieâ  :  il  ,530. 
conimandoit  le  premier ,  et  JeanrPauï  Orsini 
le  seeond ,  qui  lui  seryoit  d'arrière  -  garde  ; 
sa  cavalisrie  ^ëj^oit  de  même  divisée  en  deux 
troupes  :  Amico  d'Aacoli  oonduisoit  l'i^ne  ^ 
Ckarles  d^  Castro  et  Je  cojpite  de  CivitelJa  corn- 
mandoient  l'autre  (i).  AvauJ  de  combattre,  Fer« 
rucci  exhorta ,  eu  peu  de  mots ,  ses  compagnons 
d*armes;  il  leur  rappela  que  le  salut  de  Flo- 
rence et  la  dernière  espérance  de  la  république 
éloient  attachés  à  leur  petite  armée ,  et  il  leur 
demanda  seulement  de  le  suivre  partout  où  ils 
le  verroient  s'avancer  (a). 

Ferrucci,  ayant  remis  aon  calque ,  descendit 
de  cheval  et  entra  dans  Gavinana  une  pique 
à  la  main  ,  au  moment  même  où  Fabrice  Ma- 
ramaldo ,  ayant  feit  enfoncer  un  mur  sec  , 
y  entroit  par  une  autre  rue.  L'infanterie  des 
deux  armées  se  rencontra  sur  la  place  du  châ- 
teau ,  autpar  d'un  châtaignier  élevé  qui  en 
occupoit  le  milieu ,  et  c'est  là  qu'elle  combattit 
le  plus  long-temps  et  avec  le  plus  d'acharne- 
ment j  tandis  que  le  prince  dX)range ,  avec  sa 
cavalerie,  altaquoit  impëlueu^ment  celle  de 
Ferrucci  ,  qui  étoit  restée  en  dehors  des  murs, 

(i)  Jacopo  Nardi,  Lib.  IX,  p.   677. 

(a)  Ben,  Varchù  Lib.  XI,  p.  216.  — Jacopo  ^ardL  L.  IXi 
p.    377,  —  J|er/>.  Segni,  Lib.  IV  ,  p,  id9« 
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cnAP.  cîxx.  Les  cavaliers  florentins  tinrent  ferme  ;  des  ar- 
i53o.  quebusiers,  mêlés  dans  leurs  rangs,  accueilli- 
rent, par  des  décharges  répétées  ,  les  chevaux 
ennemis,  et  les  firent  fuir  en  désordre.  Le 
prince  d'Orange ,  s'efiForçant  de  les  rallier ,  tra- 
versa seul ,  au  galop ,  une  pelouse  en  pente 
rapide,  sous  le  feu  des  Florentins  :  il  y  fut 
frappé  en  même  temps  de  deux  balles ,  Tune 
dans  le  col,  Pautre  dans  la  poitrine,  et  il  tomba 
mort  à  Finstant.  Antonio  d'Herréra  et  le  reste 
des  cavaliers  ,  témoins  de  sa  chute ,  prirent  la 
fuite ,  et  ne  s'arrêtèrent  point  jusqu'à  Pistoia  , 
où  ils  répandirent  l'alarme  dans  leur  parti.  Les 
soldats  de  Ferrucci  trouvèrent  sur  le  prince 
.  d'Orange  le  billet  même  de  Malatesta  Baglioni , 
par  lequel  il  lui  promettoit  de  ne  point  attaquer 
son  camp  (i). 

La  cavalerie  de  Ferrucci ,  qui  venoit  de  dissi« 
per  celle  du  prince  d'Orange,  et  de  tuer  ce  géné- 
ral lui-même,  faisoit  retentir  l'air  de  ses  cris 
de  victoire.  Mais,  pendant  ce  temps,  Jean-Paul 
Orsini  avoit  été  attaqué  par  Alexandre  Vitelli  ; 
l'arrière -garde  ,  qu'il  commandoit ,  avoit  été 
rompue,  elle  avoi*t  perdu  ses  drapeaux ,  et  Jean» 
Paul  avoit  été  contraint  de  se  retirer  à  pied  dans 
Gavinana ,  où  il  avoit  rejoint  Ferrucci.  Celui-ci , 

^i)  Ben.  farchi.  Lib.  XI,  p.  317.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IX, 
p.  377  et  585.  —  Bern.  Segnû  Lib.  IV,  p.  12a.  —  Fauii  Jovti 
Nist.Uh.  XXIX,  p.  164. 
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de  son  côté  ,  avoit  chassé  de  Gavinana  Mara-  oiap. 
maldo  et  ses  Calabrois,  les  landsknechts  et  les     i55o. 
chevaux  du  prince  ;  mais  après  avoir  combattu 
trois  heures  sous  Fardeur  du  soleil  du  mois 
d'août ,  il  se  reposoit  appuyé  sur  sa  pique.  Sur 
ces  entrefaites ,  une  nouvelle  troupe  de  lands- 
knechts ,  qui  n'avoient  pas  encore  donné ,  vint 
l'attaquer  :  Ferrucci  et  Jean-Paul  n'a  voient  plus, 
dans  ce  moment ,  autour  d'eux ,  qu'un  petit 
nombre  d'ofliciers;  leur9  soldats  s'étoient  écar- 
tés pour  prendre  quelques  instans  de  repos. 
Avec  ce   peloton  d'élite  ,  Orsini  et  Ferrucci 
se  défendirent  long-temps  encore.  Cependant 
Jean-Paul  5  blessé  et  couvert  de  poussièi:;e,  ne 
voyant  plus  aucune  espérance  de  salut ,  se  re- 
tourna vers   Ferrucci,  et  lui  dit  :    Seigneur 
commissaire ,  ne  voulons -nous  pas  nous  ren- 
dre? —  Nçn  !  s'écria  Ferrucai;  et  il  s'élança 
sur  un  nouveau  bataillon  d'ennemis  qui  ye- 
noient  l'attaquer.  En  efiet ,  il  les  repoussa  hors 
des  portes  ;  mais  en  les  poursuivant ,  il  vit  ces 
portes  se  refermer  sur  lui.  Le  bourg  étoit  pris , 
tous  ses  soldats  étoient  morts ,  blessés  ou  en 
fuite  5  Ferrucci  lui-même  éloit  blessé  de  plu- 
sieurs coups  mortels  ,  et  il  restait  à  peine  sur 
son  corps  une  place  saine  ;  enfin ,  il  se  rendit 
à  un  Espagnol,  qui ,  pour  gagner  une  rançon, 
;s'efForçoit  de  lui  sauver  la  vie.  Mais  Maramaldo  > 

le  fit  amener  devant  lui  dans  la  place  du  châ- 


CXXI. 


6à  HIS'TOIllE  DES  BÉPUB.  ITALIENNES 

cHàv.cxxu  teau;  et  la,  après  l'avoir  fait  désarmer,  il  le 
i63o.     poignarda  de  ses  mains.  Ferrucci  se  contenta  de 
lui  dire,  tu  tties  un  homme  déjà  mort  (i). 

Pendant  ce  même  temps ,  Jedn-Pâul  Orsini 
avoif  été  fait  prisonnier ,  mais  il  fut  remis  en 
liberté  eh  payant  une  rançon  ;  Amico  d^Ascoli 
avoit  aussi  été  fait  prisonnierj  mais  sfon  ennemi 
personnel,  Muzio  Colotina,  Facbeta  pour  sdx 
cents  ducats,  de  celui  qui  Tavoit  pris,  afin  de  le 
tuer  dé  satng- froid  ;  Guillaume  Freâcobaldi ,  que 
Ferrucci  regatdoit  comme  son  meilleur  lieu  te- 
natat ,  moutut  à  Piât^îa  de  ses  blessures  ;  envi- 
ron deux  iriîMe  motts  demeurèrent  sur  le 
cbamp  de  bataille ,  le  nombre  des  blessés  fut 
plus  considérable  encore.  L'armée  de  Ferrucci 
étoit  détruite  ;  mais  celle  des  Impériaux  avoit 
acheté  chèrement  la  victoire  :  sa  perte  étoit 
énorme,  et  la  inort  de  son  général  pouvoit  la 
jeter  dans  la  confusion ,  d'autant  plus  que  le 
marquis  de  Guasto  Favoit  aussi  quittée  pour 
passer  au  service  de  Ferdinand  de  Hongrie  {i)* 
Ferrucci,  il  est  vrai,  étoit  plus  nécessaire  en- 
core aux  Florentins  que  le  prince  d'Orange 

(i)  Bened.  Varchi,  L.  XI,  p.  ai 9.  —  Jacopo  î^ardi,  L.  IX, 
p.  378.  —  Fr.  Guicciardini.  TJb.  XX,  p.  644.  —  Pauii  Jovii. 
L.  XXIX,  p.  168.—  5<?rw.  Segni.  L.  IV,  p.  laS—  G/o.  Cambu 
T.  XXm ,  p.  67.  Le  dernier  raconte  ces  faitt  avec  beaucoup 
d'inexactitude ,  quoiqu'il  écrivit  jour  par  jour  les  nouvelles. 

(2)  Bened,  Varchi,  L.  VI,  p.  aai.  —  Jacopo  I^ardL  L.  IX| 
p.  578.  —  Pauli  Jovii.  Hist.  Lib.  XXIX,  p.  i65. 
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aux  Impériaux.  Lorsque ,  le  4  ^oût ,  on  reçut  crjjp.  <,iLia. 
à  Florence  la  nouvelle  de  sa  mort ,  la  ville  i55o. 
entière  fut  dans  le  deuil  et  Fe&oi.  Le  gonfalo- 
nier  et  ]a  seigneurie  s'efForçoient  vainement  de 
relever  lés  esprits  abattus ,  et  de  montrer  les 
ressources  qui  restdient  encore.  La  défaite  de 
Ferrûcci  étoit  en  partie  attribuée  à  une  pluie 
violente,  qui  avoit  éteint  les  trombes  à  feu, 
espèce  d'artiiice  que  les  fantassins  fibrentins 
portoient  attaché  à  Ifeurs  piques ,  et  qui ,  vo- 
missant constamment  des  flammes ,  épouvan- 
toit  les  chevaux.  Mais  le  gonfalonier  représen- 
toit  que  la  même  pluie  qui  avoit  perdu  Ferrûcci^ 
pouvoit  saliver  la  ville:  que  FAriio  étoit  telle- 
ment gonflé  par  les  eaux ,  que  les  divers  quar- 
tiers des  ennemis  n'a  voient  plus  de  communica* 
tion  les  uns  avec  les  autres;  et  que  les  Florentins^ 
dans  une  sortie  générale ,  pouvoient  recouvrer 
l'avantage  du  nombre ,  en  attaquant  leurs  en^ 
nemis  en  détail .  Il  pressoit  donc  Malatesta  Ba-^ 
glioni  de  livrer  bataille  ;  et  la  seigneurie ,  pout 
s'attacher  les  capitaines  de  ses  troupes  de  ligne ^ 
leur  promettoit ,  en  récompense  de  la  victoire , 
la  continuation  de  leur  solde  pendant  toute 
leur  vie  ;  Malatesta  Bàglioni  refusa  toute 
obéissance  ,  et  déclara  hautement  qu'il,  vouloit 
désormais  sauver  une  ville  prête  à  se  perdre 
par  l'obstination  et  la  témérité  de  ses  chefs  (i). 

<i)  Bençd*  ^archi,  L.  XI,  p.  aag.  —  Bern,  Segni.  Lib.  IV, 


/•  . 


A 


^  1 


64  HISTOIRE  DES  RKPUB.  ITALIENNES 

cFAr.  cxxi.  Baglioni  Irouvoit ,  dans  Florence  ,  un  parti 
j53o.  nombreux  qui  applaudissoit  à  son  refus  de  com- 
battre. Tous  les  hommes  foibles  et'  pusillani- 
mes ,  tous  les  égoïstes ,  et  tous  ceux  qui  regret- 
toient  les  jouissances  d'une  vie  tranquille,  lan- 
guissoient  après  la  paix,  et  Fauroient  accepte'e 
à  tout  prix.  Les  partisans  de  l'aristocratie  se 
soucioient  peu  de  s'exposer  plus  long-temps 
pour  le  maintien  de  l'autorité  populaire  :  les 
partisans  secrets  des  Médicis  osoient  eux-mêmes 
faire  à  leur  tour  entendre  leur  Voix  ;  et  les  his- 
toriens de  ce  parti  confessent  la  trahison  de 
/y  l|l  Baglioni,  pour  lui  en  faire  un  mérite  (1).  Déjà 
j  on  ne  désignoit  plus  les  citoyens  attachés  à  la 
1  liberté  que  par  les  noms  d'obstine's  et  d'enragés. 
Malatesta  déclara  que  plutôt  que  d'attaquer  le 
camp  impérial ,  commandé  par  don  Ferdinand 
deGonzague  depuis  la  mort  du  prince  d'Orange, 
il  donneroit  sa  démission.  Les  Dix  de  la  guerre 
crurent  pouvoir  le  prendre  au  mot,  et  ils  lui 
envoyèrent,  le  8  août,  Andréuolo  Niccolini , 
pour  lui  porter  son  congé ,  couché  dans  les  ter- 
mes les  plus  flatteurs  pour  lui.  La  surprise  de 
Malatesta  Baglioni ,  en  le  recevant ,  fut  extrême, 
et  sa  rage  plus  grande  encore  :  sans  vouloir  l'ac- 

p.    124.  '—  Jac,  Nardi,  Lib.  IX  ,    p.    Syg.   —  Gio.    Cambi, 
T.  XXIII,  p.  68. 

{i)  Fitt'ppo  de'  NerlL  Lib.  X,  p.  226.  —  Fr.  GuicciardinU 
L.  XX  ^  p.  545.  —  pauli  Jovii^  L.  XXIX  y  p.  166. 
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cepler,  éaûs  vouloir  le  lire ,  il^Be  jeta  sut  Nie*  tnàp.  cixi. 
colini ,  qui  le  lui  portoit,  ette  frapt>a  de  plu-     i53o. 
eieurs  coups  de  poig)nàrdi(a:)«; 

Le  gon&lonier  irou]u4;&ive  un  ncmy^l  effort 
povfr  maintenir  1  au totifé  chjEinGelante  de  larè^ 
publique  :  il  ordonna  à  toutes  tes  toti|pagniescU» 
milice  de  se  rassembler  sur  la  place ,  et  il  se  mit 
à  leur  tête  pour  mascfaei*  contre  Bagliqhi.  Mais 
la  teneur  avoit  déjà  sosppndu  ttivte  abéissahce  ^ 
àuilieu  de  seisse  compagnkayibn^en  parufl  qo0 
huit  sur  la  place.  D'autre  j^rt,  Malatebta  j^ar* 
glioni  avoit  déjà  int^odtiitldttns^son  .bastioh  lé 
capitaine  impérial  Pjsrro  Colonna  de  Stipitciano  ; 
il  avoit  désarmé  ou  oongédiét  la  ^rde.florentine 
de  là  porte  Ropiaine.,  et  îl:a^it  tourné  contre 
la  vilb  Tartillierie  destinée  à  la  défense  des 
murisi^a).  ,     .     ■'  '    .  'rA^''  '  '  ^  '  *  - 

F|orence  était,  peidjie',  ët:au4tiiiVp^voir  hu- 
main nt:  pou  voit  plus  lasàuyer.' Tandis, qtif une 
partie  idea  citoyens:  vouloient  encora  jbpqrii^  lir- 
bres  et  l^  aripes  à- ^  maim.^}  les  aut«çs^  r^Pmtr 
noisspiénV  iqtfftuoiiili  jobat«^k> .«# .  poq^oit  pi w 
arrêter  tdésortoàis  wtje  feprtJée^féroœ ,  çqi  s'éto^t 
signalée  par  .4a  tyrannié:W^rftée.à  JMWji^  j^j;  par 
le  sac  de  Rome  :iU  fuyoient  ^ns  Ire^.j^gUscJs., 

(i)  Bened.  VarchU  Lib.  XI|  J).  a 3 5.^ — Jac»  Nardu  L.  iXj 
p.  58o.  '  •         -^     .       •  '  '-''-  '>•  '-        - 

(a)  BeneiL  ^Qrcbi,  lib..  X( ,  p.  nSj.  — ^  Senf*  Segnu  L..  FV, 
p.  124. —  G/o.  Ca/w^lî'Ç'^XWf.-P*  ^9«i  i  »  :  -      \ 
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cHAPoxxi.  avec  leurs  femmes,  leufis  enfaiis  et  leur$  ri- 
i53o.  chesses ,  ef  aarts  j^a^yoir  prendre  aucun  parti , 
satis  concevoir  auéei)ié  espérance ,  ils  n'obéis- 
soient  pins  à  aue»n  ordre ,  et  iis  entravoient  à 
chaque  pas  foéux.qili  èanserv^oieni  plus  de  pré^ 
eenoé  d-esprit  et  qui  moàtrodent  plus  de  fer- 

JLa  aeigôeuidc ,  avec  TlitamiKa  tion  la  plus  pro* 
fmide  et  làtkmleiiir  Ja  plos  cruelle ,  rendit  le  bâ- 
ton drU' comiâandeH»èn^  k  Malatesta  ^  de  qui  il 
éépeùèàk  etocpt^  îie  laisser  inonder  la  ville  par 
les  ïm^ériîmx ,  ou  de  4éur  imposer  des  oondi- 
lions.  Quatre  «enty  jwiies  tg^m  ^  p^rmi  tewjuds 
on  vit  âviéc^uleur  lès  fils  et  les  gendres  du  gon- 
falowier  Ni«rfaJa  Cappdni  ,  s^étoierit  rangés  eb 
«rtneaj|«ir  U  place  du  8ai*t-ËBprit ,  dèt»miné& 
à  seconder  Baglioni ,  et  à  ne  plus  reconnoître  la 
^ignémie.  Oeltensi  fit  un  deiiaiér  trffort  pour 
'Î6S  râppder  à  leurs  drajkeaux  :  eite  Icjut  repré^ 
sënta ,  qu^en  se  séparantid^avec  tenrfe  oontitoyens 
-dam^èd  Ifittfâent  qiitique  y  ils  icxposofectot  la  pa- 
-«ie  et  ©ttSt^^éfliés  wàx  plus  afir«;ax  dangers  : 
inàis,  m  rctotir, 'telle  fût  inmAtée  ^t  menacée 
^r  tfeS  j^i*es  ge*i8 ,  qm  vinreftl  eii  armes  sur  la 
plade.dtt  pal&is',  et  qui  la  forcèremt  à  remettre 
en  liberté  tous  ceux  qu'on  détenoit  à  cause  de 
leur  attachement  au  parti  d^  Médicis  (i). 

'  Xi)    Benèd.  rarchi,  Lib.  XI,  p.  ^4^-  —  Fmpjyo  âk'  NeriU 
L.  X ,  p.  aSg.  —  Giosf^  tOtibi.  ï*  XSlîl >  p-  ^o. 


CHÀP.  rxxr. 


DU*.  MOYEN  «AO^E.  '  67 

Ce  fut  au  milîieu^  de  t:6  tumtilte  que  la  aféit* 
gtieurie  nomma  quatre  ambassadeurs  y  quVllë  vsso. 
çnvpya  a^  ^mp  4^.  Fer diiiaBd  4e  6on*a§ùe , 
pour  4eiûaAdar  unt  ca^itulatkin.  £HIe;fitciioi£ 
d^.  Bardo  Atti^ili .  lacob  MorelU  y  I^uiireiii  Stms- 
zi,  et  Pieyr-FraiH^f^  Poïlinaffi.  ils  ^l'eùtent  pas 
besoin  dWler  cbetçkw  biep  lôSia  iOtrux  av^o  las'^ 
quels  ils  dévoient j  traiter,  ciir.  BaoUiâbHiSu  Via^. 
Ig^i ,  L'un,  des  émi^^  f^q^^  le  piape  a^tÂt!  nommé 
aqn  commissaire  en  Toâca^e ,  et  q uijgQil  vetifoit ,' 
avi  nom  de^  jM[^iai$,^ou»las  pày^ soumis; pair 
l'aripée  impériale  ^  étpit  T^nu  lâ'étdEilin  dans;  la 
maison  mèm^  4^^^txi  y  qu'^tocapuit  Mâl^està 
Baglioni.  I^sç^^^ti^f^s^quilsjC^tMirQntétcaefâ 
plus  avantië^geuse^fl^e  ia  ^Us^brl  dea  afia^veà 
nfauroit  4A  le  îmV^  e^péterj;  mtaia  letf  cokidîtliHm 
sont  de  peu  d'importance  lorsqu'iellcs  sont  iiorées^ 
p,£yr  d^$  ^orinverains  sans  foi  ^  et  réclaniéss  ensuite 
pf^r  des  hommes  sans  poui^ir.  Il  «IfïndbaMè 
%ue  le  pape  avoit  donné  OJ?dre  à  Valoci  de  oonn- 
sentir  à  tout;,  de  réservant  ensuite  dlnt^rpréteir 
le  traité  à  j$a  manière*  X'ennpeYeuv  ne^fourhis- 
sdltabfiOtciin^nt  ri^  pour  la  paye  etJensaintÈexi 
de  l'arméiç  devant  Floteitee),  *t  le  ck*ddttd©Clé^ 
ment  VIJ  étoît  ruinée  conMine  ses  reyenua  épivii- 
ses  par  de  longues  guerres ,  et  toutes  les  con- 
séquences dii^  saq  d^  fiome  :  aussi  i|e  pou- 
voit-il  suffire  plus  lon^* temps  à  urte  dépense 
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cBXP.  cxxi.  qui  pas9oit  js(oixaate  *-  diX)  mille  florins   par 
i55o.     9^Ri$  (i)'     '       -.  i  .     ......     . 

Le:  traité  qui  lût  saigné,  le  12  août  i53o,  à 
Sainte-Marguerite  <{e  Montid ,  portoit  q^ae  la 
fariile  du  goutçviiement  de  dorehce  seroit  ré- 
glée par  l-empeiréur  «Tsint  l'ejcpiiration  de  quatre 
mois  y  sous  condition  cependant  que  la  liberté 
seroit  jconsepirée.  La  -  république  promettoît  de 
payera.rarmé6<)i|iquiâfitemillé  écus  eh  û.Tgëht 
comptant,  ft  trente  mille  en  lettres  de  change;^ 
et  en  rettottif/les  troupes  impériales  deVofietit 
s'éloigner  ihiinédiatement.  Les  foi*lèresses  de 
Pise^y  dé  Vdltqrra  et^e  Livôûrne  devoietit  être 
livrées  kw  coihmissaire  da  '  p^pe:  Pour  sûreté 
du:  paiement  des  lettres  de  chai^gé ,  dé  la  tradU 
tioa dès  forteresses ,  et  de  l'obéissance  du  peuple 
an  gouvernement  <|ue  Fempereur  lui  donnerort, 
les  Florentins  devoi^t  j^èmettre  a  Ferdina^ 
dè:£iôiazague  cinquante  ôtaged  à  ëon  choix.  Une 
amnistie  complète  ^tcnt  enfin  accordée ,  au  nom 
du  paper  et  de  fempereur^  sôit  à  tous  les  Fie* 
rentins  tons  exception ,  pour  lotit  ce  qu'ils  pou- 
vcôent  avoir  £adt  contre  la  maison  des  Médicis , 
soit  à  tous  les  sujets  de  l'Empire  et  de  l'Église 
qui  les  avoîent  servis  pendant  la  guerre ,  pour 

*  •   i  * 

.  .      ■  •  ..  .  ■ 

(i)  Jact^  Nardi.   Lîb.  El,  p.  58 il  —  Filippo  de'  Nerii^ 
Lib.  X ,  p.  341 .  —  Bern.  Segni.  U  IV  ,  p.  119, 
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avoir  porté  les  armes  contre  leUts  seigneurs  su-  <wj^'-  «"»• 
«erains(]).  '  :  ,        i53o. 

Ensuite  de  ce  traité,  qui  bientôt  demefurâ 
dans  les  aKhives  comme  un  monunient  du  Scan- 
daleux manque -de  foi  des  deux  souverains  au         / 
nom  desquel» il  étoit  stipulé,  tous  les  émigrés 
florentins  et  lei  coihmis^ik'eis  dû  pape  rentrè- 
rent dans  jia  ville.  Batthélëmi  Vi^oi-i  fit  éccu- 
per,  le  aoaoût,  Ja^  pliK^  du  palais  par  quatre 
compagnies  de  soldats  corses  ^  il  força  ensuite 
la  seigneurie  à  descendre  sur  le  balcon ,  et  fit 
sonner  la  grosse  cloche  pour  assembler  le  peuple 
en  parlement.  A  peine  trois  tjents  citoyens  se 
trouvèrent  réunis  ^ur  la  place;  quelques-uns  de 
ceux  qui  avoient  voulu  s'y  rendre  pour  y  faire 
entendre  pour  la  dernière  fois  un  vote  libre ,  çn 
furent  repousses  à  coups  de  couteau  (a).  Salves- 
tro  Aldobrandini  s'ad ressaut'  à  cette  dérisoire 
assemblée  dû  peuple ,  lui  demanda  si  elle  çon- 
sentoit  ce  qu'on  créât  douze  hommes  qui  eussent 
»  à  eux  SjeuU  autant  d'autorité  et  de  pouvoir 
}>qu^en  avditle  peuple*  de  Florence  tout  en- 
»  sefhble  ».  Par  trois  fois  cette  demande  fut  ré- 
pétée 5  et  par  trois  fois  la  populace  et  les  enfans 
répondirent  :  Ouii  oui  ,  les  balles  y  les  balles  i 

(i)  Ben.  P^archù  L.  XI,  p;  246-2 5o.  —  .fcc.iVarrfj.  L.  DC, 
p.  382  ,  383.  --'Fiiippo  de' Nfirli,  L.  XI»  p«  244.—  PauiiJopii.    ^ 

Ub.3pax„p.  173. 

•    (a)  Eened.  yaràhU  LIb.  XI,  pi  afSr:'       '  ' 
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«HAf.  rxxj.  (armes  des MçcUcis  ) ,  /<?5  Médicis ,  2èé  Miédioisi 
i5r)o.  Après  ce  prétendu  consentement  populaire ^ 
4q^z^  çeigf^^ijiV/^d^.lc^  baJi^e  furent  nommés  par 
}ç^  cçmvçiu^içei  iapo^toUque*  Ceax-ri  déposèren  t 
}^  Sjeigneu^i^ ,  lesi  4i^  de  la  guentf ,  ]ea  huit  de 
ga/zrdùf  e\fytfJli^  p\n.  juges  oriminela  suprêmes. 
ÏJ^a  ^rçpt  d^aifi^çr.  Je  péwpl^ ,  el  par  leur  entre^r 
i^i^e  lïf  lib^ri^/lçjfçAtifie  siicpotnba^our  la  d»r- 
3p^èrç,fQis,  Av^iftt  I^xp4r3tkm  de  Içur  pouvoir^ 
le  noxt^  ^n^êmet^e  r^p^bliqu^  fut  anéanti  (•). 


j 


'  (i)  JSened»  p^archL  Lib.  XI,  p.  a56-26o.  —  Jacopo  Nardi 
HUt,  Fior.  Lib*  IX,  p.  587.  —  Fr,  Guicciardini,  \Xh.  XX, 
^<  54S. —  Uior.  di  aie.  Càmhi.  T.  XXIII,  p.  7^.  —  PUippo 
d*'  Ner^L  L.  X.  p.  aji^}.  -^  Bemardo  Sâgni.  libu  V  ,  p^-iaS*. 
—  T'ai///  /of^iV.  L.  P^î^ ,  p.  175. 

L'Histoire  de  Florence  ^'  Jaçob  N^rdi  finit  à  la  p^ise  de  la 
Ville  el'  à  Fél^blissemènt  de  la  balie.    E(le   est  écrite  avec    u|i 
top.  dç  candeur  et  de  loyauté  qni  attache  &  Thistorien  :  on  y 
i^econnoU  Fami  de  la  lij[Mii;té ,  Tliçipipq  >  r^UgMiuE  et  l'bonirâte 
homme,  l^ardi  ne  regardoit  *f>9^t  aoi^  \^.^^  cf^io^.  lermiiié , 
èi  il  Tauroit  détruit  à'  sa  mort ,  si  hei^ceuiiemei^t  il  u  y  en  avuit 
pas  eu  déjft  plocienrs  copies  en  circulation.   Les  six  prexuiets 
livras  cependwpt,  qui  Goupreiuient  de  l'anfi^  1494  A  la  mort 
de  Léoii  ]^  ,  p^roitfeift  ayçfr  re^vi  Mi^  ^- pff ffçtfon.  ^at  lHi«- 
tçnr  éto^t  capable  de  leujr  donner^  Il  n*ep  est  pa^  <lp  laé^fUP  ,d^ 
trois  derniers  ;  le  récit  y  est  à  peine  éba^cIlé ,  et  Fauteur  paroit 
FaToir  écrit  liors  de  portéip  des  matériaux  qu'il  devoit  employer. 
Pa  trouie  ^ixb  c«s  t'rWdemiei^s  lirse*  quelques  erreurs  de  faits 
et  de  dates,  beaucoup  de  répétitions,  beaucoup  de  désordre,  e% 
^8t  m^rcéaujp  qui.âembleÂt  nV^oin  jamais  ëté  relus  'par  IViuteur. 
Jacob  Nardi  avo{^  eu  quelque  part  a  la  révolution  de  i5 2j\  ao&ii 
fut-il  au  nombre  des  exilés  que  la  balie  de  i53o  priva  dé  l^nt* 
patrie.  Ce  fut  lui  que  1^  éfptgrés/clMtfgéreot  ensuite  de  porter 
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f^iolation  de  la  capitu^tion  de  Florence  :  per- 
sécution de  tous  les,  amis  de  la  liberté^  Règne 
et  mort  d^ Alexandre  d^  Médicis  :  succession 
de  Cosme  P**  au  titre  de  duc  de  Florence. 
Sienne  opprimée  par  les  B)spagnols  en^hrassè 
le  parti  français,  :  siège  et  dernière  capitula- 
tion de  cette  mile. 


/. 


jL'iNDÉPEKDANOBdel^Italieqoiavoit  commencé  cLp.  cx^u. 
avee  ]e  douzième  aièete,  et  qui  avait  été  sole»- 
nellement  reconnue,  ensuite  des  yictoires  de  la 
Kgue  lombarde  8ur Frédéric  Bar beroosse,  cessa 
à  l'époque  du  couronnement  de  Tempeiteur 
Charles-Quint  à  Bologne,  ou  à  odie  cle  la  prise 
de  j^orence  par  ses  géi^ériiucs'^  en  vp^vs^  ou'  en 
août  1 53o.  Avant  ledousôèmcistèele^  l'Italie,  se 
souvenant  eacore  dXd jioti  ^abeî^iiyve  grandeur  j 

kiiTf  plainte^  à  l^poreur  iu^lritiolatiaîi  ^Il^onpimlf^tioi»  ^ 
Florence ,  et  d*expQ«f  r  \enx^  ^)^%  j^^  ^V^  .écrit  c|ui  ^i^  xçfok^  4 
Charles-Quint,  lusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qui  se  tjeriDipa,^da|is 
Texil ,  Jacob  Nardi  travailla ,'  mâigre'^ïà  ilaaVrelé  et  la  i^ieillessè , 
«  susciter  des  vengeurs  à  la  bbe^tê^  êk  jsa  pi|ttie.  Son  hisfoi^e  | 
fat  imprioD^  à  Flc^nfie ,  <^-4fi  ï. W éj>f  T9^  M  %>  P«g-         (j 
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cxxu.  s'iodignoit  d^êlre  asservie  par  les  peuples  voi- 
sins. Elle  se  croyoit  supérieure  à  sa  condition  : 
néanmoins  elle  obéis^it.  £Ile  faisoit  partie  de 
l'empire  des  Francs ,  puis  de  celui  des  Germains. 
Sa  destinée  étoit  réglée  par  les  passions ,  la  poli- 
tique et  les  victoires  d^ultra^ontains^  dont  elle 
ii'entendoit  pas  même  la  langue^  Telle  a  été  de 
nouveau  sa  situation  depuis  Tannée  1 53o  jusqu'à 
nos  jours. 
'^  La  liberté  avoit  donné  à  ^Italie  quatre  siècles 
de  grandeur  et  de  gloire.  Pendant  ces  quatre 
siècles,  elle  fit  peu  de  conquêtes  au-delà  de  ses 
limites  naturelles;. mais  elle  assura  néanmoins 
à  ses  peuples  le  premier  rang  entre  les  nations 
de  l'occident.  Elle  n'exerça  jamais  3a  pjuissance 
sur  les  états  voisins,  ,de^  manière  à  mettre  en 
danger  leur. indépendance.;  ,sa  division  en  un 
grand,  nombre  deipelits.  états  interdisoit  abso- 
lumjent  cette  carrière  à  son  ambition;  mais  la 
même  idiviaion  avoit  niulliptié  ses  ressources, 
etî  développé  son  esprit  et  son  caractère  llan« 
chacune  dp  siçs  petiteÂjCi^pitaleÀ.  Les  Italiens 
n'avoient^alws  p^fee^in^  conquêtes  pour  se 
faire  connoître  comme  une  grande  nation.  Les 
Allemands*, 'leis  fiBnçaiéy  les  Ariglois,  les  £spa^ 


devoir  défend.r^^'tesltaliçns  seuls  avoient  une 
patrie  ef  te  eientoielit;  Ik  aboient  relevé  la  na- 
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ture  humaine  dégradée,  en  donnant  à  tous  lesjc"^^'.  ««ï»* 
hommes  des  droits  comme  hommes,  et  non 
camme  privilégies.   Ils  a  voient  les  premiers 
étudié  la  théorie  des  gouvernemens ,  et  donné 
aux  aiitreÂ  peuples  des  modèles  d'institutionsl 
libérales.  Ilsavoient  rendu  au  monde  la  philo- 
sophie ,  Téloquence ,  la  poésie ,  l'histoire ,  Far- 
chitecture,  la  sculpture,  la  peinture,  la  musique. 
Us  avoient  fait  faire  des  progrès  rapides  au  com-* 
merce ,  à  l'agriculture,  à  la  navigation  j  aux  arts 
mécaniques.  Us  avoient  été  les  instituteurs  de 
l'Europe.  A  peine  po«rroit-on  nommer  une 
science,   un  art  ^   u(ne  connoissance  dont  ils! 
n'eussent  enseigné  les  élémens  aux  peuples  qui  ] 
depuis   les  ont  surpassés.    Cette   universalité 
de  connoissances  a  voit  développé  leur  esprit, 
leur  goût  et  leurs  maiûères  ;  et  ce  poli  leur  resta 
long-temps  encore  après  qu'ils  eurent  perdu 
tous  leurs  autres  avantages  ;  l'élégance  et  les  \ 
agrémens  survécurent  à  l'ancienne  dignité;  mais 
celle-ci  en  avoit  été  le  fondement.  Elle  dura 
autant  que  la  liberté  italienne.  Telle  fut  la  gran- 
deur de  la  nation  au  temps  de  sa  gloire ,  et  cette 
grandeur  n'a  voit  pas  besoin  de  victoires  pour  la 
rehausser. 

Avant  le  douzième  siècle,  quelques  [petits 
princes  italiens  sexsroyoieut  indépendans,^ quel- 
ques petits  peuples  se  croyoient  libres  etl'étoien  t 
peutiêlre.  Cependant  à  causé  desducs  de  Spolète 


y 
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oudeBénévent,  a  causé  des  républiques d'Amalfi 
ou  de  Naples,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  com^ 
menœp  Vhistoire  de  l'Italie  dès  Ifi  ohute  de  Fem^ 
}>ire  ronas^n  en  occident  ;  nous  ne  croyons  pas 
.davantage  devoir  la  continuer  ftpr^s  la  chute  de 
\  Florence ,  à  cause  des  duci9  de  Toscane  ou  de 
Parme,  e^t  des  républiques  d^  Venise  ou  de 
Gênes. 

Pendant  tout  le  temps  que  le&  Italiens»  furent 
Traiment  une  nation,  nous  avons  cbercbé  à 
rassembler  avec  une  scrupuleuse  exactitude  tou^ 
.les  faits  qui  pouvoient  peindre l^ur  caractère , 
'expliquer leur  politique,  motiver  leuri?  lois,  et 
Lxéveiller  dans  leurs  descendans  des  souvenirs 
I  instructifs,  ou  servir  de  miroir  aux  autres  pçu*- 
pies  libres.  Nous  n'avons  point  craint  alors  de 
I  descendre  à  des  détails  trop  minulietix  ;  ces  dé- 
tails ne  sont  pas  inutiles  lojrsqu'ils  servent  à 
•peindre  des  hommes.  Nou&  n'avbns  pas  craint 
i  non  plus  d'e<itremêler  à  notre  récit  les  événe- 
mens  principaux  des  autres  contrées  de  l'Eu- 
j  rope;  l^nfluence  de  l'Italie  se  faisoit  sentir  sur 
toutes,  ^t  Ton  ne  pouvoit  eompirendre  la  poli- 
tique c^e  ses  états  sans  promener  alternativement 
ses  regards  sur  la  Grèce  et  FEspagne ,  la  Hcxngrie 
et  la  Fi^npe,  ta  Turquie  et  l'Allemagne.  Nous 
avo0s^  vu  ensuite  le  déclin  de  cette  influence  ita- 
lienne sur  les  autres  contrées.  Nous  avoas  tu* 
l'Italie  iotir  à  tour  victime  de  la  faussa  politiquQ 


i 


DIT  MOYFN    AGE.  75 

de  ses  chef»,  de  la  maa valse  fui  des  ultramon-'c«àp.«txtt. 
tains,  de  la  férocitédes  soldats  mercenaires,  rava-  j 
gée  par  ]es  armées^  par  la  peste  et  par  la  famine 
pendant  trent^aept  ansdegaerres  presque  con- 
tinuelles. Nous  Tavons  vu  réduite  ainsi  au  der- 
nier degré  d^épuisement.  Nous  sommes  enfin! 
parvenus  au  point  où  elle  a  cessé  ^'existei*.  Nous 
avons  vu  pour  la  dernière  fbii  un  empereur 
d'Allemagne  venir  dans  nneégHseitalienne^pbur 
recevoir  la  coi^ronne  d'or  des  mains  dn  pape; 
et  cet^e  cérémcmie ,  devenue  futile  ,  ne  s*est  j 
plus  renouvelée  depuis  Charles-Quint.^En  1 53o,  \ 
il  avoit  commencé  à  régner  par  l'épée  seule  ;  il 
n's^voit  plus  besoin ,  pour  prendre  le  titre  d'em- 
pereur, qu'un  représentant  de  l'Italie  sanction- 
nât son  inauguration  par  une  autorité  religieuse. 
Dès  cette  époque  et  jusqu'à  nos  jours ,  huit 
bu  dix  princes  en  Italie  ont  continue  à  se  croire  I 
souverains,  mais  sans^  jouir  d'aucune  indépen^  | 
dance,  sans  aed^ndre  jamais  par  leura  propres  ] 
forces ,  sans  exercer  jamais  sur  les  autres  l'in-  | 
fluence  que  les  autres  Qxerçoient  vans  cesse  sur  f 
eux.  Trpis  ou  même  quatre  républiques ,  en  ' 
comptant  Sai|-Marino,  ont  ocmiinaé  k  repousser 
de  leur  seii^  le  pouvoii^  d'un  beul,  maisons  gar« 
der  leur  liberté^  sans  oonservei?  aucune  oiubve, 
ni  de  la  souveraineté  du  peuple^  ïii  de  laga^a^ntie 
des  droits  et  de  la  sûreté  des  citoyens  L'tlatie 

* 

n'a  plus  été  dès  lors  qu'un  vaste  musée  où  les 
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monumens  de  la  mort  sont  déposés  sous  les  yeu x 
des  curieux.  On  n'a  plus  eu  occasion  de  deman- 
der  une  seule  fois  à  Vienne ,  k  Madrid ,  à  Paris , 
à  Londres ,  ce  que  voudroient ,  ce  que  feroient 
les  princes  et  les  peuple^  de  Fltalie.  Les  peuples 
avoient  cessé  d'avoir  ou  d'exprimer  une  volonté; 
et  leis  princes  y  en  anéantissaïit  l'eisprit  vital  de 
leurs  sujets,  s'étoient  anéantis  eux-mêmes. 
L'Italie  énervée  ne  parloit  plus  qu'au  souvenir, 
et  l'on  alloit  l'interroger  sur  ce  qu'elle  a  voit  fait 
jadis,  avec  la  certitude  qu'elle  ne  pourroit  plus 
le  faire*  jr 

Cependant  nous  n'abandonnerons  point  des 

peuples  avec  lesquels  nous  avons  en  quelque 

sorte  vécu  si  lôngH:emps  sans  jeter  un  dernier 

coup.d'œil,  malis  un  coup  d'œil  rapide,  sur  le 

sort  qui  les  attendoit  dans  leur  organisation 

I  nouvelle.  De  même  que  dans  les  six  premiers 

t  chapitres  de, cet  ouvrage,  nous  avons  parcouru 

l  un  espace  dé  cinq  sièeles>,  et  nous  nous  sommes 

i  contentés  de  fixer  dans:  la  mémoire  quelques 

1  dates  et  quelques  traits  principaux ,  nous  atten- 

l  dons  de  l'indulgence  de  mAte  lecteur,  qu'il  nous 

I  permettra  *d'accx>Mler  encore  un  petit  nombre 

I  de  chapitres  aux  trois  derniers  siècles,  pour 

I  que  notre  récit  comprenne,  mais  dans  des  pro* 

\  {kirtiotiSfbien  différentes,  k  première  enfance 

de  la  nation  italienne,  son  âge  viril ,  et  sa  décré-* 

I  pitude.      .:,    • 


\ 
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La  Toscane,  qui  si  long-temps  avdit;été  laotàw.  cxxu. 
patrie  de  la  liberté  ^  doit  la  première  attirer  nos 
regards,i  L'histoire  de  Florence  ne  paroit  point 
absolument  finie  pai:  la  capitulation  de  cette 
ville  :  tant  que  les  citoyens  ,qu'or^  a  voit  vu  anî* 
mes  d'un  si  ardent  patriotisme  vivoient^BJiicôre, 
tant  qu'ils  Luttoient- encore  coiitre  le  pouyoir 
absolu ,  la.  république  florentine  e2:istoit  tou- 
jours, du  moins  dans  leur  souvenir,  et  noiis 
devons  Jun  ^bownage  à  leurs  derniers  efforts*  /. 
Ils  suréntràlli^r  leur  cause  à  celliedela  liberté  d^  f 
Sienne,  etlajchûte^de  cette  dernière  .république 
mérite  aussi  quelque  attention  de  notre  p^rt* . 

Ce  fut  a vee  des  formes  républicaines  qu^  la  1530. 
république  de  Florence  fut  détruite»  Potirc|?ëer 
une  balle,  on  .àyoit  convoqué  un  parlement  e^ 
consulté  (  une  |irélëndue  assemblée  de  tout  le 
peuple  florentin.  On  avoit  demandé  à  ce  peuple 
de  conféçeir  la  to]^lité4eée0^pouvoiriSHM:|£:>ooin7 
missaires  par  Iqs  mains  desquels  on  vouloit  oi?r 
ganiser  la  tyrannie.  C^toit  reconnoître  la  sou* 
veraineté  du  peuple  au  moment  mêm^  oA  .1^ 
peuple  abdiquoitceite  dou  veraineté  pour  jam^s. 
Mais  le  padement  -florentin  qui  créa  la  b^ie 
de  1 53o ,  devoit  être  le  dernier ,  eten  -efFet  l'ordre 
fut  donné  ensuite  de  briser  la  cloche  qui  servoit 
à  le  convoquer,  pour  qu'elle  né  pût  jamais  plus 
servir  au  même  usage  (i). 

t 

{i)  Bernardo  Segni,   Lib.  V,  p.  129.  —  Le  la  octobre  lOSa, 
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cvA».  €X!Lti.     La  bàlie  gouverna  seule  Florence  pendant  pi  u- 

j  53o.     sieurs  mois  en  son  propre  nom ,  et  non  poin  t  ai; 

nom  du  pape  ou  des  Médiois.  Mais  c'étoit  CIé-« 

ment  VII  qui  Tavoit  voulu  aiiisi ,  peur  que  ces^ 

tDôtnikiissaires ,  qui^  en  toute  chose,  agîissoient 

uniquetèenl  diaprés  «es  ordres  ^  et  qui  atten- 

'  doient  de  Rc^e  la  dé(»sion  de  chaqiàe' affaire, 

•  ne  paHissent  point  liés  par  la  capitulation  que 

Barthétemi  Yateri  avoit  signée  en  son  nom .  Lq 

^  pape  «t  l'iempiereur  avoient  pratnis  à  Florence 

liberté  etamnistie;  maisCiément  préiendoit  que 

isi  la  république  Touldit  elle-tnéme  changer  ses 

lois'  et  piinir  9es  citoyens ,  là  capitulation  ne 

^     pouvpitpoint  l'en  empêcher.  Four  que  la  balia 

parût  davantage  rep^^nter  la  république ,  il 

voulut  qu^elle  fermit  un  corps  plus  nombi^ttcs  ^ 

dépositaire  de  la  souveraineté;  et  au  mois  d'oc^ 

tohtéy  Une  seconde  balie  dé  oetit  cihquavrte 

citoyens  fut  ékie  par  la  première.  Celle-ci  oom^ 

plrenoit  tousks  chefs»  de  cette  partie  de  Taris^ 

tocratie  qui  s'étoit  iliontrée  dévouée  ^ux  Mé- 

dicis^'(i). 

Alors  les  vengeances  du  pape  et  celles  de  ses 
partisans-  commpnoèlient.  Lés  plus  distingués 
parmi  les  membres  de  Fancieti  gouvernement 

ph.  Cambi.  t:  XXIII  ,  p.  laa.  —  Ben.  Varchi.    Lib.  XIII, 
T.  V,  p.  9. 

(i)  Ben.  VçLrchl,  L.  XII,  p.  5i7.  —  Gio.  Cambi.  T.  XXMl^ 
p.  81. 


X 


ou  liOTJiN  AGE.  79 

furent  soùims  à. une  tbrtare  rigoureuse;  paiscmÀf.  cxxn. 
]e  ci -devant  goilfaloni^r  Carduéci ,  Bernard  de  i55o. 
Oistiglioae ,  «t  qi^ire  âutret  de  ces  vénérables 
ma^trats  eurent  h,  tête  tranchée  (i).  Ra][Àael 
Girolami,  l'autre  goh&lonirr,  obtint  grâce  de 
la  Tie^  à  l'interèèssion  de  Fendinand  de  Gon- 
sague;  maia  il. fui  enfermé  dans  k  ^ladelle  de 
Pise  ;  et  pep  àprè» ,  .il  y  mourut  eoiipoisonné  (a). 
Le  prédicateur  Beneist  de-Foiano  fut  livré  au 
pape  y  «t  conduit  à  Rome.  Ceiui^^  €9a  le  Ëiisant 
empnàoiiiiler  au  «château  âaiut**Aii^,  ordonna 
qu'on  lui  ikiminu^^  ehaque  ^our  sa  ration  4'eau 
et  de  pain  ;  et  è'esl  ainsi  qu'il  le  fit  mburir  len- 
tement de  'mûlère.  Frère  Zacharie ,  qui  étoit 
pensent  pounîuivi ,  trouva  moyen  d«  s'échap^ 
per  dëgoité  en  paysan.  H  s'enâiit  à  Ferrare, 
puis  à  Vimiae;  et  il  inoutut  c^fin  à  Pérouse^ 
où  il  étoit  vepu  se^^etek:  anx  pieds  de  Clé- 
ment VII  ^  pour  implorer  son  pardoki(5).  Une 
vingtaine  de  ceux  qui  se  croyoieni  ^los  coi»- 
promis  se  dérobèrent;  au  supplice  par  la  fmite« 
En  effets  ils .  furent  comdalEmés  à  iifiort  par  coït- 
tumaee^  ùtleurs/ biens  fùnent  cbdfisqués^  En* 
. viron  cent  oinquaxite  citoyens  fàrent  relégués 

(i)  Ben.  FarchU  L.  XII,  p.  295.  —  Gio,  Cambi,  T.  XXII T, 
P*  79'.  —  Scipione  Ammirato,  Xib.  XXXI ,  p.  414.  —  Bern, 
Segni.  Lib.  V,  p^  i35. 

(a)  Bened,   VarchL  li.  Xïlf  p.  a8^. 

(5)  Idem^  p.  ayS. 


8o  HISTOIRE  BBS  RÉBX7B.  ITALIENNES 

r.ti4P.  rxxii.  pour  trois  ans  dans  dés  lieux  déterminés ,  sou- 
iS^a.  vent  à  une  immense  distence  de  leur  patrie  et 
de  leurs  affîdres  ;  mais  le  ncjnTéaa  gouVerne-» 
ment,  qui  du  lieu  de  frappdrioasses  ennemFs 
en  une  fois,  redoabioit' de  sévérité  à  mesurô 
qu^il  se  rassurpit  lui-méme,^^ésira  bientôt  une 
occasion  de  condamner  œa  mêmes  bannis  comme 
rebelles,  et  de  Confisquer  leur^  biens;  Après 
qu'ils  se  furent  conformés  à  leur  cotidamnation 
avec  une  dépense  infiniey  la  bâliay  au  'bout  de 
trois  ans,  les  envoya  dans  uii  non vieli exil ^  plus 
incommode  encore  quelle  premier,  ^et' força 
ainsi  la  plupart  d'entre  eux  à  désbbéir  (i)«\ 

La  république  sémUoit  exister  lencore  :  un 
corps  aristocratique  asseï?  nombreux  "paroissoit 
souverain;  le  pape,  qui.n'avoit  voulu  envoyé? 
personne  de  sa  Êimille  à  Florence»  etqui  càcboit 
l'autorité  absolue  qu'il  exèrçoit  ^  pour  ne  pas  être 
responsable  des  supplices  qu'il  ordonnoit,  lais- 
soit  agirBarthélemi  Valori,  François  Guicciar- 
dini  l'historien ,  François  Vettori ,  et  i^bert 
Acciaiuoli.  C'étoient  eux  qui  paroissoient  les 
vrais  chefs  delà  république  ;  ce  furent  eux  au  ssi 
qui  versèrent  le  sang  et  qui  confisquèrent  les 
biens  des  plus  vertueux  citoyens,  qui  réduisirent 

(i)  Bened.  Varchi.  Lib.  XII,  p.  5oi-3ia.  —  Gio.    Cambi, 
T.   XXIII,   p.  87-95.  —  Bern.  Segnl    Lib.  V,  p.   i35.   — 
]FiUppo  de'  Nerii.  Lib.  XI,  p.  262.  — /?V.  Guicciardini.  L.  XX, 
p»  64^* 
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à  un  exil  perpétuel  ceux  qu'ib  feignirent  d'épar-  chip.  cxxh. 
gner,  qui,  rainèrent  par  des >  taxes  arbitraires  i53o. 
tous  ceux  qui  avaient  montré  de  l'attachement 
à  la  liberté,  qui  firent  rendre  sans  indemnité 
tous  les  biens  patrimoniaux  ou  ecclésiastiques 
vendus  par  autorité  de  justice ,  qui  firent  désar- 
mer le  peuple  en  dénonçant  les  peines  les  plus 
sévères  contre  quiconque  conserveroit  quelque 
arme  en. sa  possession ,  et  qui,  pour  mainte • 
nir  leur  autorité  par  la  terreur,  prirent  à  leur 
solde  deux  mille  des  landsknechts  qui  avoient 
assiégé  Florence  (i). 

Mais  Clément  VU,  qui  comp toit  sur  le  zèle 
des  che&  de  parti  pour.se  venger,  savoit  bien 
qu'ils  ne  seroient  point  également  empressés  à 
exécuter  ses  projets  ultérieurs  et  à  changer  la 
constitution  de  leur  patrie,  pour  en  faire  une 
souveraineté  absolue  en  faveur  d'un  de  ses  ne- 
veux. Aussi  avoit-il  envoyé  Alexandre  de  Mé- 
dicis  en  Allemagne  et  en  Flandre  à  la  cour  de 
Charles- Quint ,  pour  solliciter  l'empereur  de 
régler  le  gouvernement  de  Florence  selon  la 
faculté  qui  lui  en  avoit  été  réservée  par  la  capi- 
tulation. L'empereur,  quoiqu'il  eut  promis  à 
Alexandre  sa  fille  naturelle ,  ne  répondoit  pas 
à  beaucoup  près  à  l'impatience  du  pape.  Il  avoit 

(i)  Bened.  p^archi,  Lib.  XU,  p.  Sio  et  feq.  —  Gip,  Cambi. 
T.,  XXIII,p.  7g.^Bem,  iSe^;?/.  Lib.  V,  p.  ili , --- Filippo 
de'  Nerli,  Lib.  XI  y  p.  25o. 

TOME  XVI.  6 
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tBAP.  cxxu.  laissé  écouler  non-seulement  les  quatre  mois 
i55r»  fixés  par  la  capitulation,  mais  tout  près  d'une 
année  avant  de  renvoyer  à  Florence  Alexandre 
de  Médicis  ^  qui  portoit  déjà  le  titre  de  duc  de 
Çivita  di  Penna»  Ce  fut  seulement  le  5  juillet  1 55 1 
que  ce  jeune  homme  y  fit  son  entrée  ;  et  ce  fut 
le  lendemain  que  Jean  Antoine  Mussétola ,  am- 
bassadeur de  Charles-Quint,  communiqua  à  la 
seigneurie  et  à  la  balîe  le  décret  signé  par  l'em- 
pereur à  Augâbourg,  le  ai  octobre  précédent; 
ce  décret  rétablissoit  les  Florentins  dans  leurs 
anciens  privilèges ,  sous  condition  qu'ils  recon- 
noîlroient  pour  chef  de  la  république  Alexan- 
dre de  Médicis,  et  après  lui  ses  enfaiis,  ou  à  leur 
défaut  l'aîné  des  autres  Médicis  ;  et  cela  à  perpé- 
tuité,  et  par  ordre  de  primogéniture  (i). 

Le  décret  d'Augsbourg  ne  sembloit  point  en- 
core faire  une  révolution  complète  dans  l'état. 
Il  maintenoit  nominalement  la  liberté  et  la 
forme  républicaine  ;  il  n'att^ibuoit  à  la  maison 
de  Médicis  que  les  prérogatives  dont  elle  jouis- 
soit  avant  l'année  1627,  et  qu'il  transformoit 
en  droits  ;  il  assuroit  au  duc  Alexandre  vingt 
mille  florins  d'or  de  pension ,  au  lieu  de  lui 
abandonner  la  di^)osition  de  tous  les  revenus 

(i)  Bened.  Varchi,  Lib.  XII,  p.  356-359.  —  Gio.  Cambi. 
T.  XXm,  p.  io3.  —  Soipione  j4mmirato.  Lib.  XXXI,  p.  416. 
^Bem.  ikgni.  L.  V,  p.  1^3.  -r-  FiHpfio  de'  NêHs.  Lib.  ?I, 
p.  a55. 
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de  rëtat.  Mais  Clément  VII  n'éloit  pas  satisfait  chap.  cxxn, 
de  cette  autorité  limitée,  et  c^ux  qui  Fayoicint  iô3i. 
servi  dans  ses  vengeances  n'étoient  pas  tran- 
quilles. Ceux»-ci  reconnôissant  qu'ils  étoîçnt 
l'objet  de  la  haine ,  non  pas  d'un  parli  seule- 
nient,  mais  de  l'universalité  de  leprs  conci*^ 
toyens,  trerabloient  d'être  chassés  de  nouveau 
de  Florence^à  la  mort  du  pa|>e,  ou  à  la  première 
révolution  d'Italie.  Guicciardini ,  consulté  par 
Clément  VII,  lui  répondit  qu'il  étoj^  impossible 
au  gouvernement  d'acquérir  aucune  popjularité; 
que  sa  seule  ressource  étoit  de  se  donner*  d^^, 
associés  dans  la  haine  publique  j^ de  songer  mo^nsf 
encore  à  gagner  quelque  partisans  parmi  les 
hommes  riches  et  habiles  qu'à  l^s  compromettre" 
avec  tout  le  peuple,  pour  que,  ^ppmmfs  Iwi- 
même  et  ceux  qui  avoîent  suivi  la  v^êmp  ligfï^ 
que  lui ,  ils  sussent  bien  qu'il  n'y  avoit  de  s^ut 
pour  eux  que  dans  le  nmintien.de  ia  maison  d^ 
Médicis.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'une  nouyeljiç 
révolution  fut  préparée  (i). 

Le  pape,, en  disposant^  en  ordpnnwt  tffutç    1532, 
chose,  voulut  encore  que  les  citoyens  floi:ien-r 
tins  qui  gouvernoient  alors ,  prirent  seuls  la 
responsabilité  du  nouveau  changement.  |len^ 

])  Lettre  de  Fr.  Gaiisciardini  à  Nicolas  de  Schomb^g ,  jar- 
ehevéque  de  Capoue ,  du  3o  Janvier  iSSa,  avec  im.  ^fén^oinB 
snr  le  gouvernemeiit  de  Florence.  Leiterc  de*  Principi.  T.  Jlï, 
f«  s  et  seq. 
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CHAP.  cxxii.  vqya  son  plan  tout  dressé  de  Rome ,  mais  il  en 
i532.  laissa  l'exécution  à  Barrhélemi  Valori,  à  Guio^ 
ciardini,  à  François  Vettori,  à  Philippe  de 
>  Nerli,  et  à  Philippe  S trozzi.  Ce  dernier  se  sa- 
chant Pobjet  de  la  défiance  et  de  la  haine  secrète 
de  Clément  VII,  cherchoit  à  regagner  ses  bonnes 
grâces ,  en  exécutant  ses  volontés  avec  plus  de 
zèle  que  tout  autre  (i). 

Ces  confidens  du  pape  forcèrent  eh  quelque 
sorte  la  balie  à  décréter,  le  4  avril  i55îi,  Ja 
création  d'un  comité  de  douane  citoyens  chargés 
de  réorganiser  le  gouvernement  de  \état  et  de 
la  cité  de  Florence,  car  on  cessa  de  prononcer  le 
nom  de  république.  On  leur  donna  un  mois 
j  pour  terminer  leur  ouvrage;  mais  comme  il 
I  avoit  été  préparé  d'avance  par  le  pape,  ces  com- 
missaires purent  le  publier  plus  tôt  encore  (2). 
La  nouvelle  constitution  fût  rendue  publique 
le  27  avril  i552.  Elle  supprimoit  le  gonfalonier 
de-justice  et  la  seigneurie ,  et  elle  interdisoit 
de  jamais  rétablir  cette  magistrature,  qui  avoit 
duré  deux  cent  cinquante  ans  avec  tant  de 
gloire.  Elle  déclaroit  Alexandre  de  Médicis  chef 
et  prince  de  l'état ,  avec  le  titre  de  doge ,  ou  d  uc 
de  la  république  florentine,  qu'il  trànsmettroit 

(1)  BenetL  P^archi,  Lib.  XIT,  p.  367 Bern,  Segni.  Lib»  V, 

p.  149.—-  Comment,  del  ^erli.  Lib.  XI,  p.  a6o. 

(a)  Béned,  Varchi,  L.  XII,  p.  372.  —  Scipione  Jmmiratàm, 

L.XXXI,  p*  419-  —191,  di  QiQ.  Càmbi.  T.  XXUI;  p.  no. 
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&  perpétuité  à  ses  desceridans  j^  ordre  de  pri-r  chap.  cxzn. 
mogëniture  ;  elle  établissoit  deux  conseils  à  vie     i5Z%. 
pour  partager  avec 
ment.  Uun,  nommé 
noit  tous  les  membres 

et  près  d'une  centaine  d'autres  qu'Alexandre  se 
réservoit  le  pouvoir  d'y  appeler  j  l'autre ,  nommé 
le  sénat,  de  voit  être  composé  de  quarante-huit 
membres,  choisis  parmi  les  conseillers  des  deux 
cents ,  et  âgés  de  plus  de  trente-six  ans.  Quatre 
conseillers  élus  tous  les  trois  mois ,  chaque  fois 
par  un  nouveau  quart  du  sénat,  dévoient  rem- 
placer la  seigneurie  dans  ses  fonctions  honori^ 
fiques  ;  le  doge  ou  spn  lieutenant  remplaçoient 
le  gonfalonier ,  ou  plutôt  la  république  toute 
entière.  Aucune  proposition  ne  poçvoit  être 
mise  en  délibération  que  par  eux  ;  aucune  ne 
pou  voit  passer  en  loi  sans  leur  assentiment 
forniel  ;  et  les  nouveaux  conseilsf  ne  donnèrent 
jamais  l'exemple  d'une  proposition  du  prince, 
qui  ne  fut  pas  immédiatement  sanctionnée  avec 
un  servile  empressement  (i). 

Alexandre  de  Médicis  fut  tel  que  devoit  être) 
un  prince  établi  sur  le  trône  par  des  armées! 
étrangères ,  contre  k  vœu  de  tous  ses  conci-l 
toyens,  après  une  guerre  qui  avoit  ruiné  et  hu-j 

(i)  Bened.  FarchL  Lib.  XII,  p.  374,  et  T.  V,  Ldv.  XIII, 
|).  1 3;  —  Gio,  Cambi.  T.  XJjCIII,  p.  1 14.  — Bern»  Segni.  Lib.  V» 
p.  ji5o,  —  Filippo  de*  NerlL  £<ib,  XI,  p.  262-268. 
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cifAP.  cxxu.|ini]ié  sa  patrie.  Se  défiant  de  toat  le  monde  et 

i532*     s'eflFofçanfd'ob  tenir  de  la  peur  ce  qu^il  ne  pou - 

ÎJffî'  **^  f    voit  devoir  à  l'amour  *  il  s'entoura  de  soldats 

/^yrJi^/i^ étrangers;  il  choisit,  pour  les  commander*, 

Alexandre  Vitélli  de  Città-di-Castello ,  parce 

qu'il  le  savoit  irrité  contre  les  Florentins  et 

l'état  populaire,  qui  avoient  fait  mourir  son 

père  Paul  Vîtelli.  Il  fortifia  sur  les  bords  de 

FArno  un  bastion  qui  pût  lui  servir  de  refuge,  en 

cas  d'insurrection  du  peuple;  mais  ne  se  croyant 

1534.     point  encore  assez  assuré  parla',  il  fit  jeter, 

le  i'"^  juin'  i534  ,  les  fondemens  d'une  citadelle 

à  l'endroit  où  étôit   auparavant   la  porte  de 

ï'aenza,  et  il  y  fit  travailler  avec  tant  d'activité, 

qu'avant  la  fin  de  l'anftée  elle  fut  en  état  de 

défense.  Il  tint  rigoureusement  la  main  au  dé-' 

sarmèment  des  citoyens  ;  la  peine  de  mort  et  la 

confiscation  des  biens  étoiént  prononcées  contre 

ceux  dans  la  maison  desquels  on  trouvoit  des 

armes;  en  même  temps  ,  il  a  voit  formé  une 

milice  des  sujets  de  la  république,  il  l'a  voit 

armée ,  il  lui  avoit  donné  des  privilèges ,  et  il 

tcontenoit  ainsi  les  anciens  souverains  par  la 

Icrainte  de  leurs  anciens  vassaux  (  1  ). 

!     Les  soldats  d'Alexandre  croyoient  tout  per- 

Wis  à  leur  libertinage  et  à  leur  avarice ,  et  de 

(i)Bened,  P^arehi.  L.  Xm,  T.  V,  p.  5;  Lib.  XXV,  p.  85. 
—  Jator.  di  Gio,  Cambi^  T.  XXIII,  p.  iSy.  —  Bern,  SegnU 
li.  VI,  p.  iS5.  —  Filippo  de'  N^rlù  lib.  XI ,  p.  270,  aya. 
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quelque  outrage  que  les  citoyens  eussent  à  se  chap.  czxn. 
plaindre ,  ils  ne  pouvoient  jamais  obtenir  de  ï534- 
justice  ni  contre  aucun  militaire ,  ni  contre 
aucun  des  oflGiçiers  ou  des  moindres  valets  em- 
ployés dans  la  inaison  du  duc.  Celui-ci  sembloit 
prendre  à  tâche  d'humilier  ses  compatriotes, 
et  de  les  ravaler  aans  cesse  en  les  comparant  aux  . 
étrangers.  Il  avoit  successivement  offensé  pres- 
que tous  œux  qui  lui  avoient  été  le  plus  dé- 
voués ;  aussi  les  chefs  de  ces  grandes  familles  qui 
avoient  dirigé  le  parti  des  Médicis,  et  qui,  pen- 
dant le  siège,  avoient  porté  les  armes  contie 
leur  patrie ,  avoient-ils  quitté  de  nouveau  celte 
patrie ,  où  ils  ne  pouvoient  plus  vivre  sous  le 
tyran  qu^ils  lui  avoient  donné.  François  Guic- 
ciardini  ,  que  Clément  VII  avoit  nommé  gou- 
yerneur  de  Bologne ,  pe  sentait  point'  encore 
la  douleur  d'obéir  là  où  jl  ayoit,  cpmmandé; 
mais  Barthélemi  Valori,  quoiquç  gouverneur 
de  la,  Rpui^girie  pour  le  pape ,  ne  pquvoit  se  con- 
soler de  la  part  qu'il  avoit  eue  à  la  révolution, 
et  de  Fe^cl^Yage  où  il  s'étoit  réduit  lui-même  ; 
Philippe  Strofiszi,  malgré  tous  ses  efforts  pour 
gagner  la  bienveillance  du  duc ,  le  savoit  Jaloux 
de  son  immense  richesse ,  et  toujours  prêt  à 
Foffenser  :  aussi ,  lors  du  mariage  de  Catherine 
de  Médicis  avec  le  duc  d^Orléans ,,  en  i533, 
passa-t-il  à  la  cour  de  France,  et  y  appela-t  iV^ 
Tannée  suivante ,  sa  nombreuse  famille.  Tous 
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CHAP,  cxxii.  les  cardinaux  florentins ,  et  il  y  en  avoit  quatre 
ï534.  à  cette  époque,  se  rangeoient  parmi  les  ennemis 
d'Alexandre  ;  mais  le  plus  ardent  de  tous  étoit 
le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  son  cousin  , 
qui,  se  regardant  comme  né  plus  honorablement 
qu'Alexandre,  dont  il  étoit  aussi  Taîné,  ne  pou- 
voit  se  consoler  de  ce  qu'on  avoit  donné  à  un  bâ- 
tard, dont  le  père  étoit  inconnu  et  la  mère  infâme, 
des  prérogatives  dont  il  avoit  joui  lui-même 
quelque  temps,  et  que  l'amour  de  seè  concitoyens 
lui  auroit  volontiers  déférées  de  nouveau  (i). 

La  mère  même  d'Alexandre  ne  savoit  point 
en  effet  s'il  étoit  fils  de  Laurent,  duc  d'Urbin  , 
de  Clément  VII,  ou  d'un  muletier.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  se  seroit  trouvé  fi  ère  consanguin 
de  Catherine  de  Médicis ,  fille  unique  de  Lau- 
rent et  de  Madeleine  de  la  Tour-d'Auvergne  y 
à  laquelle  Clément  VII  venoit  de  procurer,  une 
grandeur  au-delà  da  ses  espérances.  Clément , 
incertain  dails  sa  politique  et  chancelant  danâ^ 
ses  alliances ,  s'étoit  rapproché  de  la  France  ;  il 
avoit  été  à  Nice  pour  y  rencontrer  François  Y^i 
de  là,  il  avoit  passé  à  Marseille,  et  il  avoit  enfin 
marié.Catherine,  le  27  octobre  i533,  à  Henri 
d'Orléans,  second  fils  deJFrançois  P',  auquel  ce 
Henri  succéda  (a).  La  paix  durcit  toujours  entre 

(1)  Bened,  VarchL  T.  V,  Lib.  XIV,  p.  ^o.  —  Bern.^Segni. 
t.  VI,  p.  166, 

(^)  Ben,  Farchi.  Lib.  XIV,  p.  63.  —  Bern.  Segnî.  L.  Vî> 
f .  1 6 1  a  —  Faulilovii  HiaU  L.  XXXI ,  p.  224. 
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les  deux  monarques,  et  Clément  VU,  en  s'alliant  chvp.  «ixa. 
à  la  France ,  n'a  voit  garde  de  se  déclarer  contre  1534. 
l'empereur,  dont  il  sentoit  bien  qu'il  dépendoit  : 
le  mariage  de  son  favori  Alexandre  avec  la  fille 
naturelle  de  Chârles-Quint ,  quoique  convenu 
dès  long-temps  ,  ne  s'efiféctuoit  point  encore ,  à 
cause  du  bas  âge  de  Marguerite  d^Autriche  j  le 
pape  ne  vouloit  pas  s'exposer  à  le  faire  rompre  : 
il  savoit  qu'Alexandre  ne  trouveroit  aucun>ap- 
pui  dans  CatÊerine ,  qui  le  détestoit  comme 
tous  ses  parens  ;  mais  plus  Alexandre  avôit 
d'ennemis ,  plus  Clément  VU  s'atlachoit  à  lui  : 
il  se  réjouissoit  de  Toir  ce  jeune  homme  exer- 
cer ses  vengeances;  il  dirigeoit,  il  approuvoit 
tous  les  actes  de  son  gouvernement ,  et  il  le 
couvrit  d'un  crédit  qu'il  sentoit  devoir  bientôt 
lui  échapper;  car,  dès  le  mois  de  juin  i534. 
Clément  VUavoit  été  atteint  d'une  fièvre  lente, 
et  il  mourut  le  aS  septembre  de  la  même*  année, 
laissant  son  protégé  en  butte  aux  attaques"  de  ses 
•nombreux  ennemis  (i). 

Clément  VU  avoit  eu  d'abord  l'intention  de 
faire  continuer,  tous  les  six  mois,  la  liste  des 
proscrits ,  à  chaque  renouvellement  du  tribunal 
des  huit  de  balie;  il  en  fut  empêché  seulement 
par  les  clameurs  élevées  contre  lui  dans  toute 

(i)  Ben.  Varchi.  L.  XIV,  p.  88.  —  Gio.  Cambi.  T.  XXTIl , 
p.  141.  —  Scipione  Ammirato,  Lïb.  XXXI,  p.  42g.  —  Tmili 
JôvU  Hist,  L.  XXXII,  p.  234. 
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CMAF.  cxxu.  TEurope  (i).  Cependant  le  nombre  des  exilés  et 
1534.  des  émigrés  deFÎoreiîce étoit déjà  prodigieux ,  et 
lorsqull  avoit  sommé  le  duc  de  Ferrare  de  les 
expulser  de  ses  états  ^  on  en  avoit  trouvé  plus 
de  trois  cents  dans  cette  seulç  province  (a). 
Leur  parti  devint  bien  plus  redoutable  encore 
après  la  mort  du  pape.  Paul  III ,  de  la  maison 
Farnèse ,  qui  lui  avoit  succédé ,  accordoit  sa 
faveur  à  tous  les  ennemis  de  Clément  VII  et  de 
sa  mémoire  ;  et  il  avoit  ainsi  encouragé  les  car- 
dinaux florentins  à  se  déclarer  plus  ouverte- 
ment, / 

Le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis  prétendoit 
à  la  gloire  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Les 
Strozzi ,  dont  la  richesse  surpassoit  celle  d'au- 
cun particulier  en  Europe ,  les  Valori ,  Ridolfi 
et  Saiviati,  qui  tous,  daps  la  dernière  guerre, 
avoient  pris  parti  pour  les  Médicis  ,  s'étoient 
réunis  à  Rome  pour  chercher  les  moyens  de 
renverser  le  tyran.  Tous  les  autres  émigrés 
ëtoient  venus  les  joindre  ;  ils  avoient  établi» 
entre  eux  une  sorte  de  gouvernement ,  et  ils 
avoient  envoyé  trois  des  principaux  citoyens  dç 
Florence  à  Fempereur  en  Espagne,  pour  lui 
demander  de  retirer  sa  protection  à  un  prince 
dont  la  cruauté ,  la  débauche  et  la  perfidie  ne 
pouvoient  être  comparées  qu'à  celles  d'un  Pha- 

(0  Bened.  rarchi.  T.  IV,  lib.  XII,  p.  3i5- 
(a)  Idem^  L.  XIV ,  p.  80. 
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laris  ou  de  quelque  autre  des  monstres  Ëimeux  cHAr/cxxu. 
de  l'antiquité,  et  pour  réclamer  l'observation  de     i534. 
la  capitulation  de  Horence  (i).  ^^ 

Charles  V,  étonné  des  injustices  criantes , 
des  atroces  cruautés ,  des  meurtres ,  des  em- 
poisonnemens  sans  nombre  dont  il  entendoit 
accuser  Alexandre ,  promit  d'examiner  sa  con* 
duite,  quand  lui-même  il  reviendroit  de  son 
expédition  de  Tunis.  En  efiFet ,  comnie  à  son 
retour  il  se  reposoit  à  Naples ,  les  émigrés  flo-  ^535, 
rentins  lui  dépêchèrent  le  cardinal  Hippolyte 
de  Médicis ,  pour  achever  de  l'éclairer  ;  mais  le 
duc  Alexandre  avoit  pris  ses  mesures  pour  se 
déGedre  de  cet  antagoniste.  Le  cardinal,  arrivé 
à  Itri ,  dans  la  route  de  Rome  à  Naples ,  fut 
empoisonné,  le  lo  août,  par  son  échanson;  il 
mourutaprès  treize  heures  de  sou£frances;  Dante 
de  Castiglione  et  Berlinghiere  Berlingbiéri ,  qui 
l'accompagnoient ,  moururent  le  lendemain , 
du  même  poison  ;  mais  le  duc  ne  put  réussir  à 
faire  assassiner  Philippe  Strozzi  ,  comme  il 
lavoit  tenté  plusieurs  fois,  et  les  embûches  qu'il 
dressoit  à  ses  autres  ennemis  furent  également 
découvertes  (a). 

(i)  Ben^.  VarchL  T.  V ,  L.  XIV,  p.  loS.  —  Bern,  SegnL 
Lib.  Vn  ,  p.  178.  —Pauli  Jovii.  L.  XXXTV,  p.  5oa.  —  Scip. 
Jmmiraio.'lÀh.  XXXT,  p.  43o.  —  Filippo  de' JSlerli,  L.  XU, 
p.  1177.  r 

(2)  Ben.  Varchu  L.  XIV,  p.  i3a.  —  Bern.  Segnu  L.  Vffl^ 
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eHA».  cxxii.     i^  mort  d'Hippoly le ,  en  délivrant  Alexandre 
i535.     Je  son  ennemi  le  plus  redoutable  ,'ajouloit, 
d'autre  part,  une  nouvelle  tache  à  sa  réputa- 
tion. Ses  mœurs  éloient  infâmes,  toutes  ses  ha- 
bitudes étoîent  vicieuses  ;  et  comme  il  avoit 
rempli  l'Europe  de  ses  ennemis  ,  ses  crimes 
étoient  aussi  publiés  en  tout  lieu.  La  fille  de 
l'empereur  lui  éioit  promise,  mais  elle  ne  lui 
étoit  point  encore  donnée  ;  et  depuis  que  son 
alliance  h'étoit  plus  un  gage  dé  celle  de  l'Église , 
il  pouvoit  craindre  que  Charles-Quint  ne  saisît 
avec  empressement  un  prétexte  plausible  pour 
rompre  le  mariage  projeté,  et  disposer  de  son 
état  en  faveur  d'un  autre.  Mais  Charles  avoit 
une  haine  invétérée  contre  les  républiques ,  et 
contre  les  prétentions  des  peuples  à  la  liberté  ; 
il  se  défioit  surtout  dès  Florentins ,  qu'il  savoit 
attachés  de  tout  temps  à  la  France,  avec  la^ 
quelle  il  étoit  sur  le  point  de  rentrer  en  guerre; 
et  Alexandre ,  comptant  sur  cette  partialité ,  se 
rendit  à  Naples,  pour  plaider  lui-même  sa  cause 
à  la  cour  de  l'empereur  (i). 

Le  duc  avoit  rattaché  à  son  parti  Barthélemi 
Valori  :  il  le  conduisit  à  Naples  avec  lui,  aussi- 

p.  188.  —  Filippo  de*  NerlL  L.  XII,  p.  278.  —  Scipione  Atn^ 
mirato,  L.  XXXI ,  p.  43o. 

(i)  Bened.  p^archi.  Lib.  XIV,  p.  i38.  —  Bernardo  Segnù 
L.  VII,  p.  189.  —  Il  partit  le  ^g  décembre  i555.  Fit,  de'  NerlU 
Lib.  XIX,  p.  379. 


DU  MOYEN  AGE.  gS 

bien  que  François  Guicriardini  ,  Robert  Ac- cao.  cjxxn. 
ciaiuoli  et  Maltéo  Strozzi.  Les  émigrés,  de  leur  i535. 
côlé,  s^étoient  rendus  à  Naples  :  on  y  voyoit^ 
entre  autres,  Philippe  Strozzi  et  ses  fils ,  les 
cardinaux  Salviati  etRidolfi,  et  leurs  frères, 
tons  proches  parens  de  ceux  qui  s'étoient  atta- 
chés au  duc.  La  ville  et  la  cour  étoient  pleines 
de  Florentins  des  deux  partis  ;  et  ceux  qui  re- 
demandoient  la  liberté  de  leur  patrie,  parois* 
^ent  bien  accueillis  par  les  ministires  de  Char- 
les-Quint. Ils  furent  invités  à  présenter  leurs 
plaintes  par  écrit;  Filippo  Parenti,  et  après 
lui  Jacopo  Nardi  l'historien ,  le  firent  avec  beau- 
coup de  vigueur,  donnant  les  preuves  détaillées 
des  crimes  divers  d'Alexandre,  et  des  extor- 
sions eflFroyables  par  lesquelles  il  ruinoit  la  Tos- 
cane. François  Guicciardini  entreprit  d'y  ré- 
pondre article  par  article ,  et  il  ajouta  ainsi  à  la 
haine  populaire ,  à  laquelle  il  se  plaignoit  déjà 
d'être  en  butte.  Enfin,  J'empereur  prononça ,  ,53^^ 
au  mois  de  février  i536,  le  jugement  qu'on  lui 
demandoit.  Tous  les  exilés  et  les  émigrés  flo* 
reritins  dévoient ,  d'après  son  rescrit ,  être  rap- 
pelés dans  leur  patrie ,  remis  en  possession  de 
leurs  biens  ,  et  garantis  dans  leurs  personnes; 
mais  aucun  changement  n'étoit  apporté  à  la  con- 
stitution de  l'état,  ou  aucun  privilège  garanti 
au  peuple  (i). 

(0  Btnwi,  Farchi.  L.  XTV,  p.  143-319,  tt  «24.  — ^*;p/o/i# 
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CHAP.  cxx.i.  Alors  tous  les  émigrés  florentins ,  quoique 
i536.  plusieurs  sentissent  déjà  les  atteintes  de  la  mi- 
sère, se  réunirent  pour  rejeter  un  compromis 
qui  ne  sauvoit  qu'eux  et  qui  sacrifioit  leur  pa- 
trie. Leur  réponse,  Tune  des  plus  nobles  que 
conservent  les  archives  de  la  diplomatie^  com- 
mençoit  par  ces  mots  :  «  Nous  ne  sommes  point 
)>  venus  ici  après  demander  à  sa  majesté  impé- 
»  riale  sous  quelles  conditions  '  nous  devions 
»  servir  le  duc  Alexandre,  ni  pour  obtenir  par 
»  elle  son  pardon,  après  avoir  volontairement, 
»  avec  justice,  et  selon  notre  devoir,  travaillé 
»  à  maintenir  ou  recouvrer  la  liberté  de  notre 
»  patrie.  Nous  ne  Favons  point  invoquée  pour 
»  retourner  esclaves  dans  une  ville  d'oà  il  y  a 
»  bien  peu  de  temps  que  nous  sommes  sortis 
y>  libres ,  ou  pour  y  recouvrer  nos  biens.  Mais 
»  nous  avons  recouru  à  sa- majesté,  nouscon- 
»  fiant  en  sa  bonté  et  en  sa  justice ,  pour  qu^il 
»  lui  plût  de  nous  rendre  cette  entière  et  vraie 
»  liberté  que  ses  agens  et  ses  ministres  s'enga- 
))  gèrent  en  son  nom,  par  le  traité  de  i53o,  à 

»  nous  conserver Nous  ne  savons  donc  ré- 

y>  pondre  autre  chose  au  mémoire  qui  iioos  a 

»  été  remis  de  la  part  de  sa  majesté ,  si  ce  n'est 

»  que  nous  sommes  tous  résolus  à  vivre  et  à 

i  »  mourir  libres,  ainsi  que  nous  sommes  nés, 

Jmmirato,  Ii.'XXXI,  p.  43i.  —  Bern.  Segni.  Jm  VII,  p.  189. 
—  Filippo  de'  Nerli.  I>.  XII ,  p.  279. 
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»  et  que  nous  supplions  de  nouveau  sa  majestép»!»*  cxuia 
»  de  soustraire  cette  malheureuse  cité  au  jougj    i536. 

j) -cruel  qui  l'écrase »  (i). 

François  Sforza ,  duc  de  Milan ,  étoit  mort  le 
24  octobre  i535.  Son  frère  naturel ,  Jean-Paul 
Sforza ,  marquis  de  Caravaggio ,  qui  avoit  quel- 
que prétention  à  lui  succéder,  parce  qu'il  ayoit 
été  appelé  dans  les  investitures  au  défaut  de  la 
ligne  légitime ,  fut  empoisonné  à  son  passage  à 
Florence ,  comme  il  se  rendoit  en  poste  à  la  cour 
de  l'empereur,  et  sa  mort  trancha ,  en  faveur 
de  la  maison  d'Autriche,  une  question  difficile 
à  résoudre.  Une  guerre  furieuse  alloit  recom- 
mencer entre  l'Autriche  et  la  France;  le  duc 
Alexandre  promettoit  de  l'argent ,  et  sa  fidélité 
étoit  assurée ,  tandis  que  la  république  de  Flo- 
rence, si  elle  étoit  rétablie ,  ne  manqueroit  pas 
d'écouter  bientôt  son  antique  affection  pour  la  . 
France.  Charles-Quint  n'hésita  plus  entre  les 
deux  partis  :  le  28  février,  il  maria  sa  fille  na- 
turelle, Marguerite  d'Autriche,  au  duc  Alexan- 
dre ;  il  reçut  de  lui ,  en  rétour,  une  somme  d'ar- 
gent considérable,  et  il  le  renvoya  plus  puissant 
que  jamais  dans  ses  états.  Le  mariaged' Alexandre 
fut  de  nouveau  célébré  à  Florence ,  avec  plus 
de  solennité,  le  i3  juin  i536  (a). 

(1}  Toutes  les  pièces  uriginales  sont  rapportées  par  Bened. 
Yarchi  :  celle-ci  eut ,  dit-il ,  beaucoup  de  réputation  en  Italie. 
4Lib.  XIV,  p.  999,  93o. 

(a)  Bened.  Farehù  L.  XIV,  p.  359.—  Berru  Se^nf.  t.  VII, 
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CBAP.  cxxii*  Peu  de  mois  s'éloient  écoulés  depuis  ce  ma- 
i536.  riage ,  et  Alexandre  les  avoit  passés  dans  ses  dé- 
bauches habituelles ,  portant  alternativement 
le  libertinage  et  le  déshonneur  dans  les  couvens 
et  dans  les  maisons  les  plus  nobles  de  Florence , 
i537.  lorsqu'il  fut  assassiné,  le  6  janvier  iSSy,  par 
l'homme  dont  il  se  défioit  le  moins.  Cet  homme 
étoit  Lorenzino  de  Médicis,  son  cousin,  l'aîné 
de  la  branche  cadette  de  cette  maison  ,  et  celui 
même  que  le  rescrit  impérial  appeloit  à  succéder 
,  à  Alexandre,  si  ce  dernier  mouroit  sans  enfans. 
Lorenzino,  beaucoup  plus  distingué  par  son  es- 
prit et  son  goût  pour  les  lettres ,  que  par  ses 
moeurs  ou  son  caractère,  avoit  vécu  dans  les 
plaisirs ,  et  avoit  servi ,  comme  un  lâche  flat- 
teur, le  duc  Alexandre  dans  ses  impudiques 
amours.  Il  l'avoitdéjà  aidé  à  séduire  plusieurs 
femmes  nobles,  et  i,l  prêtoit  souvent  sa  maison , 
attenante  à  celle  du  duc,  dans  P^ia  larga,  pour 
leurs  rendez- vous.  Il  s'engagea  à  lui  amener  de 
même  la  femme  de  Léonard  Ginori ,  sœur  de  sa 
propre  mère ,  mais  beaucoup  plus  jeune  qu'elle. 
\ji  beauté  de  cette  dame  avoit  depuis  long-temps 
frappé  Alexandre,  et  sa  vertu  l'a  voit  jusque  alors 
rebuté.  Après  souper,  le  jour  même  de  l'Epi- 
phanie, où  le  carnaval  commence,  Lorenzino 

p.  192  et  198.  —  Filippo  dé  NerlL  L.  XTI,  p.  283,  286.  — 
Délia  Sloria  di  Gio,  Batt,  Jdriani,  Lib.  I ,  p.  il.  Il  fait 
faite  à  Goicciardini ,  qui  finit  à  la  mort  de  Clément  VU. 
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avertit  le  duc,  que  s'il  vouloit  se  rendre  chez^.,.  ^^ . 
lui  absolument  seul ,  et  en  observant  le  plus     ,53-^ 
profond  secret ,  il  y  rencontreroit  sa  tante  Ca- 
therine Ginori.  Alexandre  accepta  le  fendez- 
vous  ;  il  écarta  tous  ses  gardes  ,  il  dérouta  tous 
ceux  qui  pouvoient  Tobserver ,  et  il  entra  sans 
être  aperçu  de  personne  dans  la  maison  de  Lo-^ 
rerizino.  Il  étoit  fatigué  de  la  journée,  et  vouloit 
se  reposer  ;  riiais  avant  de  se  jeter  sur  le  lit ,  il 
.détacha  son  épe'e,  et  Lorenzino  la  prenant  de  ses 
mains  pour  la  mettre  au  chevet  de  son  lit ,  en 
passa  le  ceinturon  autour  de  la  garde,  de  ma« 
nière  à  ce  qu'il  ne  fut  pas  facile  de  la  tirer.  11 
sortit  ensuite ,  en  lui  disant  de  se  reposer  tandis 
qu'il  alloit  chercher  sa  tante,  et  il  l'enferma 
sous  clef.  Il  revint  un  moment  après ,  avec  un 
assassin  surnommé  Scoronconcolo ,  qu'il  avoît 
aposté  d'avance,  en  lui  demandant  de  le  servir 
pour  se  défaire  d'un  grand  personnage  de  la 
cour,  qu'il  n'avoit  point  nommé;  car  Lorenzino 
étoit  arrivé  jusqu'au  moment  de  l'exécution 
sans  mettre  une  seule  personne  dans  son  secret. 
En  entrant  le  premier  dans  la  chambre,  Lo- 
renzino dit  au  duc  :  Seigneur ^  dormez^pous? 
Mais  en  même  temps  il  le  perça  de  part  en  part 
avec,  une  épée  courte  qu'il  tenoit  à  la  main. 
Alexandre ,  quoique  blessé  mortellement,  essaya 
de  lutter  contre  son  meurtrier;  et  Lorenzino , 
pour  l'empêcher  de  crier ,  tout  en  lui  disant  : 

TOME  XVÏ.  7 
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eu  AV.  cxm.  Seigneur  j  rHayez  pas  peurj  lui  enfonça  denx 
i537,  doigts  dans  la  bouche.  Alexandre  les  mordit  de 
toutes  ses  forces,  en  se  roulant  sur  le  lit  avec 
Lorenzino,  qu'il  lenoit  embrassé.  Scoronconcolo 
ne  pou  voit  frapper  Pun  sans  frapper  l'autre  ;  il 
tâcboit  d'atteindre  Alexandre  entre  les  jambes 
de  Lorenzino ,  tandis  qu'ils  se  débattoient  j  mais 
tous  ses  coups  se  perdoient  dans  le  matelas.  En- 
fin ,  il  se  souvint  qu'il  avoit  un. couteau  dans  sa 
poche ,  et  le  plongeant  dans  la  gorge  du  duc,'  il 
le  tourna  tant  qu'il  le  tua  (i). 

Lorenzino  étoit  assuré  que  quelques  cris  qui 
se  fissent  entendre" de  son  appartement,  per- 
Sionne  ne  viendroit  en  demander  la  cause;  ses 
domestiques  y  étoient  accoutumés.  Personne  ne 
savoit  son  secret;  il  avoit  plusieurs  heures  de- 
vant lui ,  J>endant  lesquelles  personne  ne  de- 
manderoit  le  duc  ,  ni  ne  s'aperce vroit  qu^il 
manquoit»  Il  ne  s'agissoit  plus  que  de  recueillir 
les  fruits  de  la  conjuration  qu'il  avoit  conduite 
avec  tant  d'habileté  et  un  si  profond  secret. 
Mais  Lorenzino  avoit  excité  par  sa  vie  précé- 
dente, la  défiance  de  tous  leig  honnêtes  gens;  il 
n'avoit  point  d'amis  dorit  il  pût  demander  le 

(t)  Bêned,  yàrehi.  lab.  XV,  p*  ^64-97».  — ,  Btfr/i.  Ségni. 
Litk  Vn,  p.  ao4^so6.  -^  FUippo  de*  Nerii.  lib.  XII,  p.  1186- 
390.  —  Gio,  Bail*  jâdriani,  Lib.  I ,  p.  11.  —  Scipione  Ammi^ 
raio,  L.  XXXI,  p.  456.  —  Faw/t  /owï.  HiêtorX.  XXXVÎH, 
p.  587-S91.  —  Jêtoriédi  Marcù  Guaito,  f.  1&9, 
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conseil  ou  l'assistance;  il  n'avoit  point  de  parti  ;  chàp.  cxxn. 
on  ne  lui  connoissoit  pas  le  zèle  pour  la  liberté     iSS;, 
qu'il  affecta  ensuite,  et  qui  peut-être  n'étoit 
qu'un  héroïsme  d'emprunt.  Quoiqu'il  fût  le  pre-  t 

mier  des  Médicis  dans  la  ligne  de  la  succession , 
personne  ne  songeoit  à  lui,  soit  parce  qu'on  ne 
doutoit  point  qu'Alexandre,  jeune,  vigoureux , 
et  nouvellement  marié,  n'eût  des  enfans,  soit 
parce  qu'on  ne  regardoit  pas  l'état  monarchique 
comme  assez  solidement  établi  pour  supposer 
que  la  succession  passeroit  dans  une  branche 
éloignée.  Il  éloit  troublé  par  l'aclioh  qu'il  venoit 
de  faire,  troublé  par  la  peur  de  Scoronconcolo , 
son  associé,  peut-être  aussi  par  la  douleur  que 
lui  causoît  sa  main,  violemment  mordue  par 
Alexandre.  D'ailleurs  il  crut  le  gouvernement 
renversé  par  la  mort  du  tyran;  celui-ci  n'avoit 
point  de  fils,  point  de  frère  prêt  à  recueillir  sa 
succession;  lui-même  il  étoit  son  plus  proche 
héritier;  «t  il  ne  pou  Voit  nlêtne  prévoir  à  qui 
le  parti  des  Mëdicis  penseroit  à  déférer  l'auto- 
rité monardbique.  Il  ne  songea  dotit  plus  qu'à 
se  mettre  lui-même  à  couvert  pour  les  premiers 
momçn^  d'efferyc^Mceiîiçe ,  et  à  rassembler  les 
émifrés  q«i  dévoient  recueillir  le  fruit  de  ^ 
hardiesse.  Il  ferma  la  porte  dé  sa  chambrç ,  et 
en  emporta  1^  clef  Avee  lui  j  ppis  se  feisant  don,- 
ner  un  ordre  pour  qu'on  lui  rouvrit  les  coites 
.  de  la  ville ,  et  qu'on  lui  fournît  des  chevaux  de 
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cHàp.  rxMi.  poste ,  sous  prétexte  qu'il  venoit  d'apprendre  la 
1537.     maladie  de  son  frère  à  la  campagne ,  il  partit  en 
diligence  pour  Bologne ,  et  ensuite  pour  Venise, 
avec  Scoronconcolo  (i). 

Lorenzino  raconta  à  Salvestro  Aldobran-^ 
dini  ,  à  Bologne  ,  et  à  Philippe  Strozzi  ,  à 
Venise ,  comment  il  s'étoit  défait  du  tyran-  Le 
premier  ne  voulut  pas  le  croire ,  le  second  hésitk 
long-temps  .avant  de  lui  prêter  foi;  alors  enfin 
il  rembrassa.avec  transport,  Fappela  le  Brutus 
de  Florence ,  et  lui  promit  que  ses  deux  fils 
épouseroient  les  deux  sœurs  de  Lorenzino.  Ce- 
pendant il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  la  dissi- 
mulation du  nouveau  Brutus ,  qui  fut  alors  cé- 
lébrée par  les  poètes  et  les  orateurs  de  toute 
ritalie,  eut  des  résultats  aussi  heureux  que 
celle  du  premier.  Le  sénat,  qui  avoit  été  formé 
pour  seconder  Alexandre,  n'avoit  aucune  raison 
de  se  louer  du  gouvernement  du  ducj  mais 
plus  la  révolution  qui  Tavqit  établi ,  avoit  été 
violente  et  cruelle ,  plus  ceu^jp  qui  y  avoient  con- 
tribué craignoient  le  retour  et  les  vengeances 
des  émigrés.  Le  cardinal  Cybo,  principal  mi- 

(1)  Bened»  P^archi.  Lib.  XV,  p.  375  ,  et  cœteri  ^  ut  supra, 
Lorenzino  de  Medicis  a  écrit  lui-même  un  Mémoire  pour  jai»-< 
«ifier  son  entreprise.  Roscoe  Ta  imprimé  dans  l'appendix  à  la 
vie  de  Laurent  de  Médicis ,  n^  84 ,  p.  i48«i65.  Une  leltre  écrite 
de  Rome,  i5  mirs,  à  M.  Paolo  del Tosco,  par  son  frère,  donne 
aussi  éda  détails  «reçus  de  la  bouche  métaie  de  Lorenzino*  Lettert 
A' P/vi«.  T.  ni ,  f.  5a. 


f 


t 


DU  MOYEN   AGE.  lOI 

nistre  d'Alexandre ,  apprit  le  preihier  que  le  chap.  mn. 
duc  n'étoit  point  dans  son  appartement ,  qu'on  ,55^. 
ne  Tavoit  point  vu  revenir  de  toute  la  nuit,  et 
qu^on  ne  sa  voit  où  il  étoit.  Le  départ  précipité 
de  Lprenzino,  dont  il  fut  instruit  peu  après, 
lui  fit  soupçonner  la  vérité;  mais  encore  que 
le  peuple  fût  désairmé ,  encore  qu'il  fut  effrayé 
par  la  citadelle  que  le  duc  avoit  fait  bâtir,  il 
avoit  tant  de  haine  pour  les  Médicis  et  tous 
leurs  agens ,  qu'on  devoit  s'attendre  à  un  sou- 
lèvement, au  moment  où  il  seroit  instruit  de 
la  disparition  du  duc.  Le  cardinal  Cybo  fit  dire 
à  tous  les  courtisans  qui  veùoient  au  palais , 
qu'Alexandre  se  reposoit  encore,  parce  qu'il 
avoit  veillé  toute  la  nuit.  En  même  temps  il  en- 
voya un  courrier  à  Alexandre  Vitelli,  comman- 
dant de  la  garde ,  pour  le  presser  de  revenir  en 
diligence  avec  tout  ce  qu'il  pourroit  rassembler 
de  soldats  ;  car  Lorenzino  avoit  choisi ,  pour 
exécuter  son  projet,  le  moment  où  Vitelli  avoit 
fait  une.  excursion  à  Città  di  Castello.  Cybo  fit 
aussi  avertir  tous  les  commandans  de  place, 
tous  les  capitaines  d'ordonnance ,  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes ,  et  ce  ne  fut  que  dans  la  ntiit 
du  7  au  8  janvier,  qu'il  eut  le  courage  de  faire 
ouvrir  avec  un  profond  secret  l'appartement  de 
Lorenzino ,  et  qu'il  y  trouva  le  duc  baigné  dans 
son  sang  (i).  . 

(i)  Bened.  yarchi.  L.  XV,  p.  378.—  Commenta  di  Filippa 
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CHAP.  cxxii.  Lorenzino  de  Médicis  àvoit  bien  fait  avertir 
i537.  quelques  patriotes  florentins  de  la  mort  du  duc; 
mais  ceux-ci,  ou  ne  lui  avoient  prêté  aucune 
foi,  ou  n'avoient  pas  osé  répandre  un  secret 
aussi  dangereux.  Lorsqu'il  commençoit  enfin  à 
percer  parmi  le  peuple ,  celui-ci  vit  arriver  eu 
poste  Alexandre  Vitelli,  le  lundi  matin,  8  jan- 
vier, et  tous  les  lieux  forts  de  la  ville,  et  l'entrée 
des  principales  rues ,  furent  garnis  de  soldats  et 
d'artillerie,  La  difficulté  de  tirer  parti  d'un  évé- 
nement^ont  tout  le  monde  se  réjouissoit ,  mais 
dont  personne  n'osoit  encore  se  croire  assuré , 
augmentpit  d'heure  en  heure.  Les  quarante-huit 
sénateurs  se  rassemblèrent  cependant  au  palais 
des  Médicis ,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Cybo.  Dominique  Canigiani,  l'un  d'eux,  pro- 
posa de  déférer  la  seigneurie  à  Jules ,  fils  na- 
turel, encore  en  bas  âge ,  d'Alexandre.  François 
Guicciardini  proposa  pour  chef  de  la  république, 
Cosme,  fils  de  Jean ,  l'iljpstre  commandant  des 
bandes  noires.  Ce  jeuttç  homme,  ignorant  ce 
qui  se  passoit ,  étoit  alors  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Trebbio  en  Mugello ,  à  quinze  milles 
de  Florence.  Mais  Palla  Ruccellai  repoussa  avec 
une  égale  indignation  l'une  et  l'autre  proposi- 

de*  Nerli,  Lib.  XII,  p.  agi.  —  Bernardo  Segni, "  Lih.  yjJI ^ 
p.  208.  —  Scipione  jimmirato,  Lib.  XXXI,  p.  437.  —  Gio,  Bâti, 
AdrianL  Lib.  I ,  p.  12.  —  Vauli  Jovii  Hist.  Lib.  XXXVHI, 
p.  391. 
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lions.  Puisque  la  Providence  les  avoit  délivrés  chap.  cxxu. 
d'un  tyran  odieux ,  il  demandai  qu'on  affermît  ^537. 
cçlte  liberté  que  le  ciel  leur  accordoit,  et  qu'on 
rendît  à  la  république  son  anciennç  constitu- 
tion :  surtout  qu'on  se  gardât  de  prendre  aucune 
détermination^  tandis  que  tant  de  nobles  ci- 
toyens e:^ilés  et  émigrés,  qui  avoient  autant  de 
droit  qu'eux  à  régler  le  sort  de  leur  patrie ,  en 
étoient  éloignés  (i). 

La  plupart  des  sénateurs  partageoient  les  sen- 
timens  de  Palla  Ruccellai^  mais  ils  trembloien^ 
encore  devant  les  quatre  hommes  qui  avoient 
eu  le  plus  d'influencç  sur  le  dernier  gouverne- 
ment ;  et  ceux-ci,  savoir,  François  Vettori,  Guic- 
ciardini,  Robert  Acciaiuoli  et  Mattéo  Strozzi, 
croyoient  n'avoir  d'autres  moyens  de  se  mettre 
à  couvert  *de  la  haine  de  leurs  concitoyens, 
qu'en  élevant  un  nouveau  prince  à  la  place  de 
celui  qui  venoit  de  périr.  Ils  représentèrent 
aux  sénateurs  tout  ce  que  l'oligarchie  avoit  à 
craindre  de  l'indignation  du  peuple  et  des  ven- 
geances des  émigrés  j  et  ne  pouvant  les  amener 
à  une  décision  plus  précise ,  ils  les  engagèrent 
du  moins  à  déférer  pour  trois  jours,  de  pleins 
pouvoirs  au  cardinal  Cybo,  qui,  étant  fils  d'une 
sœur  de  Léon  X ,  pou  voit  être  considéré  comme 

(i)  Bened.  Farchi.  L.  XV,  ^.^^^.--Bern.SegnU  L.  VIII,. 
p.  ai3.  —  Filippo^'  Nerli,  L.  XII,  p.  agi. 
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c»AP.  cxxii.  le  représentant  de  la  maison  de  Médicis ,  encore 
i537,     qu'il  ne  fût  pas  Florentin  (i). 

Cette  résolution  ne  suffisoit  point  pour  con- 
tenter Guicciardini  et  ses  associés  :  ils  savoient 
que  le  parti  républicain  tenoit  de  son  côté  de 
secrètes  assemblées  ;  ils  jugeoient  qu'une  plus 
longue  irrésolution  pouvoit  perdre  leur  faction , 
et  ils  assemblèrent  dans  la  nuit  un  comité  se- 
cret,  auquel  assistèrent,  outre  les  quatre  chefs 
du  parti  ,  le  cardinal  Cybo ,  Alexandre  Vitelli , 
commandant  de  la  garde,  et  le  jeune  Cosmç  dé 
Médicis ,  qui  étoit  arrivé  en  hâte  du  Trebbio , 
pour  saisir  l'occasion  que  lui  ofiFroit  la  fortune. 
Us  convinrent  de  rassembler  de  nouveau  le  sénat 
le  lendemain  matin ,  et  de  le  déterminer  à  élire 
Cosme  de  Médicis ,  non  pas  pour  duc ,  mais  pour 
chef  et  gouverneur  de  la  république  ïïorentine , 
avec  des  pouvoirs  limités ,  en  employant  s'il  le 
falloit  la  force  pdîir  presser  la  résolution  des 
sénateurs.  En  eflfet ,  comme  ceux-ci  hésitoient , 
le  mardi  9  janvier  i537,  à  accepter  et  sanction- 
ner les  conditions  que  François  Guicciardini 
avoit  red  igées  par  écrit  ;  Alexandre  Vitelli ,  qui 
avoit  fait  remplir  toute  la  rue  de  ses  soldats,  fit 
retentir  les  cris  de  t^it^e  le  duc  et  les  Médicis  !  et 
fit  avertir  les  sénateu  rs  d  e  se-hâter ,  car  on  ne  pou- 

(i)  Beneà,  Varchi,  L.  XV,  p»  2»5.  —Bern,  Segni.  L.  Vm, 
p.  aia.  --  Filippo  dt^  Nerli.  Lib,  XII,  p,  292,  —  Gio,  Baif, 
Mrianù  U\i»  I|  p,  14, 
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voit  plus  retenir  les  soldats.  De  cette  manièFe  c"^'*  <^"w- 
Féleclion  de  Cosme  P'  fut  résolue  dans  le  sénat,     '537- 
par  une  grande  pluralité  (i). 

Cosme  de  Médicis,  fils  de  Jean ,  qui  lui-même 
étoit  arrière- petit -fils  de  Laurent,  frère  de 
Cosnie-F  Ancien ,  passoit  alors  pour  avoir  l'esprit 
lent  et  timide.  Guicciardini ,  qui  avoit  surtout 
décidé  son  élection,  ne  doutoit  pas  de  gou- 
verner ce  jeune  homme  sans  expérience,  et  qu'il 
croyoit  n'avoir  d'autres  goûts  que  ceux  de  la 
chasse  et  de  la  pêche.  Il  avoit  fait  limiter  à  douze 
mille  écus  le  traitement  annuel  du  duc  ,  tandis 
qu'il  croyoit  être  devenu  lui-même  le  vrai  sou^ 
verain  de  Florence.  Mais  jamais  jeune  homme 
ne  trompa  autant  que  G)sme  de  Médicis  l'at-  • 
tente  universelle  j  sous  ses  manières  silencieuses 
et  réservées  ,  il  cachoit  la  jalousie  du  pouvoir 
la  plus  soupçonneuse,  l'ambition  la  plus  dé- 
mesurée, la  dissimulation  la  plus  profonde  ;  ce- 
lui que  chacun  s'étoit  flatté  de  gouverner  n'ad- 
mit personne  dans  son  secret ,  et  ne  reçut  les 
conseils  de  personne  (2). 

Les  trois  cardinaux  florentins,  Salviati,  Ri* 
dolfi  et  Gaddi ,  à  la  nouvelle  de  cette  élection , 
partirent  immédiatement  de  Rome  pour  FIo^ 

(1)  Bened,  Varcki,  Lib.  XV,  p.  287.  —  Scipione  Antmirato. 
L.  XXXI,  p.  438.  —  Gio.  Bail.  JdrianL  L.  I,  p.  i8.  —  Beriu 
Segni,  lib.  VIII ,  p.  2 1 6.  —  f //.  cfe'  Nerli.  Lib.  XU ,  p.  293. 

{^)  Ben.  Farchh  U  XV,  p,  326. 


106         HISTOIBE  DES  HÉFUB.  ITALIENNES  ' 

I.HÀP.  cxxxi.  rence ,  avec  deux  mille  hommes  de  troupes 
i537.  qvi^ils  levèrent  à  leurs  frais.  Barthélemi  Valori , 
qui  avoit  quitté  le  duc  Alexandre  à  son  retour 
de  Naples,  et  qui  dès  lors  s'étoit  joint  aux  émi- 
grés, accompagna  les  cardinaux  avec  un  grand 
nombre  d'exilés.  Philippe  Slrozzi,  de  son  côté, 
éloit  vçnu  de  Venise  à  Bologne,  et  ysoldoit  des 
troupes.  La  moindre  attaque  auroit  été  alors 
suffisante  pour  renverser  le  nouveau  gouverne* 
ment  ;  mais  comme  les  fils  de  Strozzi  étoient 
entrés  au  service  de  France ,  et  comme  les  émi- 
grés comptoient  déjà  sur  les  secours  de  cette 
couronne ,  les  généraux  de  l'empereur  s'empres- 
sèrent d'offrir  leur  assistance  à  Cosme ,  et  de 
fiûre  passer  en  Toscane  deux  mille  Espagnols 
tout  récemment  débarqués  à  Lérici.  Cependant 
le  duc  de  Florence  avoit  adressé  aux  cardinaux 
1^  protestations  les  plus  respectueuses  :  il  les 
avoit  invités  à  rentrer  sans  armes  dans  leur  pa* 
trie,  les  assurant  de  son  empressement  à  se 
conformer  en  tout  à  leurs  volontés.  Le  cardinal 
Salviati ,  que  les  autres  prélats  et  tous  les  émi- 
grés avoient  reconnus  pour  chef,  étoit  propre 
frère  de  la  mère  de  Cosme.  Cette  proche  parenté 
sembloit  rendre  les  négociations  plus  faciles. 
Lesémigrés  consentirent  à  renvoyer  leurs  trou- 
pes ;  ils  entrèrent  dans  Florence  avec  un  double 
sauf'Conduit  4e  Cosme  de  Médicis ,  et  d'Alexan- 
dre Vilelli }  mais  bientôt  ils  s'aperçurent  qu'ils 
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éloient  joaés,  que  les  troupes  espagnoles  qu'on  «h^^^-  c^«». 
avoit  promià^  de  renvoyer  en  même  temps  que  i537. 
les  leurs ,  s'a|»prochoient  toujours  plus  de  Flo- 
rence ;  que  là  citadelle  avoit  été  surprise  par  , 
Alexandre  Vilelli,  et  étoit  gardée  au  nom  de 
l'empereur ,  qu'on  ne  leur  accordoit  aucune 
des  conditions  dont  on  les  avoit  d'abord  flattés, 
que  Vitelli  enfin  commençoit  à  lesfaire  menacer 
par  ses  soldats;  ils  se  retirèrent  précipitamment 
le  1*'  février,  après  être  restés  seulement  neuf 
jours  à  Florence.  Comme  le  cardinal  Salviati, 
croyant  n'avoir  rien  à  craindre  de  son  neveu , 
étoit  resté  après  eux,  Ale:^andre  Vilelli  fit  en- 
tourer sa  maison  de  soldats,  menaça  de  le  &ire 
tailler  en  pièces ,  et  le  contraignit  à  s'enfuir 
aussi  (i). 

L'imprudence  et  les  fautes  répétées  des  chefs 
que  les  émigrés  avoient  reconnus  ,  parce  que 
seuls  dans  le  parti  ils  étoient  assez  riches 
pour  faire  la  guerre  avec  leur  bourse  privée, 
contribuoient  à  affermir  le  gouvernement  de 
Cosme  P"^.  Il  acquit  une  nouvelle  stabilité  par 
l'arrivée  de  Ferdinand  de  Sylva ,  comte  de  Si- 
fonte  ,  ambassadeur  de  l'empereur  qui ,  dans 

(i)  Ben.  P^arehi.  L.  XV,  p.  Sit.  --Bern.  Sfgni.  Lib.  Vni, 
p.  219.  —  CoinmeiU.  ikl  Nerlu  L.  XII,  p.  394.  —  Gio.  Baéi* 
Adriani.  Lib.  I,  p.  34.  —  Letlèra  di  cinque  Cardinali  Fion  al 
C,  Cibo.  Roma,  i5  gennaio,  ib'bj,  LmiU  de*  Princ.  T.   III^ 

f.  57. 
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CBA».  cxxii. une  assemblée  du  sénat,  le  21  juin,  produisit 
1537.  une  bulle  impériale  du  28  février,  par  laquelle 
Cosrae  de  Médicis  étoil  déclaré  successeur  légi- 
time d'Alexandre,  dans  la  principauté  de  Flo- 
rence; tandis  que  Lorenzino ,  son  frère,  et  tous 
les  descendansdePier-Francescoétoient  privés 
à  perpétuité  de  leur  droit  à  Phérédité,  à  cause 
du  meurtre  du  dernier  prince.  Ce  jugement ,  il 
est  vrai,  portoit  une  cruelle  atteinte  à  l'indé- 
pendance de  Fétat  florentin ,  et  il  étoit  accom- 
pagné de  conditions  plus  contraires  encore  aux 
anciens  droits  de  la  république.  Les  forteresses 
de  Florence  et  de  Livourne  reçurent  garnison 
impériale ,  et  ce  ne  fut  pas  avant  Tannée  i543 , 
qu'elles  furent  rendues  au  souverain  de  la  Tos- 
cane (1). 

Les  émigrés  n^avoient  pas  renoncé  à  Tespoir 
de  renverser  par  la  force  le  gouvernement  de 
Cosme  P'.  Après  avoir  échoué  avec  des  troupes 
levées  à  leurs  frais,  ils  recoururent  à  Fassis- 

(1)  Bened.  Varchi.  L.  XVI,  p.  373.  —  Sclpione  Ammirato. 
L.  XXXO,  p.  448.  —  Bem.  Segni.  L.  VIII,  p.  aaS.  —  Gio. 
BaiL  Jdriani.  Lib.  I,  p.  5i.  ^  Fiiippo  de*  Nerll.  Lib.  XIÏ, 
p.  397. 

Noas  prendrons  kt  congé  de  Benedetto  Varchi,  riiistorien 
le  plus  verbeux  peut-être  qu'ait  produit  Tltalie.  Mais  au  ml- 
«  lieu  des  détails  infinis  dont  il  accable  son  lecteur,  on  trouve 
àes  sentimens  élevés  et  de  la  philosophie.  Son  seizième  livre 
finit  au  commencement  de  l'année  i538.  L'ouvrage  paroit 
n'avoir  pas  été  achevé^ 


r 
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tance  de  la  France.  La  guerre  s'étoit  rallumée  chap. 
entre  Charles  V  et  François  T"^,  sans  que  les  i537 
armées  du  dernier  eussent  pu  pénétrer  au-delà 
du  Piémont.  Mais  le  comte  de  La  Mirandole 
s'étoit  maintenu  soiis  la  protection  de  la  cou- 
ronne de  France  ;  il  avoit  ouvert  aux  Français 
sa  forteresse ,  et  ceux-ci  tentoient  encore  de  re- 
gagner  auprès  des  états  dltalie  le  crédit  dont 
ils  avoient  joui  dans  la  précédente  guerre.  Ce 
fut  là ,  qii^avec  Pargent.  de  François  P*^^  et  celui 
de  Philippe  Strozzi ,  les  émigrés  levèrent  au 
commencement  de  juillet  quatre  mille  fantas- 
sins et  trois  cents  cavaliers ,  sous  les  ordres  de 
Pierre  Strozzi ,  ^s  aîné  de  Philippe ,  de  Ber- 
nard Salviati ,  prieur  de  Rome ,  et  de  Capino 
de  Mantoue  (i). 

Toute  la  province  de  Pistoia  étoit  alors  sou- 
levée :  les  anciennes  factions  des  Panciatichi  et 
des  Cancellieri  avoient  recommencé  à  s'attaquer 
avec  acharnement.  Un  des  chefs  des  premiers, 
Nicolas  Bracciolini  offrit  à  Philippe  Strozzi  de 
lui  livrer  Pistoia ,  qui  étoit  presque  dans  sa 
dépendance  ;  il  le  traliissoit ,  et  il  étoit  alors 
même  d'intelligence  avec  Alexandre  Vitelli;  il 
réussit  toutefois  à  inspirer  tant  de  confiance 
aux  émigrés,  que  Philippe  Strozzi,  dont  on 
avoit  jusque  alors  estimé  la  prudence ,  Barthé- 

(j)  Bern.  Sêgni,  Lib.  Vm,  p.  2^7.  —  Gio.  Bâti.  Adtiani. 
Lib.  1 1  p.  64.  •— <  Filippo  de'  Nerii,  Lib.  XU  9  p.  299. 
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cm»,  cxxji.  leiïii  Valori ,  et  presque  tous  les  autres  chefs 
i537é  du  parti ,  se  déterminèrent  à  entrer  en  Toscane , 
vers  la  fin  de  juillet  1 537  >  ^^"^  ^^  protection  de 
quelques  compagnies  de  cavalerie;  ils  s'avan- 
cèrent jusqii'à  Montémurlo,  château  avantageù- 
inent  situé ,  au  pied  de  FApennin  ,  entre  Pis- 
toia  et  Prato  ,  tandis  que  Capino  et  Salviati 
s'acheminoient  plus  lentement  de  La  Mirandole , 
pour  venir  les  joindre  (i).  * 

Tous  les  émigrés  florentins  étoient  venus  se 
réunir  à  Farmée  de  Pierre  Strozzi  et  du  prieur 
de  Rome  ;  et  jusqu'au  dernier  écolier  florentin 
des  universités  de  Pàdoue  et  de  Bologne  s'étoit 
fait  un  devoir  de  venir  comb|jttre  pour  la  liberté. 
De  son  côté ,  Cosme  de  Médicis  avoit  à  son  ser- 
vice un  corps  nombreux  de  vétéi-ans  espagnols  et 
allemands ,  que  Fempereur  lui  avoit  donné  pour 
maintenir  son  autorité ,  mais  plus  encore  pour 
s'assurer  dé  son  obéissance.  11  avoit  en  outre 
assez  de  troupes  italiennes  pour  se  faire  respec- 
ter; cependant  il  affecta  de  ressentir  la  plus 
vive  inquiétude,  de  rappeler  toutes  ses  troupes 
espagnoles  dans  la  ville,  et  de  neprendreque  des 
•  mesures  défensives.  Par  cette  feinte  terreur,  il 
trompa  si  bien  les  émigrés,  quePhilippe  &trozzi, 

(l)  Oio.  Batt,  Aâriani.  Lab.  If  p.  54,  —  Scipione  Ammi^ 
rato.  Lib.  XXXII,  p.  45o.  —  Bern,  Segni  Lib.  VTII,  p.  aay- 
—  Filippo  de'  Nerli,  L.  Xlf ,  p.  299.  —  Pmuli  JoPi'i  fff'st.  êui 
Ump.  lib.  XXXVIII  y  p.  409* 
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Barthélemi  Valori,el  tous  ceux  qui  étoîent  moins  «■i^'-  «m* 
accoutumés  aux  fatigues  de  la  guerre ,  allèrent     ^537. 
se  loger  comme  en  pleine  paix  dans  la  maison 
des  Nerli,  à  Montémurlo ,  qui  autrefois  avoit 
servi  de  citadelle ,  -mais  qui  n'en  conservoit 
plus  que  le  nom  ;  tandis  que  Pierre  Strozzi , 
avec  quelques  centaines  d'hommes  seulement^     . 
gardoit  le  pied  de  la  colline,  et ^ que  Farmée , 
retenue  par  des  pluies  violentes,  ëftoit  encore  à 
quatre  milles  de  distance  (i). 

Cosme  de  Médicis  profita  habilement  de  lu 
confiance  qu'il  àvoit  su  inspirer  à  ses  ennemis  ; 
dans  la  nuit  du  3i  juillet',  il  fit  sortir  toute  son 
atmée  sous  les  ordres  d'Alexandre  Vitelli  ,  et  il 
l'envoya  d'une  seule  traite  jusqu'à  Montémurlo. 
Pierre  Strozzi  avoit  divisé  sa  petite  troupe  pour 
dresser  une  embuscade  à  un  foible  parti  de 
cavalerie  qu'il  avoit  combattu  la  veille.  Sandrino 
Filicaia ,  qui  commandoit  les  troupes  mises  en 
embuscade ,  étonné  de  voir  passer  devant  lui 
une  armée  entière  au  lieu  d'un  escadron ,  ne 
sortit  point  de  sa  retraite ,  et  ne  put  prévenir 
Pierre  Strozzi  ;  celui-ci  fut  surpris  dans  son 
quartier,  sa  troupe  mise  dans  une  complète, 
déroute ,  et  lui-même  fut  fait  prisonnier ,  mais 
sans  être  reconnu  ;aussi  trouva-t-il  ensuitemoyen 

(i)  Pauti  Jouii  Hist,  L.  XXXVm,  p.  411.  —  Gio.  Balt. 
Adrianù  L.  I,  p.  55.  —  Bern.  Segni»  L.  VUI,  p.  aaS.  ^^Sti^ 
pion9  Ammirato,  Lib.  XXXH  y  p*  ^^56. 
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CHAI»,  cxxii.  de  s'échapper ,  en  traversant  une  petite  rivière 
i537.     à  la  nage  (i). 

Quand  on  vint  rapporter  à  Philippe  Slrozzi 
que  son  fils  étoit  tué  ou  prisonnier  ^  il  perdit 
la  tête;  et  quoiqu'il  fut  encore  à  temps  de  se 
sauver,  il  attendit  Tattaque  d'Alexandre  Vitelli. 
Celui-ci  arrivé  devant  Fancienne  citadelle  de 
Montémurlo,  que  les  émigrés  avoient  barricadée 
le  mieux  qu'ils  avoient  pu ,  la  fit  attaquer  et  fit 
mettre  le  feu  à  la  porte.  Après  un  combat  san- 
glant, qui  dura  plus  de  deuxheures,  les  assail  ians 
pénétrèrent  de  toutes  parts  dans  le  château  ,  et 
les  émigrés  ise  rendirent  prisonniers  aux  soldats 
italiens  ou  espagnols  qui  les  arrêtoient  les  pre- 
miers. Ainsi  Philippe  Strozzi  qui  jusque  alors 
avoit  passé  pour  le  plus  heureux  particulier  de 
l'Italie ,  de  même  qu'il  en  étoit  le  plus  riche , 
se  rendit  à  Vitelli  lui-même.  Celui-ci ,  averti 
que  l'armée  de  Capino  et  du  prieur  Salviati 
approchoit,  et  qu'elle  étoit  déjà  à  Fabbrica ,  à 
peu  de  4istance  de  Montémurlo,  ne  voulut  pas 
/attendre ,  et  soumettre  aux  chances  d'un  nou- 
veau comb^^t  les  nombreux  captifs  qu'il  avoit 
faits  ;  il  rentra  dans  Florence  le  i  *^'' août  avec  sa 
troupe  victorieuse ,  ramenant  prisonniers  dans 
leur  propre  patrie,  un  individu,  tout  au  moins, 
de  chacune  des  familles  illustres  de  l'ancienne 

(i)  Pauii  Joviûh.XSSyiJIf  p.  412.— Gio.  BaU,  jidriani. 
Lib.  ly  p.  58. 
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république  ;  tandis  que  rarmée  des  émigrés ,  chaf.  cxxix. 
instruite  du  désastre  de  ses  chefs,  se  retira  en     iSZj, 
hâte ,  et  repassa  les  Apennins  (  i  ). 

Cosme  savoit  bien  quHl  n^affermiroit  son 
pouvoir  que  par  l'anéanlissement  de  tous  ceux 
qui  aimoient  leur  patrie ,  et  qui  y  jouissoient 
de  quelque  considération.  Mais  quoique  tous 
ses  ennemis  fussent  prisonniers  de  son  armée ,  , 

il  ne  pouvoitpas  encore  disposer  d^eux  :  ils 
s'étoient  rendus ,  dans  un  combat ,  à  des  soldats^ 
comme  prisonniers  de  guerre,  et  ils  étoient 
devenus  la  propriété  de  ceux  qui  les  avoient 
&its  captifs.  Cosme  chargea  le  tribunal  suprême 
des  huit  de  balie ,  de  traiter  avec  les  soldats  pour 
acheter  d'eux  les  proscrits ,  et  d'eiichérir  sur 
les  rançons  que  leurs  femilles  seroient  disposées 
à  donner  ;  ^t  le  despotisme  avilit  tellement  ceux 
à  qui  il  confie  ses  dignités  ,  que  des  magistrats 
et  des  jyges  acceptèrent  cette  honteuse  commis- 
sion. La  plupart  des  soldats  e^agnols  refusé-' 
rent  de  traiter  avec  eux  :  les  Italiens  ne  furerlt 
.pas  si  délicats ,  et  c'étoit  entre  leurs  mains  que 
se  trouvoient  les  caplifs  les  plus  illustres  (a). 

(i)  PauU  Jovii,  L.  XXXVra,  p.  412.  —  G/o.  Bail.  AdrianL 
L.  I ,  p.  61 . —  Bem.  Segni.  L.  VIII ,  p.  229.  —  Filippo  de*  Nerli, 
Lib.  XII >  p.  5oi.  Son  histoire  iÇnit  par  cette  déroute,  qu'il 
regardqit  comme  le  triomphe  de  Sioxi  parti.    ^ 

(a)  Gio,  Baii.  Atiriani.  JL.  Il,  p.  eS.-^Bfrn.  Segni.  L.  IX, 
p.  234.  —  Scijplone  Jmmirato.  liib.  XXXII ,  p.  452. 

TOME  XVI.  8 
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cBAi».  cxxii.     Cosme  V^  avoit  voulu  voir  tous  les  prison- 
iSSy.  '  niers ,  dès  le  jour  de  leur  entrée  dans  Florence , 
et  il  leur  avoit  parlé  avec  une  apparente  mode-' 
ration  ;  cependant ,  dès  le  lendemain  ,  le  tribu- 
nal des  huit ,  en  ayant  racheté  des  soldats  quel- 
ques-uns, les  fit  mettre  à  la  torture,  et  en- 
suite décapiter  sur  la  place  de  la  seigneurie. 
Pendant  quatre  jours ,  il  en  périt  ainsi  quatre 
chaque  jour ,  et  l'intention  du  duc  ëtoit  de  con- 
tinuer long-temps  encore;  mais  les  clataeurs 
du  peuple  l'intimidèrent  :  il  envoya  les  autres, 
parmi  lesquels  se  trou  voit  Nicolas  Maccbiavelli, 
fils  de  l'historien  ,  dans  les  prisons  de  Pise ,  de 
Livourne  et  de  Volterra ,  où  ils  périrent  au  bout 
de  peu  de  temps.  Les  prisonniers  les  plus  illustres, 
savoir  :  Barthélemi  Valori,  Philippe,  son  fils,  et 
un  autre  Phi  lippe,  h6t\  neveu ,  Anton-Francesco 
Albi^zi,  et  Alessatidro  Rondinelli;  furent  ré- 
,  serves   pour    périr  le  20  août  ,   anniversaire 
du  jour  où  le  même  Valori ,  sept  ans  aupara- 
vant ,  avoit  assemblé  le  parlement ,  violé  la 
capitulation  de  Florence ,  et  soumis  sa  patrie  à 
la  tyrannie  de  ces  mêmes  Médicis,  qui  le  ré- 
corapensoient  comme  les  tyrans  récompensent. 
Touscinq  furent  soumis,  avant  leur  supplice,  à 
une  cruelle  torture;  et  le  duc,  pour  répandrf 
des  soupçons  dans  tout  le  parti  des  émigrés, 
eut  soin  de  publier  que  leurs  dépositions  dé- 
voiloient  une  ambition  privée  et  des  projets  per- 
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sbrinels  ,  que  chacun  d'eux  cacholt  sous  le  chap.  cxiu. 
masque  du   patriotisme  et  de  Tamour  de  la     iSs^^ 
liberté  (i). 

Philippe  Strozzi  demeuroit  encore  ;  Afexan* 
dre  Vitelli ,  dont  il  étoit  prisonnier  ,  avoit  eu 
soin  de  Renfermer  dans  la  citadelle ,  dont  il 
éloît  msutre ,  et  il  l'y  traitoit  avec  beaucoup 
d'égards.  H  refusoit  dé  le  remettre  à  Cosîné  dé 
Médicis  ;  il  promettoit  de  solliciter  l'empereur 
pour  sa  liberté,  et  il  réussissoit  ainsi  à  extorquer 
de  son  prisonnier  des  sommes  considérables. 
Philippe  SirosJzi ,  époux  de  Clarisse  de  Médîcië, 
petite  fille  de  Laurent-le-Magnifique ,  avoit  con- 
tribué au  retour  des  Médicis ,  en  il  53o  ;  il  avoit 
prêté  de  l'argent  au  duc  Alexandre  pour  bâtir 
cette  même  citadelle  où  il  se  trou  voit  énfetîàé, 
et  il  n'avoit  abandonné  son  parti  qu'après  «Voit 
Réprouvé  combien  toute  grandeur,  tout  crédit, 
toute  indépendance  de  fortune  étoient  suspetits 
à  un  maître  absolu.  Son  iinmense  richesse 
n'étoit  pas  la' seule  circonstance  qui  attirât  sur 
lui  les  riegards  de  TEurope;  il  étoit  renommé 
pour  soti  Savoir ,  pour  son  gbût'dans  les  arts  et 
la  littérature, «pour  Ifes  agrémens  de  son  esprit, 
^t  la  générosité  de  son  caractère.  Il  avoit  donné 
des  preuves  de  cette  dernière  par  l'accueil  «J^^il 

(i)  Gio^ÉatU  ÀdrianL  L.  II,  p.  66.  —  B^rH.  Seghi,  L.  IX, 
p.  234.  — PauUJoviL  L:  XXXVIÏÏ,  p.  414.  — ^Jliforco  Guukzo^ 
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CHÂ?.  czxix.  avoit  fait  à  toate  la  famille  de  Lorenzino  de 
i537.  Médicis,  expulsée  de  Florence  et  dépouillée  de 
tous  ses  biens.  Il  avoit  reçu  la  mère  et  le  frère 
dans  sa  maison  ;  il  avoit  marié  les  deux  sœurs 
à  ses  deux  fils,  saiy  autre  dot  que  l'honneur 
d'appartenir  au  Bru  tus  florentin  (i).  Charles  V 
défendit  quelque  temps  Philippe  Strozzi  contre 
la  vengeance  de  Cosme;  enfin  ,  vaincu  par  les 
instances  répétées  du  duc,  il  consentit,  l'année 
i538.  suivante ,  à  ce  que  cet  illustra  citoyen  fût  mis 
à  la  torture,  et  envoyé  ensuite  au  supplice; 
mais  le  jour  même  èix  le  consentement  de  l'em- 
pereur arrivqit  à  Florence ,  Philippe  Strozzi  en 
fut  averti  j  et  pour  que  la  douleur  ne  le  con- 
traignit pas  à  accuser  ses  amis ,  il  se  coupa  lui- 
même  la  gorge  9  après  avoir  écrit ,  sur  le  mur 
de  sa  prison ,  ce  vers  de  Virgile  :  Exoriare  ali- 
guis,  fiostris  ex  ossibus  ultorl  auquel  la  vie  en- 
tière de  son  fils  Pierre ,  depuis  maréchal  de 
France ,  sembla  répond  i/e  (2). 

Lorenzino  de  Médicis  ne  s'étoit  point  associé 
aux  émigrés  qui  s'avancèrent  jusqu'à  Monlé- 
«zuurlp  contre  Gosme;  il  savoit  que,  poursuivi 
en  même  temps  par  le  duc  de  Çlorence  et  par 

(1)  Béned.  Varchu  T.  IV,  Lib.  XII,  p.  5ai  ;  T.  V,  L.  XIV, 
p.  60.  —  Bemardo  Segni,  Lib.  VIII,  p.  227.  —  PauU  JoviU 
L.  XXX Vm,  p.  4i5.  -—  Gio*  Sait,  jidrictnU  Lib.  II,  p.  71. 

(2)  Gio,  BaU.  jédriani,  L.  II ,  p.  100.  -— •  Beni.  Segni.  L.  IX , 
p.  246.  —  Pauli  JovU  Hinl.  Lib.  XXXVIII ,  p.  41 5. 
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reinpereur  ^  sa  vie  étoit  partout  en  danger,  chà».  cxxi^ 
Aussi  de  Venise  où  il  s^étoit  d'abord  réfugié ,  il  i53S. 
passa  en  Turquie;  de  là  il  revint  en  France, 
mais  en  se  dérobant  à  tous  les  yeux,  et  se  teilant 
toujours  sur  ses  gardes  ;  puis  il  retourna  à  Ve- 
nise, où  il  fut  enfin  assassiné  en  i547  avec  son 
oncle  Sodérini^  par  ordre  de  Cosme  P'  (i). 

Le  nouveau  due  de  Florence  n'étoit  encore 
délivré  que  de  ses  ennemis ,  mais  ce  n'étoit  pas 
eux  qu'il  craignoit  ou  qu'il  haïssoit  le  plus.  Il 
savoit  que,  tandis  qu'une  république  n'a  point 
à  redouter  ceux*qui  l'ont  instituée  ou  sauvée  : 
un  tyran  peut  récompenser  les  services,  mais 
qu'il  ne  peut  jamais  pardonner  les  bienfaits. 
André  Doria  pou  voit  compter  sur.l'ajtnour  et  la 
reconnoissance  des  Génois  ;  mais  Cosme  devoit 
redouter  à  jamais  ceux  qui  avoient  contribué  à 
le  placer  sur  le  trône.  De  même  qu'ils  ne  pou- 
voient  avoir  la  conscience  d'avoir  fait  une  bcmne 
action ,  ils  ne  dévoient  point  trouver  en  eux- 
mêmes  la  constance  de  la  maintenir.  Cosme 
avoit  déjà  été  délivré  par  Ta  bataille  de  Monté- 
murlo  et  les  échafauds  de  la  plupart  de  ceux 
qui  avoient  appelé^  en  i55o,  la  maison  de 
Médicis  à  la  souveraineté  de  Florence  ;  mais  il 
redoutoit  ceux  qui  lui  avoient  transmis  à  lui- 
même  l'héritage  d'Alexandre,  et  qui  croyoient 

(i)  PauIiJovii.  Ub.  XXXVin,  p.  Z^'Q.  ^  Btrnardo  Segnf. 
L.  Xn,p.  Si5. 
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« 

mxp.  cxxii.  par  ce  bienfsut  3ignalé  ^voir  acquis  des  droits 
j538.  3ur  lui.  Cette  réyplutipn  avoit  été  Fouvrage  du 
cardinal  Cybo,  d^Alexandre  Vilelli,  et  des  quatre 
Florentins,  François  Guicciardini,  François  Vet- 
tori  y  Robert  Aççiaiuoli ,  et  Mattéo  Strozzi  ;  il 
songea  dès  Iprs  à  se  défaire  d'eux  successive- 
ment, 

JjQ  cardinal  Çybo  s'étoit  chargé  de  l'éducation 
des  fils  naturels  d'Alexandre.  Il  découvrit ,  ou 
crut  découvrir  )  qu'un  apothicaire  nommé  Bia- 
gip  avoit  été  pratiqué  par  leâ  ministres  du  duc 
ppur  empoisonner  Jules ,  l'aîné  de  ces  enfans , 
et  celui  même  qu'on  avoit  proposé  d'abord  de 
faire  succéder  à  son  père.  Il  s'en  plaignit;  Cosme 
se  pl^gnit  plus  encore  d'une  accusation  qu'il 
prétendit  calomnieuse;  il  menaça,  et  contraignit 
le  cardinal  Cybo  à  sç  retirer  à  Massa  en  Luni* 
^ne,  chez  la  marquise  sa  belle-sœur  (i). 
>  Alexandre  Vitelli  avoit  forcé  le  sén^t  à  élire 
Cosme,  par  la  terreur  de  ses  soldats ,  et  il  avoit 
ensuite  aSermi  son  trône  par  ses  victoires.  11 
est  vrai  qu'il  s'en  étoit  fait  amplement  payer  ; 
qu'il  av(»t  amassé  une  immense  fortune  au 
milieu  des  révolutions  de  Florence;  et  que 
quoique  bâtard  de  aa  m^ision ,  il  étoit  alors  plus 
riche  que  les  chefs  de  la  ligne  légitime.  Il  s'étoit 

•  (i)  Gio.  BaU.  JdrianL  Lib.  H,  p.  ito,  m.  -—  Scipione 
ùémmirato.  Lib.  XXXII  >  p.  45S.  —  fi^r^ardo  Se^ni.  Lib.  IX  , 
p.  a  16. 
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d'ailleurs  empare  par  surprise  de  la  citadelle  de  cu^j*.  cxx^. 
Florence ,  et  il  en  avoit  mis  l'empereur  eij  ,posT  i538* 
session,  de  préférence  à  Cusme,  Celui*i:i  travail  la 
long* temps  en  vain  à  décréditer  Alex^n^re.  Vi-r 
telli  daps  l'esprit  de  Charles-Qui^t;  il  ol^tûit 
enfin,  en  1 538,  que  l'emperei^r  lui  dunn^^  fi^^uç 
successei^r  don  Juan  de  liuna  dans  le  cpfnmiuit 
dément  de  la  citadelle  de  Florence,  et  lei  retjarâ|; 
de  cette  villcî  (i). 

Les  quatre  sénateurs  florentîr^s  qui  ayoijen^ 
élevé  Cosipe  sur  le  trône,  3e  sentgieiiV^pQ^éf 
en  même  temps  au  mépris  et  à  la  h^ff^..^^ 
leurs  compatriotes ,  k  la  jalouse  défiance  dif 
tyran,  qui  les  écartoit  de  toutes  les  affairpfi ,rjpf 
à  leurs  propres  remords;  ils  ne  tardèrept>pa^;4 
sucçQmbf^  k  leur  chagrin.  Fra<nçoii|-Y^tpfi)9e 
sortit  pj us  de  sa  maison  aprèf  la  190^ (^^^^^7  1559. 
lippe  .SjiTQp52i ,  avec  lequel  il  avpit  ^té  if)ti^^<^ 
ment  lié,  que  pour  être  porté  ^u jt^^n^bc^u, 
Guicciard.ini,  navré  de  douleur»  sp  r^tiira^  If 
camp^ne,^  pu  il  mourut  en  i$4^.,  noi^  sans 
soupcon.de  poisop.  Bobe|:t  AcciaiupU  et  IV^t^P 
Stroz^i  If  suivirent  de  près,  ^iks;ipdp  ^alyi^ili, 
mère  de  Cosme,  mourut  en  i543.  François 
Campana^,  son  secrétaire  intijoae,  qui  n'a  voit 
guère  eu  moins  de  part  à  son  élection,  mourut 
aussi  disgracié  ;  6t  Cosme  1*'  sentit  enfin  qu'il 

(i)  Gio.  Bâti.  AiiriomU  L.  Il,  p.-  7Ç,  89.  — JBer/i.  Segnu 
L*  IX  y  2>.  244.  —  Scipione  Ammirato»  L.  XXXXI|  p«  4^^* 
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cHAP.  cTxn.  n'âvoit  plus  d'amis ,  et  qull  commençoit  à 
1539.     régnet  (i).  .      . 

Les  étincelles  de  liberté  qui  restoient  encore 
dispersées  en  Italie  s'^teignoiént  successive- 
merit.  Dans  les  états  du  pape,  Ancone  avoit 
corisfetvé  une  administration  républicaine  et 
indépendante  jusqu'au  mois  d'août  de  l'année 
i532;  elle  jouissoit  sans  bruit  de  cette  liberté, 
lorsque  Clément  VII  fit  donner  avis  aux  magis- 
trats de  cette  petite  ville  qu'une  flotte  de  Soli- 
man ,  entrée  dans  l'Adriatique,  préparoit  contre 
^Ueiinfe  attaque.  En  même  temps,  il  lui  offroit 
lès  séèburs  d'une  petite  armée  que  commandoit 
tiouîâ^'de  Gonzague.  Les  Anconitains  reçurent 
ëuHétàéS&ncé  les  troupes  du  pape;  mais  celles-ci 
s'étàttt*%uiparées  des  portes,  arrêtèrent  tous  les 
mâ^i^i^ats  ^  tranchèrent  la  tête  à  six  d'entre  eux , 
déàtàfinèreht  tous  les  citoyens,  bâtirait  une  for- 
tëj^iKSstf*feùr  le  mont  San-Siriaco,  et  privèrent  la 
ville  tfé  tous  ses  anciens  privilèges  (a). 
'  Ea  République  d'Arezzo ,  qu'on  avoit  Vu  re- 
naîlW  jJetadant  le  siège  de  Florence,  n'avoit  pas 
eu  uriè  longue  durée.  Après  avoir  nourri  l'armée 

-         î  .     .       .  A  ■  ' 

{i)'^Bhrn.  Segni.  L.  IX,  p.  2ft8.  —  Oaicdardim  mourut  à 
sa  villa  «l'Arcétri  j  le  17  mai  1640,  âgé  de  68  ans.  Tirahoachi 
^ioria  delta  L^UerqU  ItaU  T.  VU  ,  L.  III ,  Cap.  I ,  %,  Sg  , 
p.  885. 

(2)  Bened.  VatthU  Lib.  XUI,  T.  V,  p.  7.  —  Bem.  Segni, 
L.  VI,  p.   157. 
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impériale  pendant  tout  le  temps  que  Florence  «i^-  «'«*"• 
s'étoit  défendue,  et  avoir  fait  pour  elle  les  plus     i^Sg. 
énormes  sacrifices ,  cette  cité  fut  attaquée  à  son 
tour  par  ses  alliés  victorieux;  et  le  lo  octo- 
bre iv^3o,  elle  fut  obligée  de  rentrer  sous  la 
domination  des  Florentins  (i).  Le  comte  Rosso 
de  Bévignano ,  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  au 
soulèvement  d'Arezzo  contre  la  république  flo- 
rentine ,  et  qui  avoit  assisté  le  plus  vigoureuse- 
ment Clément  VII  et  les  Médicis ,  fut  arrêté  sur 
les  terres  de  l'Eglise,  livré  au  duc  Alexandre, 
et  pendu  (a),  Cosme  P'  fit  rebâtir  une  forteresse 
à  Arezzo ,  en  1 538 ,  aussi-bien  qu'à  Pistoia  ;  il 
fit  désarmer  les  habitans  de  Tune  et  de  l'autre 
ville,  et  il  s'assura  ainsi  de  leur  obéissance  (3). 
La  république  de  Lucques  tentoit  l'ambition 
du  nouveau  duc  de  Florence;  il  la  força  à  sortir 
de  son  obscurité,  en  saisissant  toutes  les  occa- 
sions d'offenser  son  gouvernement ,  pour  l'en- 
gager dans  une  guerre  qu'il  espéroit  terminer 
par  la  conquête  de  ce  petit  état.  Il  y  eut  à 
plusieurs  reprises  des  hostilités  entre  les  paysans 
des  deux  dominations.  La  jalousie  et  la  haine 
de  voisinage  éclatèrent  entre  eux  avec  un  carac- 
tère qu'elles  n'avoient  point  eu  pendant  toute  . 

(i)  Ben.  rarchi.  L.  XII,  T.  IV,  p.  3a5-3a8.  | 

(a)  Ben.  Varchi.  Lib.  XIII,  T.  V,  p,  17. 

(3)  Bern.  Segni.  Lib.  IX,  p.    346.  —    Gio.  Bail.  Adriaui. 
li.  II,  p.  97.  —  Scipione  Jmmiraio.  Lib.  XXXU,  p.  456. 
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CHAP.  €xxn.  Ici  durée  de  la  république  florentine.  Mais  lea 
ï53q.  Lucquois,  sentant  leur  foiblesse,  avoient  mia 
tout  leur  es|)oir  dan^  la  protection  de  Fem- 
pereur.  Ils  achetoient  par  des  sommes  très-con- 
sidérables des  défenseurs  dans  son  conseil ,  et, 
ils  évitèrent  ainsi  une  attaque  à  laquelle  iU 
auroient  probablepient  succombé  |j). 

Les  projets  de  Cosme  I*"^  sur  la  république  de 
Sienne  furent  couronnés  de  plus  de  succès.  La 
prudence,  la  dissimulation,  et  la  constance  du 
duc,  triomphèrent  d^une  ville  affoiblie  par  une 
longue  anarchie,  et  plus  encore  par  la  mauvaise 
fortune  des  Français ,  qui ,  entraînant  la  répu- 
blique de  Sienne  dans  leur  parti,  la  ruinèrent 
par  leurs  secours  mêmes,  autant  qu'ils  avoient 
ruiné  le^  Florentins  en  les  abaiidônnant. 

Quoique  Ja  république  de  Sienne  fût  dès 
long-temps  attachée  au  parti  impérial ,  lé  traité 
de  Cambrai  ne  lui  avait  pas  moins  fait  perdre 
son  indépendance  qu'à  tous  les  autres  .états  de 
ritalie.  Charles-Quint  la  laissoit  en  proie  sans 
:j:egret  à  tous  les  incpuvéniens  de  l'anarchie, 
pourvu  qu'elle  lui  donnât  une  garantie  suffi- 
sante de  son  cQpslaut  dévouement  au  parti  im- 
tpérial.  D'ailleurs,  par  un  penchant  nature)  aus 
princes,  aux  courtisans  et  aux  ministres»  c'étoit 
à  l'aristocratie  seule  que  la  cour  réservoii  toutes 

(i)  Gio.  Batt,   JdrianL  Lîb.  II,  p.  96,    ad  ann^  i55S  et 
paasim.  —  Sçipîom  jé^nmirato*  If.  X^U  ,  p«  ^S;  el  pas^im. 
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s^  Êiveurs  ;  et  la  république  de  Sienne,  au  lieu  chap.  rxxn, 
d^être  troublée  comme  elle  Favoit  été  dans  le     is^o. 
siècle  précédent  par  les  passions  tumultueuses 
du  peuple,  l'éloit  désormais  par  les  querelles 
non  moins  sanguinaires  et  non  moins  violentes 
des  grandes  familles. 

Le  duc  d'AmalÇ ,  Alfopsp  Piccolomini ,  des- 
cendant d'un  neveu  de  Pie  II ,  avoit  été  dioisi 
par  le  créditde  l'empereur,  au  moisde  mai  1 538 , 
pour  chef  de  la  réppblique  de  Sienne  (i).  Dès 
lors  il  avoit  été  l'agent  principal  de  Charles  V 
auprès  de  cet  état;  mais  comme  il  avoit  lui- 
même  trop  peu  de  capacité  pour  gouverner,  il 
s'étoit  entièrement  abandonné  aux  conseils  de 
Giulio  Sal vi  et  dç  ses  six  frères,  dont  la  famille 
s'étoit  élevée  à  un  tel  d^^é  de  puissance  et  d'ar- 
rogance, qu'elle  bravoit  toutes  les  lois,  etqu'elle 
soumçtloiti^  sa  tyrannie  ]e^  fortunes,  les  femmes 
et  les  filles  des  citoyens.  Les  plaintes  des  Sien-  »^^i'- 
mois  furent  porté^es  à  J  empereur ,  comme  il  re- 
venoit  de  son  expédition  d'Alger.  Cosme  de 
Médicls  leur  donna  plus  de  poids  en  dénonçant 
à  Charles  V  un  traité  secret  qu'il  prélendit  avoir 
découvert ,  entre  Giulio  Sal  vi  et  M.  de  Montluc^ 
alors  secrétaire  d'ambassade  à  I^ome  pour  le  roi 
de  France.  Son  objet  devoit  être  de  livrer  Porto- 


(i)  Orlando  Maiavohi  Sioria  di  Siencu  Parte  ill»  Lib.  VIII, 
f»  140. 
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CBAP. cxxn.  Ercole  aux  Français,  alors  sur  le  point  de  re- 
i54i.  commencer  la  guerre  contre  Tempereur  ;  de  les 
introduire  par  là  en  Toscane,  d'attacher  la  ré- 
publique de  Sienne  à  leur  alliance,  et  de  leur 
donner  ainsi  le  moyen  dlnfluer  de  nouveau  sur 
les  affaires  d^I)lalie  (i). 

Les  Français  cherchoient  en  effet  avide- 
ment l'occasion  de  renouer  quelques  négocia- 
tions avec  l'Italie,  et  d'y  recouvrer  quelque  cré- 
dit j  et  l'empereur  travailloit,  avec  non  moins 
de  zèle ,  à  leur  fermer  toute  communication 
avec  ces  petits  états.  Il  chargea  Granvelle  de  ré- 
former le  gouvernement  de  Sienne  :  celui-ci  se 
rendit  dans  cette  ville ,  avec  la  garde  allemande 
de  Cosme  de  Médicis  ;  il  en  confia  la  souverai- 
neté à  une  balie  ou  étroite  oligarchie  de  qua- 
rante membres,  dont  trente-deux  furent  nom- 
més par  les  diffërens  monts  ou  ordres  de  ci- 
toyens ,  et  huit  par  Granvelle  lui-même.  La 
présidence  des  tribunaux  fut  réservée  à  un  sujet 
de  l'empereur,  nommé  tous  les  trois  ans  par  le 
sénat  de  Milan  ou  par  celui  de  Naples.  Telle 
étoit  la  liberté  que  Charles-Quint  laissoit  aux 
républiques  ses  plus  anciennes  alliées ,  lorsqu'il 
consentoit  à  les  protéger  (a^). 

(i)  Gio,  Batt.  JdrianL  L.  m,  p.  i35,  154.  -^ MalavohL 
P.  III,  L.  VIII,  f.  141.  —  Montlac  ne  dit  rie»  de  celte  né- 
gociation. Mémoires.  Jm  I,  p.    134. 

{ik)  Gio.  Bâti.  Adriani.  Lib.  III^p.  1^7 1  i58.  —  Maîavolii, 
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Sienne  étoit  fort  mécontente  de  cette  nou-  chap.  cmii* 
velle  constitution  ;  et  sans  les  troupes  que  Cos-  i54i. 
me  V^  tenoit  sur  ses  frontières,  cette  république 
eût  hîientôt  rejeté  Je  joug(i).  Dans  la  guerre  qui 
s'étoit  renouvelée  entre  la  France  et  l'Empire , 
Pierre  Strozzi ,  et  son  frère  Léon ,  prieur  de  Ca- 
poue ,  sans  cesse  occupés  du  projet  de  venger 
leur  père  Philippe,  et  de  renverser  Cosme  V^  de 
son  trône ,  cherchoient  une  place  d'armes  en 
Toscane  où  ils  pussent  réunir  les  soldats  que 
leur  donneroit  la  France ,  aux  méconteus  tou- 
jours prêts  à  les  seconder,  Uétat  de  Sienne  leur 
paroissoit  éminemment  propre  à  recevoir  leurs 
débarquemens  ;  et  comme  François  V^  avoit  fait 
alliance  contre  Charles  -  Quint  avec  Fempire 
Turc,  et  que  la  flotte  française  s'unissoit  chaque 
année  à  celle  du  fameux  corsaire  Barberousse, 
elles  attaquèrent  à  plusieurs  reprises  les  ports 
de  Fétat  siennois,  et  Barberousse  s'eqipara  en- 
fin,  en  i  544  9  de  Télamone  et  de  Porto-Ercole. 
Il  assiégea  aussi  Orbitello ,  qui  lui  résista.  Les 
Siennois  ne  voyoient  pas  sans  terreur  les  Turcs 
débarquer  sur  leurs  rivages  j  cependant  les  se- 
cours que  leur  ofiFroit  Cosme  P'  leur  étoient 
plus  suspects  encore»  Cet  état  de  soupçons  mu- 
tuels et  de  dangers  se  prolongea  jusqu'au  traité   , 

Fart,   m  ,  Lib.  VEQ  »  fol.  143.  —  Bernardo  SegnL  Lib.  X, 
p.  ii65. 

(x)  Gio.  Bail.  Adricmi.  L.III,  p.  i85;  Lib.  IV,  p.  ao8. 
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cBip.  cxxii.  de  Crespy,  du  18  septembre  i544  j  q«i  rétablît 
i54i.    pour  quelque  temps  la  paix  entre  la  France  et 
l'Empire  (1). 

Après  la  paix ,  don  Juan  de  Luna  continua  à 
commander  à  Sienne  une  petite  garnison  espa- 
gnole, sous  prétexte  de  maintenir  l'ordre  dans 
cette  ville,  et  dans  la  vérité  pour  la  conserver 
dans  la  dépendance  du  parti  impérial.  Mais 
Charles-Quint  n'envoyoit  jamais  d'argent  à  ses 
soldats*,  et  en  temps  de  paix  il  {es  laissoît  vivre 
à  discrétion  dans  les  provinces  sujettes  ou  alliées, 
qui  ne  souffroient  pas  moins  de  la  cruelle  avi- 
dilé  des  Espagnols  qu'auroient  pu  faire  les  pays 
ennemis  en  temps  de  guerre  (2).  Le  méconten- 
tement causé  par  les  voleries  des  Espagnols  étoit 
déjà  extrême  ;  il  fut  encore  augmenté  par  la  fa- 
veur constante  que  don  Juan  d^e  Lutia ,  d'ac- 
cord avec  Cîosmé  T",  montroit  à  l'aristocratie. 
L'un  et  l%utre  vouloient  que  tous  les  pouvoirs 
fussent  concentrés  dans  la  noblesse  et  le  mont 
des  Neuf,  qui  se  confondoit  presque  avec  elle , 
et  ils  témoignoierit  aui  autres  ordres  le  mépris 
dont  les  roturiers  étoient  couverts  dans  les  mo- 
narchies. Le  peuple ,  poussé  à  bout,  se  souleva 

(1)  Gîo^  Bail.  Jdrîani.  L.  IV ,  p.  a6i .  — =•  Bern,  Segni,  L*  XI  > 
p.  295.  —  OrL  MalavolU.  P.  m,  Lib.  VIII ,  f.  143.  —  Fauli 
Jovii  Hist,  Lab.  XLV ,  p.  699.  L*hbtoife  dte  Pàtil  Jdre  finît  au 
traité  de  Crespy. 

(2)  Gio^  Ba(t*' Adriani,  L.  V»  p*  295.  * 
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le  6  février  1 545 ;  une  trentaine  de  genlilsbom-  «hap.  cxin. 
mes  furent  lues,  les  autres  allèrent  chercher  un     i545. 
refuge  dans  le  palais,  auprès  de  don  Juan  de 
Luna.  Cosme  l*',  dont  les  troupes  étoient  toutes 
prêtes  sur  les  frontières  pour  profiter  de  ce 
tumulte,  auquel  il  n'é toit  peut-être  pas  étran- 
ger, vouloit  que  don  Juan  leur  ouvrît  les  portes 
de  la  ville;  mais  celui-ci  manqua  de  résolution 
ou  de  prévoyance ,  il  laissa  licencier  sa  garnison        ^ 
espagnole  ,  et  il  fut  enfin  réduit  à  sortir  de 
Sienne,  le  4  mars  i545,  avec  une  centaine  de 
membres  de  l'aristocratie;  en  niême  temps  le 
mont  des  Neuf  tout  entier  fut  privé  de  toute  part 
au  gouvernement  (i). 

Tandis  qull  ne  restoit  presque  en  Toscane  ,5^6. 
aucune  trace  de  son  ancienne  liberté,  que  l'Italie 
entière  a  voit  perdu  son  indépendance ,  et  qu'au- 
cune puissance  étrangère  ne  paroissoit  à  portée 
de  lui  teridre  des  secours,  un  gonfalonier  de 
Lucqués  forma  le  hardi  projet  de  rappeler  à  la 
vie  toutes  ces  anciennes  républiques,  de  les 
unir  par  une  confédération ,  de  secouer  le  joug 
de  Fempereur,  alors  occupé  en  Allemagne  pur  la 
ligue  de  Smalcalde,  d'éviter  de  se  soumettre  à  ce- 
lui de  la  France,  et  de  conquérir  en  raéme  temps 
l'indépendance  de  l'Italie ,  la  liberté  politique 

(i)  Gio.  Batt.  AdrianL  L.  V,  p.  Sa?.  —  MalavoUu  P.  III, 
LitYIII,  f.  t4/>,  145.  —  Svipione  Ammirato  Lab.  XXJ^Il , 
p.  475.  —  Bern,  Segni.  Lib.  XI,  p.  3o6. 
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9IÂP.  cxxii.  des  citoyens  ,  et  la  liberté  religieuse  y  dont  la 
i546.  prédication  de  la  réforme  avoit  inspiré  à  Lac- 
ques le  désir.  François  Burlamacchi ,  Fauteur  de 
ce  projet ,  ëtoit  nn  des  trois  commissaires  de 
l'ordonnance  ou  de  la  milice  des  campagnes  de 
Lucques.  Il  avoit  sous  ses  ordres  environ  qua- 
torze cents  hommes,  et  il  pouvoit  porter  sa 
troupe  à  deux  mille  hommes ,  sans  exciter  au- 
cun soupçon.  Il  comptoit,  selon  Fusage  annuel , 
leur  faire  passer  une  revue  sous  les  murs  de 
Lucques  ;  et  lorsque  les  portes  de  la  ville  seroient 
fermées ,  après  la  revue ,  il  vouloit ,  sous  un 
faux  prétexte ,  conduire  sa  troupe  au  travers 
du  mont  de  Saint- Julien ,  surprendre  Pise ,  où 
il  n'y  avoit  pas  de  garnison ,  et  où  le  comman- 
dant de  la  forteresse  étoit  dans  ses  intérêts; 
rendre  aux  Pisans  cette  liberté  pour  laquelle  ils 
avoient  combattu  quarante  ans  auparavant  avec 
tant  de  valeur  ;  les  joindre  à  ses  Lucquois  pour 
marcher  ensemble  sur  Florence,  et  profiter  du 
mécontentement  universel  des  peuples ,  et  de  la 
sécurité  des  tyrans ,  pour  étendre  partout  la  ré- 
volution. Une  autre  troupe  auroit  marché  sur 
Pescia  et  Pistoia,  où  les  habitudes  militaires 
avoient  été  entretenues  par  l'esprit  de  faction  j 
Arezzo ,  qui  tout  récemment  avoit  montré  son 
attachement  aux  idées  républicaines  ^  Sienne , 
qui  redoutoit  le  ressentiment  de  l'empereur; 
Pérouse,  qui,  en  i539,  ^voit  essayé  de  secouer 
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ïe  joug  do  pape  (i)  ;  Bologne,  qui  le  supportoit  cbap.cxxu. 
avec  impatience ,  dévoient  entrer  dans  la  ligue  iS^e. 
nouvelle.  Cette  ligue  de  voit  garantir  à  chaque 
•\dlle  sa  liberté ,  à  toutes  des  moyens  suffisans 
de  résistance.  Les  deux  frères  Strozzî  avoient 
promis  trente  mille  ëcus  en  argent  comptant, 
les  secoure  de  la  France,  et  l'active  coopération 
des  émigrés  florentins.  Mais  ils  engagèrent  Bur- 
lamacchi  à  différer  l'exécution  de  son  projet, 
pour  se  donner  le  temps  de  con]||Étre  les  résul- 
tats de  la  guerre  que  l'empereur  venoit  de  com- 
mencer contre  les  protestans  d'Allemagne.  Un 
Lucqùois ,  qu'on  voùloit  faire  entrer  dans  la 
conjuration,  en  alla  porter  l'avis  auducG)s^ 
me  I" ,  à  Florence.  Burlamacchi  étoit  alors  gon- 
falonier  j  et  quoique  aa  dignité  ne  pût  le  déro- 
ber au  châtiment  pour  une  entreprise  aussi  ha- 
sardeuse ,  faite  sans  l'aveu  de  sa  patrie ,  il  auroit 
encore  eu  le  temps  de  se  mettre  en  sûretéj  depuis 
qu'il  avoit  appris  qu'on  avoit  découvert  son 
secret  à  Cosme  P;  mais  le  soin  généreux  qu'il 
prit  de  quelques  émigrés  Siennois ,  qu'il  crai- 
gnoit  d'avoir  compromis ,  et  qui  le  dénoncèrent 
aux  conseils  de  Lucques ,  fut  cause  de  son  arres- 
tation. Cosme  P'  engagea  Fempereur  à  demander 
un  prisonnier  qui  avoit  voulu  soulever  toute 
l'Italie.  Leà  Lacquois  n'osèrent  pas  le  refuser  : 

t 

.  (i)  0*0.  BaiL  AdrianU  L.  II ,  p.  1 19.  —  Bern.  Se^nû  L.  IX  » 
p.  25i.  ■  t  ' 
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(.HAP.  cxxii.  il  fut  conduit  à  Milan ,  soumis  à  la  torture,  puis 
1546.    puni  de  mort  (i). 

Ia  conjuration  de  Burlamacchi  donna  à  l'em« 
pereur  un  motif  nouveau  pour  s'assurer  du 
gouvernement  de  Sienne.  Il  craignit  que  le  mé- 
contentement qu'il  voyoit  croîti*e  chaque  jour, 
ne  déterminât  cette  république  à  chercher  un 
protecteur  plus  loyal ,  à  ouvrir  ses  portes  aux 
-   Français ,  et  à  leur  donner  ainsi  une  station 
importante  d|ps  le  centre  de  l'Italie  :  aussi , 
malgré  la  répignance  des  Siennois^  il  résolut 
dlntroduire  de  nouveau  une  garnison  espa- 
gnole dans  leur  ville ,  sut  le  même  pied  où  étoit 
celle  de  don  Juan  de  Luna ,  qu'ils  avoient  ren- 
voyée. Il  en  donna  le  commandement  à  ce  don 
.  Diego  Hurtado  de  Mendoza  y  qui  s'est  fait  un 
grand  nom  dans  le  monde  littéraire,  par  son 
Histoire  de  la  Guerre  de  Grenade,  ses  poésies, 
et  son  roman  de  Lazarille  de  Tormes ,  mais  qui 
ne  se  fit  connoître  en  Italie  que  par  sa  hauteur, 
son  avarice  et  sa  perfidie.  La  garde  espagnole 

.  1547;  ^^  ^^^  entrée  à  Sienne  le  29  septembre  1 547  i  ^^ 
Mendoza,  qui  ëto^t  alors  en  même  temps  am- 
bassadeur à  Rome ,  et  qui ,  dirigeant  de  là  les 
intrigues  espagnoles,  étoit  bien  aise  d'avoir, 

(1)  Gio^BaU.  jidrianU  L«  V,  p.  545-35o.  —  Scipione  Ânt" 
miraio.  L.  XXXUI,  p.  476.  —  Ôrl.  MalavoUi.  P.  m,  L.  IX, 
f.  146.  —  Riguccio  GalluMxi  sioria  dcl  gran  ducato  di  Toscana^ 
lAh.  I,  cap.  V,  T.I,  p.  io5. 
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près  de  lui  et  à  ses  ordres,  une  place  d  armes,  chap.  cxxh. 
se  rendit  d'abord  à  Sienne  le  20  octobre,  puis  y  i5^ 
fit  entrer,  en  i548,  de  nouvelles  troupes,  en 
désarma  les  citoyens ,  et  en  changea  le  gouver- 
nement de  manière  à  le  rendre  absolument  dé- 
pendant de  ses  volontés.  Le  4  novembre  1 548 , 
il  y  forma  une  nouvelle  balie  de  quarante  mem- 
bres ,  dont  vingt  furent  élus  par  l'ancien  sénat , 
et  vingt  par  lui-même.  La  souveraineté  de  la 
république  fut  attribuée  à  ce  corps  :  mais  T^m- 
pereur  y  couimandoit  si  bien  ,  dès  lors ,  en 
maître  absolu ,  qu'il  offrit  à  la  même  époque , 
au  pape  Fàul  III ,  de  lui  céder  Sienne  en  échange 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  comme  s'il  avoit  eu 
quelque  droit  à  en  disposer  (i).  . 

Pour  être  plus  sûr  encore  de  l'obéissance  de 
cette  république,  Mendoza  obtint  des  ordres 
précis  de  l'empereur ,  de  bâtir  une  citadelle  à 
Sienne ,  malgré  l'opposition  constante  et  una- 
nime de  toutes  les  classes  de  citoyens.  Les  Es- 
pagnols se  conduisoient  avec  tant  d'insolence , 
il  étoit  si  impossible  d'obtenir  justice  des  vols , 
des  meurtres  ,  des  outrages  de  tout  genre  dont 
ils  se  rendoiènt  coupables,  que  les  citoyens  ne 
lesvoyoient  pas  sans  terreur  s'affermir  davan- 

(1)  Gio,  BatL  Mriani.  Lib.  VI,  p.  385,  4ox  >  4^12  ^  VII, 
p.  465,  474*—  Ori.  MalavoUù  P.  m,  Lib.  IX »  f.  146,  147. 
^  Scjpione  Jmmirato,  Ijib«  XXXIII,  p.  48  t.  -^^r/v.  S0iféii 
L.XIJE,  p^3i§. 
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CHAP.  cxxn  tage  dans  leurs  murs.  L'historien.Malavolti  fut 
i5i8.  lui-même  député  auprès  de  Charles  V,  pour  le 
supplier  de  renoncer  à  un  projet  qui  mett(jit 
ses  compatriotes  au  désespoir.  Ses  instances  fu- 
rent sans  succès  ;  mais  le  plan  adopté  par  Men- 
doza,  pour  la  construction  de  la  forteresse  étoit 
si  vaste,  il  demandoit  des  dépenses  si  considé- 
rables ,  que  les  ouvrages  commencés,  ne  furent 
point  en  état  de  mettre  à  couvert  les  soldats  qui 
dévoient  les  garder,  quand  le  moment  du  dan- 
ger fut  venu  (i). 

Aucun  des  états  de  l'Italie  n'avoit  peut-être 
persisté  avec  plus  de  constance  que  la  républi- 
que de  Sienne ,  dans  l'ancien  parli  gibelin  ;  et 
depuis  que  ce  nom  commençoit  à  être  mis  en 
oubli,  dans  le  parti  impérial ,  par  opposition  à 
celui  de  la  France.  Toutes  les  factions  qui  s'é- 
toient  disputé  et  successivement  enlevé  le  limon 
de  la  république,  avoient  professé  les  mêmes 
sentimens  ;  mais  l'avarice  espagnole  et  la  mau- 
vaise foi  de  Mendoza  avoient  enfin  triomphé  de 
cette  longqe  affection;  et  lorsqu'en  iSSa  ,  la 
guerre  se  renouvela  en  Piémont  et  en  Allema- 
gne, entre  Charles  V  et  Henri  II,  les  Siennois 
tournèrent  leurs  regards  vers  la  France,  et  im- 
plorèrent son  assistance,  pour  se  soustraire  à 

« 

(i)  Gio.  Batl.  AdrianL  L.  VIII,  p.  5i5 ,  663.  —  Orl.  Mala» 
if^UL  P«  lU,  Lib.  IX,  f.  149,  i5o.  —  Scipione  Jmmirato^ 
Lib.  XXXIU ,  p.  486.  ^  B^rn.  Segni.  Lib.  XUI ,  p.  359. 
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la  dure  tyrannie  qui  commençoit  à  peser  sur  chip.  «xu. 
eux  (i).  i552. 

Le  duc  de  Florence,  qui  veilloit  sans  cesse  dur 
cet  état  voisin ,  découvrit  la  correspondance  des 
Siennois  avec  les  Français  ;  il  avoit  à  se  plaindre 
de  Mendoza,  et  du  gouvernement  d'Espagne. 
Au  lieu  d'être  traité  en  prince  indépendant,  il 
sentoit  qu'on  le  faisoit  descendre  chaque  jour 
davantage  au  rang  de  vassal  de  l'empereur.  Il 
redoutoit  l'établissement  d)3s  Espagnols  à  Sienne, 
presque  autant  que  celui  des  Français.  Cepen- 
dant, le  premier  de  ses  intérêts  étoit  toujoursde 
contenir  le  mécontentement  des  Florentins,  et 
de  se  maintenir  sur  le  trône ,  en  dépit  de  la  haine' 
de  ses  sujets  ;  aussi  à  quelque  humiliation  que 
le  soumissent  l'.empereur  ou  ses  ministres,  il 
n'hésitoit  point  à  leur  demeurer  fidèle.  Il  oflrit 
de  puissans  secours  à  don  Diego  de  Mendoza. 
Celui-ci,  plus  jaloux  de  lui,  que  précaution- 
neux contre  l'ennemi  commun ,  refusa  de  les 
recevoir  dans  Sienne  (2). 

Un  rassemblement  s'étoit  fol^mé  dans  les  comtés 
de  Castro  et  de  Pitigliano,  sous  les  ordres  de 

•  • 

(i)  G/o,  Batt,  Adriam.  Lib.  IX,  p.  Sgo.  —  OrL  Malavoîti, 
P.  III.,. Lib.  IX,  f.  iBa. —  Jacq.  Aug.  de  Thou,  Hist.  univ. 
T.  JI,  L.  XI,  p.  io3. 

(2)  r;/o.  BaU,  AdrianU  Lib.  IX,  p.  ôgS.  —  Bern,  Segnu 
Lib.  Xlil ,  p.  5/i2. 
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fiiuFcxxn.  Nicolas  Orsini,  qui  avoit  passé  à  ]a  solde  de 
i^H^  France  :  deux  émigrés  siennois  ,  Enée  Piccolo-' 
mi^i  et  Amérigo  Amérighi ,  s'étoient  mis  à  la 
tête  d'un  jlarti  d'insurgés,  qui^  en  traversant 
l'état  de  Sienne,  se  grossit  jusqu'au  nombre 
^  d'environ  trois  milles  Piccolomini  se  présenta 
le  soir  du  26  juillet  i552 ,  devant  les  portes  de 
Sienne,  en  proclamant  Iç  nom  de  tiberté.  Le 
peuple  quoique  désarmé  se  souleva  j  il  ne  res- 
toit  que  quatre  cents  Espagnols  dans  la  ville , 
aous  les  ordrea  de  don  Giovanni  Franzési  ;  les  , 
autres  avoient  été-envoyés  à  Orbitello ,  et  dans 
les  divers  ports  de  la  Maremme ,  et  Mendoza 
étoit  à  Rome.  Les  Siennois  ouvrirent  leurs 
portes  à  Piccolomini ,  et  bientôt  ils  chassèrent 
)e& Espagnols  du  couvent  de  Saint-Dominique , 
où.  ceux-ci  s'étoient  fortifiés  ;  ils  les  poursui- 
virent jnaqu'à  la  citadelle,  que  Tavarice  de 
Mendoza  avoit  laissée  mal  armée,  et  mal  pour- 
vue de  vivres^  Cosme  de  Médicis  se  bâta  d'en- 
voyer des  secours  aux  Espagnols;  niais  crai^ 
gnant  ensuite  d^attirer  sur  lui  seul  les  armes  de 
la  France ,  au  moment  où  Chailes-Quint ,,  vive- 
xnent  attaqué  par  Maurice  de  Saxe.,  paroissoit 
peu  en  état  de  le  seconder ,  il  retira  ses  troupes , 
et  se  fit  médiateur  d*une  capitulation ,  par  la- 
quelle, le  3  août  i55a,  la  forterese  bâtie  à  la 
porte  de  CamuUia  ^  fut  livrée  aux  Siennois^ 
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qui  la  démolirent,  et  la  ^mison  espagnole  déciiA*.cx«i. 
retira  à  Florence  (i).  '^B»* 

Henri  II  saisît  avec  empressement  l'occasion 
qui  lui  étoit  offerte,  de  faire  pénétrer  ses  armes 
dans  la  moyenne  Italie ,  et  de  profiter  dû  mé- 
contentement universel,  pour  appeler  ^fs  peu- 
ples à  rejeter  le  joug  de  la  cour  d'Espagne.  Il 
fit  passer  aux  Siennois  des  gentilshommes  fran- 
çais pour  les  diriger,  dm  soldats  pour  les  dé- 
fendre ,  et  des  secours  de  tout  genre.  Le  dnc 
de  Termes ,  auparavant  gouverneur  de  Parme, 
vint  le  11  août  s'établir  à  Sienne,  et  bientôt 
un  traité  d'alliance  fut  signé  entre  la  républi** 
que  et  le  roi  de  France,  (a). 

Cosme  V  voyoit  avec  une  extrême  inquié- 
tude rétablissement  des  Français  à  $e6  portes. 
Toutefois  il  ne  croyoit  point  le  moment  con- 
venable pour  les  chasser  à  force  ouverte  j  il 
avoit  promis  de  demeurer  neutre ,  et  Henri  H 
s'étoit  engagé  à  respecte)?  sa  i^eutralité.  Il  cher- 
choit  à  persuader  à  Charles  V,  qu'avec  de  la 

(i)  Gio,  BaU.  jidriani,  L.  D(,  p.  698.  —  Scipione  ÂmtAi-^ 
ralo.  L.XXXin,  p.  489.  —  OrL  MalavoUi,  P.  HE,  Lib.  IX^ 
f.  i52.  —  Bern.  Segni,  Lt,  XHl,  p.  543.' —  /.  Jug.  de  Thou. 
lib.  XI,  p.  ro6,  11 9^. 

(a)  Gio.  BaU.  JdHani,  L.  IX,  p.  6â5.  —  Scipîorlé  Jmmi- 
rato.  Lib.  XXXIII,  p.  492.  —  OrL  Malavolii.  P.  Hï,  Lib.  IX,, 
f.  1I4.  —  PeccL  Memofie  dl  Siêna^  T.  III,  p^  a3o,  261.  — 
Lettres  des  Siennois  k  Henri  U  >  da  5  août..  Lettete  de*  Ftinû^ 
.T.  III,f.  i3i. 


l56         HISTOIRE  DES  RÉPLF»  ITALIENNES 

CMAP.  cxxix.  patiçnce  et  de  l'adresse ,  il  arriveroît  à  ses  fins, 
^552.  aussi  bien  que  par  les  armes.  Mais  Tempereur 
ayant  signé  le  2  août,  la  paix  de  religion  à 
Passau  ,  et  se  trouvant  ainsi  délivré  de  Maurice 
de  Saxe^  Fennemi  qu'il  redoutoit  le  plus,  ré- 
sc^t  1^  .punir  les  Siennois  d'une  révolution 
qu'il  regardoit  comme  offensante  pour  son  hon- 
neur, et  donna  ordre  à  don  Pedro  de  Tolède , 
vice-roi  de  Naples ,  et  beau-père  de  Cosme  P' , 
,  de  se  rendre  par  mei>  à  Livourne ,  avise  les  forces 
qu'il  commaiidoit  (i). 
r  Le  vieux  vice-roi,  l'un  des  plus  cruels  et  des 
plus  avares  parmi  ces  ministres  de  Charles^Quin  t 
qui  a  voient  rendu  son  nom  odieux  à  l'Italie , 
n'eut  pas  le  temps  de  mériter  les  malédictions 
des  Toscans,  comme  il  avoit  recueilli  celles  des 
Napolitains.  Il  arriva  à  Florence  au  commerice- 
ifi53.  ment  de  l'année  i553,  et  il  y  mourut  au  mois 
de  février  suivant ,  après  avoir  paru  n'être  oc- 
cupé que  des'plaisirs  d'un  nouveau  mariage, 
quineconvenoitpasà8esvieuxans(2).CosmeP% 
auquel  Charles-Quint  voulut  déférer  le  com- 
mandeoient  de  cette  expédition,  le  refusa;  don 

(i>  Glo.  JBalt.  JdrianL  lab.  IX ,  p.  6^8.—  Orl.  MalavoliU 
P.  in#  Lib.  X,  f.  i56.  — ^  Bern,  SegnL  lib.  XIII ,  p.  048.  — 
J.  jiug,  de  Thou.  Lib.  Xll,  p.  i65. 

(a)  Gio*  BaiU  jédrianL  L.  IX,  p.  65i.  —  AJafavnlti.  P.  lïf  > 
L.  X>f.  i56.  —  Scipione  jéthmirato^  Lib.  XXXIU,  p.  495. — 
Bem,  Segni^  L.  XUI,  p.  549. 


DU   MOYEN   AGE.  x  iS/ 

Garcias  de  Tolède >  fils  du  vice-roi,  en  demeura  chap,  txxu, 
chargé.  Il  se  trouva  à  la  têle  d'une  armée  de  six  î553. 
mille  Espagnols  et  deux  mille  Allemands,  qu'a- 
voit  amenés  son  père,  et  de  huit  mille  Italiens 
assemblés  dans  la  province  de  Val  de  Chiana , 
par  Ascanio  de  la  Cornia,  neveu  du  pape.  Avec 
cette  armée,  don  Garcias  entra  dans  l'état  de 
Sienne  ,  il  prit  Xiuciniano  ,  Monte-Fellonico  , 
Pienza  ;  il  porta  le  ravage  dans  presque  toutes 
les  parties  du  territoire  delà  république,  et  il 
assiégea  Mon talcino  (  i  ).  Mais  }>endant  ce  temps , 
les  Français  avoient  sollicité  l'assistance  de  la 
flotte  turque  qui,  chaque  année,  venoit  ra- 
vager les  côtes  des  états  de  l'empereur  en  Ita- 
lie, etqui,  chaqueannée,  rendoitson  assistance 
inefficace ,  par  sa  lenteur  à  se  trouver  au  rendez- 
vous,  et  son  empressement  à  se  retirer.  Sou, 
apparition  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples 
contraignit  néanmoins  don  Garcias  de  Tolède 
à  lever  le  siège  de  Montalcino ,  et  à  reconduire 
son  armée  dans  l'Italie  méridional^  (2), 
^  Cosme  P',  abandonné  au  mois  de  juin  par  les 
Espagnols ,  se  trou  voit  dans  un  cruel  embarras  ; 
en  refusant  de  renoncer  ouvertement  à  sa  neu- 

(i)  Gio.  Ba^.  Jdriani.  Lib.  IX,  p.  634,  637^ —  MalavoUK 
li.  V,  f.  167. 

(3)  Gio.  Ban.  jédriwU.  Lib.  IX,  p.  648.  —  aVb/af^o W.  P. TO, 
li.  X,  f.  iSg.  —  Scipione  jémmîraio*  Lib.  XXXIII,  p«  497.  — 
Bern.  Segni,  Lib.  XIII ,  p.  55o. 
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CHAI».  ÉX31I1.  tralité ,  il  avoit  vivement  irrité  Tempereur  ;  et 
i553,  cependant,  il  avoit  oflFensé  bien  davantage  les 
Siennoiè  et  le  roi  de  France ,  puisque  sous  le 
masque  de  la  neutralité  ,  il  avoit  donné  des  se- 
cours de  tout  genre  à  leur  ennemi;  il  s'étpit  fait 
céder  Lucignano ,  une  des  places  ccmquises  sur 
eux,  et  il  avoit  enfin  ourdi  par  son  ambassa- 
deur une  conspiration  dans  Sienne ,  qui  avoit 
été  découverte ,  et  qui  avoit  coulé  la  vie  à  Ginlio 
Salvi,  son  chef,  et  à  plusieurs  de  ses  complices. 
Cosme  se  trouvant  exposé  aux  ressentimens  des 
Français ,  Ats  Sieanpis ,  et  des  émigrés  floren- 
tins qui  étoient  venus  les  joindre ,  s'empressa 
de  traiter  la  paix  :  elle  fut  eondiae  au  mois  de 
juin  i553.  Lucignano  fut  rendu  aHx  Siennois , 
avec  tout  ce  qui  avoit  été  conqhis  de  leur  terri- 
toire ;  et  ceux-ci  prom?irent  de  ne  pas  recevoir 
dans  leur  état,  les  ennemis  d^  duc  (i). 

Toutefois  Cosme  P^  étoit  loin  de  vouloir  ob- 
server religieusement  le  traité  qu'il  venoit  de^ 
conclure;  il  .ne  pou  voit  se  maintenir  sur  le 
trône,  malgré  la  haine  de  tous  ses  sujets,  que 
par  l'appui  d'un  souverain  étranger;  en  sorte 
qu'il  lui  étoit  iitipossible  de  demeu^rer  neutre 
entrelaFranceetl'Empire.  Au  service deFrance, 
il  voyoit  comblé  d'honneurs  Pierre  Strozzi ,  fils 

(i)  Gio.  Êait.  jddrianu  Lib.  X,  p.  649.  —  Bern,  Segni, 
Jib.  Xm,  p  5Si.  —  Orl.  MalavoltL  P.  III,  L.  X,l.  i6j.r- 
}^c^.  Aug.  daThoa.  L.  Xn>  p-  175,  * 
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de  ce  Philippe  qui  avoit  péri  dan»  ses  prisons,  chip,  cxxit. 
Pierre,  favorisé  par  la  reine  Catherine  de  Mé-  i553. 
dicis ,  sa  cousine  germaine ,  avoit  dû  bien  plus 
encore  sa  fortuné  à  sa  valeur  et  à  ses  rares  talens. 
Il  ëtoit  maréchal  de  France  et  lieutenant  du  roi 
•  en  Italie  ;  il  n'a  voit  pas  de  désir  plus  ardent  que 
de  précipiter  Cosme  P'  de  son  tr^e  usurpé. 
Celui-ci  ne  pouvoit  donc  hésiter  à  s'attacher  au 
parti  contraire,  et  à  seconder  Fempereu  r .  Cosme  ' 
avoit  été  trompé  à  plusieurs  reprises  par  les 
ministres  de  Charles-Quint.  Il  avoit  été  entraîné 
dans  àe%  dépenses  énormes  pour  la  défense  de 
Pioimbino,  que  ce  monarque  lui  avoit  repris  sans 
compensation ,  après  le  lui  avoir  donné;  il  s'at* 
tendoit  à  être  traité  de  même  s'il  réussissoit  à 
conquérir  Sienne  à  ses  frais;  et  malgré  cette 
crainte,  il  résoltit  d'entreprendre  la  guerre,  d'en 
supporter  tout  le  fardeau ,  çt  de  prendre  même 
sur  lui  la  honte  de  la  commencer  par  une  Ira- 
hisoa  (i). 

Les  ^ennoia  se  reposoient  avec  confiance  sur 
leur  traité  avec  Cosme  I*^,  et  partageant  l'impré- 
voyance des  Français  )  lèors  alliés  et  leurs  hqtes , 
ils  ne  songeaient  qu'à  jouir  du  présent,  sans 
préparer  pout  l'avenii*des  moyens  de  défense. 
Tandis  que  Cosme  &isoil  faire  sur  ses  frontières 
la  garde  la  plus  sévère,  pour  que  personne  ne  pût 

(i)  QiOk  Boit.  jidriani'Là.'Siy  p;  669^  —  Seipiww  Jfnmimt(K 
h'  XXXUIy  p.  49f .  —  Jacq.  Aug.  d»  Tkoy,  Liv*  XfV,  p.  9^. 
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cnip.  rxxïi.  leur  portcr  des  nouvelles  de  ses  préparatifs  ;  îl 
j554.  pienoit  à  sa  solde  de  nouveaux  soldats,  il  met- 
toit  ses  milices  en  mouvement ,  et  il  donnoit^ 
ordre  à  chaque  corps  de  son  armée  de  se  trouver 
le  26  janvier  i554àPoggibonzi,  dernier  château 
deTétat  florentin ,  sur  la  route  de  Sienne.  Cosme 
ne  se  mettoit  jamais  lui-même  à  la  tête  de  ses 
troupes;  mais  il  en  destina  le  commandement  à 
Jean-Jacques  Médicis  ou  Médequin ,  auparavant 
connu  sous  le  nom  de  châtelain  de  Musso,  puis 
de  marquis  de  Marignan  ;  homme  entreprenant 
et  cependant  précautionneux  ,  persévérant , 
cruel ,  et  qui  passoit  pour  un  des  meilleurs  géné- 
raux de  l'empereur.  En  même  temps,  pour  flat- 
ter sia  vanité,  il  feignit  de  reconnoître  entre  les 
Médicis  de  Milan  et  ceux  de  Florence  une  pa- 
renté qui  n^av oit  jamais  existé  (i). 

Le  27  janvier  i554,  le  territoire  siennois  de- 
voit  être  attaqué  de  partout  à  la  fois;  mais  des 
pluies  efl'royables  qui  tombèrent  pendant  la 
nuit,  suspendirent  toutes  lesattaquias,  excepté 
celle  du  marquis  de  Marignan.  Celui-ci  étant 
.  parti  de  Poggibonzi  deux  heures  aVant  la  nuit, 
avec  quatre  mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
vauTlégers,  arriva  sans  Are  reconnu  jusqu'à  la 
porte  de  Sienne ,  nommée  Gimullia,  ets*empara 

(1)  Gio^  Bail.  Adriani,  Lib.  X ,  p.  670. —  MalavoltL  P.  III, 
L.  X ,  f.  161 .  —  Scipione  Ammiralo.  Lib.  XXXTTI ,  p»  499*  — 
Bern,  Segnù  L.  XHI,  p.  56a.  • 
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par  escalade  d'un  bastion  destiné  à  la  protéger,  cnir.  cxxw. 
qu'on  avoit  laissé  sur  pied  lorsque  le  peuple,      i554» 
en  chassant  les  Espagnols ,  avoit  rasé  la  citadelle 
élevée  par  don  Diego  de  Mendoza  (i). 

Le  cardinal  de  Ferrare ,  D.  Hippoly te  d'Esté , 
qui  résidoit  à  Sienne  pour  le  roi  de  France,  s'étoit 
laissé  tromper  par  les  caresses  et  les  flatteries 
de  Cosnie  P*^;  il  croyoit  n'avoir  rien  à  craindre 
de  lui ,  et  il  passoit  son  temps  dans  les  fêtes.  Il 
étoit  au  bal  au  moment  même  de  la  surprise  de 
CamuUia,  et  les  Siennois  eurent  de  la  pçine  à 
l'empêcher  de  s!enfuir  de  la  ville  quand  il  en  fut 
averti.  Mais  comme  ils  opposèrent  une  vigou- 
reuse résistance  à  Marignan ,  et  que  celui-ci  ne 
put  point  pénétrer  dans  la  ville,  le  cardinal  de 
Ferrare  se  rassura ,  et  bientôt  après ,  Pierre 
Strozzi ,  qui  visitoit  alors  Grosséto  ,  Massa, 
Porto  Ercole,  et  les  autres  lieux  forts  de  la  Ma- 
rçmme,  rentra  à  Sienne  et  mit  la  ville  dans  un 
meilleur  état  de  défense.  Marignan  crut  trop 
hasardeux  d'ouvrir  ses  batteries  contre  les  mu- 
railles  de  Sienne ,  garnies  d'une  bonne  artillerie 
et  défendues  par  une  nombreuse  garnison.  Il 
jugea  plus  avantageux  de  réduire  la  ville  par  le 
blocus.  Les  récoltes  de  Tannée  précédente  avoient 
été  détruites  par  la  guerre  j  il  paroissoil  facile  de 

(i)  Gio,   Baii,  jidriani,   Lib.  X,   p.    671.  —  Bern,  Scffnû 
•Lib.  XIV,  p.  56o.  —  Sc'pione  Ammirato,  L.  ^JJLXIU,  p.  60 i. 
•^  Jacq.  Aug.  de  Thou.  L.  2^V  ,  p.  ^53. 
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tBJLP.  cxzii  détruire  également  celles  de  l'année  qui  com- 
i554.  mençoit,  La  ville  surprise  par  unç  attaqué^inat- 
tendue  n'avoit  pu  faire  de  grands  approvision- 
nemens,  et  Marignan,  en  s'emparant  ^uccessi* 
veinent  de  tous  les  châteaux  qui  dominent  tous 
les  chemins  par  lesquels  on  arrive  à  Sienne, 
comptoit  empêcher  qu'on  n'apportât  des  vivres 
du  dehors  (i). 

Des  troupes;  allemandes  et  espagnoles  avoient 
été  promises  par  l'empereur  à  Cosme  I*';  elles 
arrivèrent  successivement  après  le  commence- 
ment de  la  guerre ,  et  l'armée  qui  attaq  uoit 
Sienne  se  trouva  forte  de  vingt-quatre  mille 
fantassins  et  mille  cavaliers.  Des  troupes  fran- 
çaises ou  à  la  solde  de  France  arrivèrent  de  leur 
côté  à-Pierre  Strozzi,  ou  par  mer,  ou  par  l'état 
romain  ;  mais  elles  se  trouvoient  toujours  en 
nombre  fort  inférieur ,  et  Marignan  put  corn-» 
mencer ,  selon  le  plan  de  campagne  qu'il  avoit 
arrêté,  l'attaque  des  châteaux  du  territoire 
siennois.  Le  premier  qu'il  soumit  fut  l'Aiuôla  ; 
les  habitans,  après  l'avoir  défendu  bravement, 
se  rendirent  à  discrétion.  Marignan  les  fit  pendre 
pour  la  plupart ,  déclarant  qu'il  réservoit  ce  sort 

(i)  Gio,  Bail,  Jdrianù  Lib.  X,  p.  67$.  — '  Scipione  jimmi'» 
raio.  Lib.  XXXIII,  p.  5o5.  —  Bern.  SegnU  L.  XIV,  p.  36i. 
-^Orlando  MalavoUi.  P.  III,  Lîb.  Xj  f.  i63.  —  Lettre  de 
Coame  I^  à  la  xépub.  de  Sienne,  et  répoi^se ,  aS  et  3i  H^TÎer 
1554.  Lttlere  de'  Principe  T.  III,  f.  148^ 
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à  tous  ceux  qui  attendroient  dans  une  bicoque  cbap.  cxxh. 
les  premières  décharges  de  son  artillerie  (i).  i554. 
Mais  celte  barbarie  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'augmenter  les  horreurs  de  la  guerre;  les  pay^ 
sans  siennois ,  avec  une  constance  digne  d'un 
meilleur  sort ,  se  montrèrent  toujours  inébran-^ 
labiés  dans  leur  fidélité  à  leur  patrie,  quel  que 
fût  son  gouvernement.  Turrita ,  Asinalunga , 
la  Tolfa ,  Scopéto ,  la  Chiocciola ,  opposèrent 
la  même  résistance  et  éprouvèrent  le  même  trai- 
tement. Un  général ,  qui  faisbit  profession  de 
bravoure  et  de  loyauté ,  livra  partout  au:cl)Our- 
reaux  de  braves  gens  auxquels  il  ne  pouvoit 
reprocher  que  leur  loyauté  et  leur  bravoure  (2). 
Les  Siennois  de  leur  côté  remportèrent  quel- 
ques avantages  qui  soutenoient  leur  constance. 
Marignan  avoit  envcr^é,  vers  la  fin  de  mars,  son 
général  d'inficinterie  Ascanio  délia  Comia  avec 
Ridolfo  Baglioni  à  Chiusi,  qu'on  avoit  pro- 
mis de  lui  livrer  en  trahison.  Mais  les  traîtres, 
qu41  croyoit  avoir  séduits,  l'avoienttrompé;  As* 
canio  de  la  Cornia  fut  fait  pri^nnier ,  Baglioni 

(i)  Gio.  BaU.  Adriani.  lib.  X,  p.  691.  —  Scipione  Jinmi- 
m^o^Iib.  XXXI V  y  p.  5o6.  ^  Jacq.  Avg.  df  Thou,  HUt.  uni- 
renelle.  T.  Il ,  L.  XTV ,  p.  aS?  et  «lir. 

(9)  Gio.  BcUt.  AdrianU  Lib.  Xy  p*  695.  «^  Scip.  AmmirtUo, 
L.  XXXIV,  p.  507;  ihid,  5i6.  —  ^e/yt.  Se^m.  L.  XIV  >  p.  563. 
—  Lettres  entre  Piefre  Stroazi  et  le  marquis  de  Marignan.  IttUs 
de'  JhincipL  T.  Vit  f«  149  et  8tq« 
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cnxv.  cxxii,  fut  tué ,  et  leur  troupe,  qui  passoit  quatre  raille 
j554.     hommes,  fut  entièrement  dissipée  (i).  Cepen- 
dant Cosme  P*^  se  hâta  de  fournir  des  fonds  pour 
lever  de  nouveaux  soldats  et  réparer  cet  échec. 
Après  avoir  reçu  des  renforts ,  Marignan  conti- 
nua le  siège  et  l'incendie  des  villages  fortifiés 
de  Fétat  de  Sienne.  Il  prit  successivement  les 
^  châteaux  de  Belcaro,  Leccéto,  Monistéro,  Viti- 
gnano,  Ancaiano  et  Mormoraia.  Chacun  d'eux 
lui  coûta  des. combats  obstinés,  et  chacun  aussi 
fut  traité  avec  la  même*  barbarie  ;  une  partie 
des  habitans  fut  envoyée  au  supplice  :  tous 
Jt^s  blés  furent  coupés ,  toutes  les  campagnes 
dévastées  (a). 

La  désolation  du  territoire  siennois  étoit  ex- 
trême ;  les  secours  de  la  France  tardifs  et  insuf- 
fisans,  et  le  sort  de  la  guerre  qui,  dans  le  même 
temps,  se  faisoit  en  Flandre,  étoit  contraire  à 
Henri  Ili  Néanmoins  les  espérances  des  Siennois 
et  celles  de  Strozzi  étoient  ranimées  par  la  haine 
universelle  que  les  Florentins  ^ortpient  à  la 
maison  de  Médicis.  Partout  où  deux  Florentins 
se  rencontroient  hors  de  la  puissance  de  Cosme, 

(i)  •  Gio,  Bâti,  yidrianL  L.  X ,  p.  694.  —  Orlando  Mcdavolti, 
P.  m,  Lab.X,  f.  i65.  —  Bern.  Segni.  L.  XIV,  p.  36a.— Jacq, 
Aug.  deThou.  L.  XJV,  p.  a6i. 

(2)  Gio.  BaU.  jâdriani.  L.  X,  p.  706 ,  718.  —  Orlando  Mala-^  ' 
volU.  P.  III,  L.  X ,  f  i63 ,  164.  —  Bern,  Segni,  L.  XIV,  p.  365. 
—  Jacq.  Aug.  de  TLou.  Liv.  XTV ,  p.  a68. 
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ils  se  reconnoîssoient  aux  malédictions  dont  ils  crap.  cxxv. 
chargeoient  le  tyran.  CeiK^  que  le  commerce     i554. 
avoit  rassemblés  à  Rome ,  à  l^yon ,  à  Paris ,  ou- 
vroient  des  souscriptions  pou^  faire  passer  de 
Targent  à  Pierre  Strozzi ,  et  l'aider  à  secouer 
le  joug  honteux  qui  pesoit  sur  leur  patrie  (i). 
Des  troupes  françaises  se  rassembloient  à  la 
Mirandole,  pour  porter  du  secours  à  Sienne; 
Pierre  Strozzi  résolut  de  leur  ouvrir  le  chemin. 
Il  sortit  le   Ti  juin  de  la  ville  assie'gée,  avec 
environ  six  mille  hommes  (a)  ;  il  passa  PArno 
à  Pont-ad-Era ,   et  s'avança ,  par  la  forêt  de 
Cerbaia ,  vers  l'état  de  Lucques ,  qu'il  traversa. 
C'est  là  qu'il  reçut  en  effet*  le  renfort  qui  lui 
étoit  promis ,  et  qui  étoit  venu  le  joindre  par 
Pontrémoli  ;  mais  la  flotte  française  qui  devoit 
arriver  en  mêtne  temps  à  Viareggio ,  ne  parut 
point;  elle  fut  retardée  plus  de  quarante  jours, 
et  le  prieur  Strozzi ,  frère  de  Pierre ,  qui  l'at- 
tendoit  avec  deux  galères ,  fut  tué  devant  Scar- 
lino.  Deux  jours  après  la  mort  du  grand  prieur,' 
Biaise  de  Montluc ,  que  Henri  II  avoit  choisi 
pour  commander  à  Sienne,  vint  débarquer  à 
Scarlino ,  avec  dix  compagnies  françaises  et  les 

(ï)   G/o.  Bail.  Adriarii,  L.  X,  p.  72a  —  Scipione  Jmmirdto. 
Lib.  XXXIV,  p.  5a5.  —  Bern,  Segni,  Lib.  XIV,  p.  Z6Q,  '  ' 

(a)  G/o.  Bail,  Adricuiu  L.  XI,  p.  734.  —  Scipione  Antini-r 
raU),  Lib.  XXXIV,  p.  617. 

TOME  XVI,  10 
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CKKT.  cx^ii.  Alleraaijds  de  George  de  Ruckfod ,  qui  de  là  se 
3554.     rendirent  à  Sienne  (i). 

L'expédition  du  maréchal  Strozzi  ne  pou- 
vant plus  avoir  tout  le  succès  qu'il  en  avoit 
espéré,  lorsqu'il  a  voi  t  cru  tenir  seul  la  campagne, 
et  assiéger  Florence,  à  l'aide  des  troupes  que 
de  voit  lui  amener  la  flotte ,  il  repassa'  l'Arno 
aussi  rapidement  et  aussi  heureusement  qu'il 
l'avoit  franchi  la  première  fois  ,  et  il  recondui- 
sit son  armée  à  Casoli ,  dans  l'état  de  Sienne  (a). 
Cependant  l'expédition  de  Pierre  Strozzi  avoit 
répandu  la  terreur  dans  tout  le  parti  du  duc 
en  Toscane  ,  et  elle  sembloit  promettre  de  plus 
heureux  résultats.  Marignan  ,  qui  l'avoit  suivi 
av^  toute  Tarmée  du  siège  ,  frappé  d'une  ter- 
reur panique,  s'étoit  enfui  de  Pescia  sur  Pistoia, 
qu'il  étoit  sur  le  point  d  abandonner  aussi  (3). 
La  fertile  province  du  val  de  Nié  vole  se  décla- 
roit  pour  le  parti  de  Strozzi  et  de  la  république; 
les  châteaux  forts  de  Monte-Calini  et  de  Monte- 
Carlo  avoient  rieçu  garnison  française ,  et  le 
dernier  siwtbit  ensuite  un  siège  de  plusieurs 

(1)  Mémoires  de  Biaise  de  Montluc.  L.  III y  p*  1 15  >  T.  ZXHI. 

(2)  Ùio.  Batt,  Adriani,  Lib.  XI,  p.  747., —  Scipiona  jémmi" 
rato.  Lib.  XXXrV,  p.  5ao,  622.  —  Bem.  SegnL  JUb.  XIV, 
p,  364.  —  J^c^.  Attg.  de  Thou.  Liv.  XIV ,  p»  272. 

(3)  Qio>  Batt,  AdrianL  Lib.  XI,  p.  74t^*  — Scipione  Ammi-^ 
raio.  Lib.  XXXIV,  p.  721.  —  Bera.  ^egni.  U  XIV,  p.  565. 
—  Jacq.  A\ig.  de  Thou.  lâv.  XIV,  p.  274. 
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mois  j  enfin  ,  Péloignement  des  deux  armées  au  çbap.  cxxit . 
moment  même  de  la  récolte,  auroît  donné  le    .1554. 
loisir  auxhabitans  de  Sienne  de' faire  d'amples 
provisions  de  vivres  ,  s'ils  avoient  su  en  pro- 
fiter (1). 

Mais  la  terre  avoit  été  frappée  cette  année 
de  stérilité  ;  d'ailleurs  la  guerre  avQit  empêché 
les  paysans  de  labourer  et  de  semer4eurs  champs 
autour  de  la  ville  ;  et  les  Siennois ,  ou  nie  firent 
pas  d'assez  grands  sacrifices ,  ou  n'eurent  pa$ 
assez  de  temps ,  pends^nt  les  quins^e  jours  que 
leurs  chemins  furent  ouverts ,  pour  faire  yeniç 
de  plus  loin  leurs  approvisionnemens.  Ils  com-r 
mençoient  déjà  à  manquer  de  vivrez  dans  la 
ville-,  les  deux  camps  dç  Strpzzi  et  de  IVIarignan, 
qui  étoient  revenus  dans  l'état  de  §ienne ,  en 
dianquoient  également.  Marignan  semblpit  i:e- 
connoître  son  infériorité  :  une  terreur  panique 
lui  fit  abandonner  son  camp  j  devant  la  po|:te 
Romaine  de  Sienne ,  avec  non  moii^s  de  préci- 
pitation qu'il  avoit  abandonné  Pescia,  peu  de 
semaines  auparavant  (a).    ^ 

Pierre  Stroz?i ,  pour  soul£^ger  Sienne  ,  en 
éloignant  les  armées ,  résolut  de  transporter  1^ 

(i)  Gio,  Balt»  Jdriani.  Lib.  XI,  p.  797.  —  ^cipione  Ammi* 
rato,  Lib.  XXXIV,  p.  724.  —  Jacq.  Aug.  de  Thou ,  Hist.  uniy. 

I4V.  XIV,  p.  ^75. 

t, 

(a)  'Gio.  BaU.  jidricmi,  Lib.  XI,  p.  761.  — Scipione  Jmmi^ 
rato.  liib.  XXX{Y»-p.  627.  —  Bern.  Segni*  Lib.  ^UV-,  p.  367» 


/ 
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CHAF.  cxxii.  guerre  dans  le  val  de  Chiana^  il  s^empara  ,  le 
j  554,    20  juillet  5  de  Marciano  et  d'Olivéto,  et  il  établit 
son  armée  sur  le  pont  de  la  Chiana.  Marignan 
l'y  suivit ,  et  il  obtint  sur  lui  un  grand  avan- 
tage dans  une  escarmouche  à  Marciano ,  où  les 
deux  armées  furent  engagées  presque  4out  en- 
tières :  ce  ne  fut  encpre  que  le  prélude  d'un 
plus  grand  désastre.  Strbzzi ,  qui  souflrôit  dans 
son  camp  du  manque  d'eau  et  de  vivres  ,  vou- 
lut se  retirer  j  Marignan  le  suivit  et  le  força 
d'en  venir  à  une  bataille  rangée ,  le  2  août , 
devant  Lucignano.  Marignan  avoit  sous  ses 
ordres  deux  mille  Espagnols  ,   quatre   mille 
Allemands,  et  six  ou  sept  mille  Italiens,  avec 
douze  cents  clievau-légers  j  Strozzi  avoit  à  peu 
près  autant  de  monde ,  dont  le  quart  seulement 
étoit  Français,  le  reste  Allemand,  Grison  et. 
Italîeil.  La  lâcheté  de  sa  cavalerie  ,  qui  s'enfuit 
dès  le  commencement  du  combat ,  et  le  peu  de 
fermeté  des(  Grisons ,  assurèrent  la  victoire  aux 
Impériaux;  elle  fut  néanmoins  long-temps  dis- 
putée par  la   valeur    et  l'habileté  de  Pierre 
Strozzi,  et  le  champ  de  bataille  resta  couvert 
de  plus  de  quatre  mille  morts  (i). 

(i)  Gio,  BaiL  Adriani,  Lib.  XI,  p.  783-787.  —Relation  de 
la  bataille  adressée  le  4  août  i554  ,  par  le  marquis  de  Mari- 
gnan à  rempefeur.   LeUere  de'  Principe,  T.  111,  f.    i54.  — 
£ern.  Segni,  L.  XIV,  p.  67 1.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXXIV, 
p.  5aa.  r^  Orli\  Malavoljti.,  T.  m,  Lib.  Xy  f.  i65.  —  Mçm. 
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Après  la.  déroute  de  Lucignano  ,  il  ne  restoit  «ap.  cxsu. 
plus ,  pour  Sienne ,  de  chances  de  salut;  cepen-  i554. 
dânt  les  citoyens  ,  encouragés  par  Montluc , 
qui  commandoit  la  garnison  française  ,  et  par: 
les  succès  de  M.  de  Brissacen  Piémont,  ne  se 
laissèrent  rebuter  par  aucune  privation  ou  au- 
cun danger;  ils  avoient  à  se  défendre  contre 
le  plus  froidement  cruel  de  ces  généraux  im- 
périaux ,  dont  la  férocité  sembloit  le  caractère 
distinctif  ;  et  si  le  voyageur  voit  encore  aujour- 
d'hui l'état  de  Sienne  changé  en  un  vaste  désert, 
il  doit  l'attribuer  surtout  ai;  marquis  de  Mari-, 
gnan  et  à  Cosme  I".  Toutes  les  fois  que  les 
Siennois  faisoient  sortir  de  leur  ville  des  bour 
ches  inutiles,  Marignan  les  faisoit  massadrer 
impitoyablement;  toutes  les  fois  que  le^  pàysaps 
siennois  faisoient  quelques  efforts  pour  intro-» 
duiredes  vivres  dans  la^  ville,  Marignan  les 
faisoit  pendre  ;  tous  ceux  qui,  dans  leurs  vil-^ 
îages  pu  leurs  châteaux,  opposoient  quelque 
résistance  à  l'armée ,  étoient  passés  au  fil  de 
l'épée  ;  toutes'  les  provisions ,  tous  les  vivres  des 
malheureux  paysaps  éj;oient  pillés  par  les  £spa-* 
gnols  :  ce  qui  .n'étoiti)as  consoinmé  pat*  les  r 
soldats ,  étoit  déttiiit  avec  rigueur.  La  proyinc^ 
entière  de  Sienne  éprouvoit  les  horreur^fde  la 
famine  :  la  population  de  la  Maremme.fut  alors 

de  Biaise  de  'Monlluc.  T.  XXIII,  L.  Ill,  p.  iSg.  —  Histoire 
de  iaç(j.  Aug.  de  Thou.  Lir.  2C[V,  p.  aSS. 
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i'RAP.  cttit.  détruite  ^  et  dès  lors  elle  n'a  jamais  pu  se  re- 
1554.  houveler  ;  Fair  de  ce  pays  fertile  est  pestilen  tiel . 
Uexpériénce  a  prouvé  à  plusieurs  reprises  que 
le  mouvement  d'uiie  population  nombreuse  le 
Corrige  j  tandis  que  ^  lorsqu'il  est  inhabité ,  il 
devient  plus  pernicieux  encore.  D'ailleurs  , 
toutes  les  habitations  ,  tous  les  ouvrages  de 
'  l'homme  avoient  été  détruits  par  la  férocité 

espagnole  ;  et  ceux  qui ,  dès  lors ,  sont  venus  de 
provinces  éloignées  ,  pour  cultiver  ces  cam- 
pagnes, se  sont  trouvés  pour  la  plupart  sans 
couvert  ,  satis  aucune  des  commodités  de  la 
vie ,  exposés  aux  intempéries  d'un  climat  fu-* 
ncste(F). 

Ce  n'étoit  <|ue  par  k  famine  que  Marignait 
cspérdit  prendre  Sienne  ;  il  essaya ,  il  est  vrai , 
au  mois  de^  janvier  i555^  d'ouvrir  quelques 
batteries  près  de  la  porta  Ovila  et  4e  celle  de 
Ba.vahia^o  ;  mais  cette  attaque  n'eut  aucun 
succès  ,  et  Marignan  y  renonça  (2).  Strozzi 

(t)  Gio.  Bait.  Adrianu  lib.  i^lt,  ^.  Si 5*  Pendant  cette 
guerre  la  population  cte  la  ville  de  Sienne  fat  réduite  de  trente 
mille  à  dix  ibille  âmes  :  dans  la  province  ,  oft  Compta  qu'il 
p^it  de  misère,  dans  lès  combats  on  les  supjdiceSy  cinquante 
Énille  p^yèans  «  outre  ceux  qtti  .paasérent  en  pays  étranger; 
Bern^  Segni,  Lib.  XIV ,  p.  377.  Il  y  a  une  lacune  dans  Sci- 
pion  Âmmirâto  ,  jusqu'à  Fah  i56i  ,  et  MalavoUi  n'ose  donnef 
biibtin  détaU.  _  Mém.  de  Biaise  de  Moniluc.  T.  XXm,  L.  IIT^ 
J>.  i  70;  —  Hist.  de  Jacq*  Aug.  de  ThoU.  l*.  Il ,  LiV.  XTV,  p.  388. 

(à)  (jT/o,  BaU.  Adriani.  Lib*  Xlt  >  p.  836.  —  Bern.  Segni, 
ti  itV>  p.  379;  —  BlaiM  de  Mbntluc.  L.  ÎII,  p«  l96-a35* 


DU  MOYEN    AGEi  t5î 

s^étoit  flatté  que  les  succès  de  Brissac  en  Pié-  chap.  r:xxii. 
mont  détermineroient  l'empereur  à  rappeler ,  i554. 
Farmée  qui  assiégeoit  Sfienne  ,  pour  Topposer 
aux  Français }  mais  Cosme  n'épafgnoit  ni  ar- 
gent )  ni  munitions ,  ni  vivres ,  pour  satisfaire 
des  troupes  dont  Favidite  alloit  cfoîssant ,  à 
mesure  qu'elles  sentoient  plus  leur  importance. 
Cependant  la  crainte  de  voir  Parftiée  dé  Mari-^ 
gnan  rappelée^  lui  faisoit  désirer  ardemment 
une  pacification.  Il  écrivit  au  gouvernement  de 
Sienne,  pour  l'assurer  qu'il  n'en  vouloît  point 
à  la  liberté  de  la  république ,  qu'il  ne  lui  de- 
mandoit  autre  chose  que  de  se  remettre  sous 
la  protection  impériale ,  et  qu'il  s^offrôit  poùi^ 
médiateur  d'un  traité  avec  Charles-Quint ,  qui 
lui  garantiroit^tous  see  privilèges  (i). 

En  efifet ,  après  que  lès  Sièhnois  eurent  sup- 
porté les  horreurs  dû  bb>cus ,  avec  une  patience 
et  un  courage  à  toute  épreuve  ,  au-delà  de  tous 
les  calculs  qu'ils  avoient  fait^  d^avance,  et  après 
qu'ils  eurent  consommé  leurs  vivres  de  telle 
sorte  qu'il  ne  leur  en  ïestoit  plus  pour  le  len- 
demain ,  ils  obtinrent  encore  de  Cosme  I^^  des 
conditions  honorables ,  telles  à  peu  près^  que 
celles  qu'avoit  obtenu  Florence ,  vingt-cinq  ans 
auparavant  j  mais  aussi  furent -elles  violée* 

(i)  Gio.  BatL  Adrîani.  Lib.  XII,  p.  Ô48.  —Lettre  du  mar- 
iais de  Marignan  à  la  fteigneurie  de  Sienne.  Letlt  de'  Frincr 
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c^Ap.  cxxii.  avec  la  même  efifrpnterie.  L'empereur  reçut , 
i555.  sous  sa  protection ,  la  république  de  Sienne  ;  il 
promit  de  lui  conserver  sa  liberté  et  ses  magis* 
Irats  ordinaires  \  de  pardonner  à  tous  ceux  qui 
avoient  agi  contre  lui  ;  de  ne  point  y  bâtir  de 
forteresse  ;  de  payer  lui-même  la  garnison  qu'il 
maiptiçndroit  dana  la  ville  pour  sa  sûreté  ;  de 
permettre  à  tpus  ceux  qui  voudroient  émigret 
de  se  retirer  librement  avec  leurs  biens  et  leurs 
familles,  dans  la  partie  de  l'état  siennois  qui 
n'étoit  pas  soumise.  Le  traité  fut  sig^é  le  2  avril  \ 
^  mais  comme. les  vivres  finissoient  seulement 
le  21  ,  ce  fut  dans  ce  jour  que  la  garnison  fran- 
çaise sortit  de  Sienne ,  et  que  les  Impériaux  y 
entrèrent  (i). 

La  réserve  stipulée  en  faveur  des  Siennois 
qui  voudroient  émigrer  n'étoit  point  uneipré- 
caution  vaine.  Un  granjd  nombre  de  citoyens 
illustres  et  de^  ceux  qui  avoient  montré  le  plus 
de  s^èle  pour  la  liberté  de  leur  patrie ,  sortirent 
de  Sienne  avec  la  garnison  française,  le  21  avril  ^ 
et  se  retirèrent  à  Montalcino ,  petite  ville  bâtie 
sur  une  montagne,  non  loin  de  la  route  qui 
conduit  de  Sienne  à  Rome;  et  1^  ils  maintinrent 
Fombre  de  la  république  siennoise ,.  jusqu'à  la 

(1)  Gio.  JBalL  Jdrianù  Lib.  XII ,  p.  864.  —  MalavoUi, 
P.  III,  Lib.  X,  f.  166.  Son  Histoire  finit  par  cette,  capitula- 
tion.—  Eern,  Segnù  Lib.  XTV,,  p.  3 80.  —  Biaise  de.Montluc. 
L.  III,  p.  266-279.  —  Jacq.  Aug.  de  Thou.  Liv.  XV,  p.  5 14, 
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paix  de  Cateau-Cambresis  du-  3. avril  i55g ,  quicHAP.  rxxn. 
les  sourtiit  au  sort  du  reste  de  la  Toscane  (i),         i555. 

Quant  à  la  métropole,  aucun  des  articles  de 
sa  capitulation  ne.  fut  exécuté ,  et  la  violation 
de  ce  pacte  sacré  ne  fut  pas  moins  impudçnte 
que  l'a  voit  été  celle  de  la  capitulation  de  Flo- 
rence. .Néanmoins  Co^me  I^%  qui  avoit  conquis 
Sienne  à  ses  frais  et  par  sçs  armes,  n'en  fut  pas 
mis  immédiatement  en  possession,  Philippe  11^ 
en  faveur  duquel  Charles  V  avoit  abdiqué  la 
courènné^  vôuloit  conseifver  cet  état  eiltre  ses 
mains,  pour  établir  plus  solidement  sa  domina- 
tion sur  la  Tpsç^ne.  La  guerre  allumée  par 
l'ambition  de  Paiiil  IV  et  des  Garafifa ,  sesi  ne^ 
veux,  lui  fit  mettre  en  délibération  s'il'  ne  leur 
céderoit  pas  l'état  de  Sienne  en  compensation 
des  pays  auxquels  ils  prétendoient.  Enfin,  Phi- 
lippe trouva  plus  avantageux  de  s'en  servir 
pour  acheter  la  coopération  du  duc  de  Florence. 
Par  un  traité  conclu  au  mois  de  juillet  i557, 
il  consentit  à  céder  l'état  de  Sienne  à  Cosme  P"^, 
qui  en  prit  possession,  le  19  juillet,  comme 
d'une  province  sujette.  Philippe  réserva  toute- 
fois à  la  monarchie  espagnole  les  ports  de  cette 

(1)   Gic,   Batt.^Jdriani,  Lib.  XVI,  p.  il 07 -1122.  —  Ber- 
nardo  Ségni  étant  mort  le  i3  avril  i558  ,  a  laissé  son  Histoire 
interrompue  au  quinzième  Livre ,   où  il  raconloit  la  guerre  de         ^ 
Cosme  contre  les   Siennois  de  Montalcino.  —  Jacq.  Aug.   de 
Thou.  L.  XXII,  p.  66 j ,  665.  T.  II. 
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CBAP.  czxii.  république ,  savoir  :  Orbitello,  Porto-Ércole  ^ 
i555.  Télamone,  Monte-Argenlaro ,  et  Porto  San- 
Sté&no.  Cette  petite  province  a  formé  dès  lors 
ce  4u  on  a  nommé  Tétat  des  Présidi.  Sa  sépara-^ 
lion  du  reste  de  la  Toscane  a  privé  Fétat  de 
Sienne  de  son  ancienne  communication  avec  la 
mer  et  de  son  commerce  ^  et  elle  a  contribué  à 
perpétuer  Fétat  efirayant  de  désolation  auquel 
la  Maremme  sieimoise  est  réduite  (i). 

(i)  Oio.  Boit,  Jldrianù  IL,  Xïy  f  p.  iooo-ioi5«  —  Le  due 
prit  possession  ^de  Sienne  le  19  juillet  iSSy.  —  Lettere  de 
Principi,  T.  III ,  f.  i65  et  seq.  Entre  autre» ,  un  Mémçirc 
de  Pierre  Stroszi  sur  la  dé^nse  de  Sienne  ,  p.  177-180.  — 
Histoire  de  Jacq;  Auge  de  Thou<  T.  li,  Liv.  XY,  p«  ^k^  ^ 
Liv.  XVIH,  p*  471* 
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CHAPITRE    CXXIII. 

Résolutions  des  différens  états  de  V Italie  depuis 
la  perte  de  V indépendance  italienne  jusqu^ à 
la  fin  dà  seizièrhe  siècle. 

i55«  —  1600. 

1-i' HISTOIRE  de  ritalie  pendant  le  seizième  siècle  <»^«  ««ut- 
se  divise  en  trois  périodes,  dont  chacune  pré- 
sente un  caractère  fort  différent.  La  première 
s'étend  depuis  le  commencement  du  siècle  jus^ 
qu'à  la  paix  de  Cambrai,  eri  1529.  Ce  fut  un 
temps  de  guerres  continuelles  et  de  désolation  ^ 
pendant  lequel  la  puissance  de  la  France  et  celle 
de  la  maison  d'Autriche  parurent  assez  égale- 
ment balancées  pour  qae  les  peuples  d'Italie  ne 
pussent  prévoir  laquelle  triompheroit.  Us  s^at- 
tachèrent  alternativement  à  l'une  et  à  l'autre) 
ils  espérèrent  maintenir  entre  elles  leur  indé- 
pendance ;  et  ils  ne  s'aperçurent  que  les  Italiens 
avoient  cessé  d'exister  comme  nation  qu'au  mo^ 
ment  où  François  P'  les  sacrifia  pat  le  traité 
des  dames,  que  signa  sa  mère. 

La  seconde  période  s'étend  depuis  la  paîx  de 
Cambrai  du  Ô  août  1 5:^9,  jusqu'à  celle  deCateau-» 
Cambresis  du  3  avril  i  SSg.  Par  celle-ci,  Henri  It 
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CBAP.  cxxni.  et  Philippe  II  mirent  un  terme  à  la  longue  riva- 
,  lité  de  leurs  deux  maisons ,  et  les  réunirent  par 
le  mariage  de  Philippe  avec  Elisabeth  de  France. 
jCette  période  dé  trente  années  fut  ensanglantée 
par  presque  autant  de  guerres  que  la  précé- 
dente, et  toujours  entre  les  mêmes  rivaux.  Mais 
ces  guerres  ne  se  présentoient  plus  sous  le  même 
aspect  aux  Italiens,  et  n'éveilloient  plus  en  eux 
les  mêmes  espérances.  Tous  leurs  divers  états, 
ou  avoient  passé  sous  la  domination  immédiate 
de  la  maison  d'Autriche,  ou  avoient  reconnu  sa 
protection  par  des  traités  qui  rie  leur  laissoient 
plus  d^indépendance.  Si  dans  cet  espace  de  temps 
quelques-uns  d'entre  eux  se  détachèrent  mo- 
mentanément de  cette  alliance  qui  leur  avoit 
été  imposée ,  ils  furent  traités  comme  rebelles , 
bien  pi  us  que  comme  ennemis  publics,  La  France 
comptant  à  peine  trouver  parmi  eux  des  alliés , 
au  lieu  de  les  attirer  à  elle  par  des  récompenses, 
s'efforçoit  d'anéantir  leurs  ressources j  dans  l'as- 
surance que  tous  leurs  soldats  et  tous  leurs  tré- 
sors seroient  toujours  à  la  disposition  de  son 
constant  ennemi.  Elle  fit  contre  eux  alliance 
avec  les  Turcs  et  les  Barbaresques ,  et  elle  livra 
toutes  les  côtes  de  l'Italie  aux  dévastations  des 
Musulmans. 

Les  trente-neuf  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  la 
paix  de  Cateau-Cambresis  jusqu'à  celle  de  Ver- 
vins,  signée  le  2  mai  iSgS,  par  Henri  IV,  Phi- 
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lippe  II  et  le  duc  de  Savoie,  devroient  être  con-  nm».  rxxnr. 
sidérés  comme  un  temps  de  paix  profonde,  en 
les  comparant  aux  deux  premières  périodes; 
car  pendant  tout  ce  temps ,  les  provinces  d© 
ritalie  ne  furent  attaquées  par  aucune  armée 
étrangère;  et  les  états  italiens,  retenus  par  le 
sentiment  de  leur  foiblesse,  ne  se  livrèrent  ja- 
mais entre  eux  à  de  longues  hostilités.  Cepen-*' 
dant  l'Italie  ne  jouit  d'aucun  des  avantages  de  la 
paix  à  cette  époque  malheureuse.  La  France, 
déchirée  par  des  guerres  ciyiles,  ne  mettoit  plus 
aucun  poids  dans  la  balance  politique  de  l'Eu- 
rope ,  tandis  que  le  farouche  Philippe  II ,  sou- 
verain d'une  grande  partie  de  l'Italie ,  et  com- 
mandant à  ses  alliés  presque  autant  qu'à  ses 
sujets,  avoit  résolu  d'écraser  le  parti  protestant 
dans  les  Pays-Bas ,  en  France  et  en  Allemagne. 
Pendant  tout  son  règne,  il  ne  cessa  de  com- 
battreles  Hollandais  et  les  calvinistes  de  France , 
et  de  donner  des  secours  aux  empereurs  ses 
alliés,  Ferdinand,  son  oncle,  Maximilien  II  et 
Rodolphe  II,  qui  furent  tout  aussi  constamn 
ment  engagés  dans  des  guerres  avec  les  protes- 
tans  d'Allemagne  et  avec  les  Turcs.  Les  Italiens 
combattirent  sans  relâche  pendant  toute  cette 
période,  dans  les  pays  lointains  où  Philippe  II 
portoit  la  guerre.  Leurs  généraux ,  comme  leurs 
soldats,  rivalisèrent  db  gloire,  de  talens  et  de 
courage  avec  les  vieilles  bandes  espagnoles,  dont 
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iwA?.4runi.  ils  semblèrent  avoir  adopté  le  caractère.  La  na- 
tion recouvra  ainsi  sa  vertu  militaire  au. service 
des  étrangers;  et  si  ellç  Ta  voit  ensuite  employée 
à  la  défense  de  la  patrie,  peut-être  ne  Fauroit- 
el\e  pas  payée  trop  cher  par  tout  le  sang  qu'elle 
versa;  mais  elle  continua  de  servir  )usqu'à  ce 
qu'elle  eût  perdu  de  nouveau  l'habitude  de 
combattre. 

Le  plus  grand  malheur  attaché  à  cet  état  con- 
^  tinuef  de  guerre  étrangère  fut  la  continuation 
Ijdu  régime  militaire,  le  séjour  ou  le  passage  des 
'  troupes  espagnoles  dans  les  diverses  provinces , 
et  surtout  les  impositions  intolérables  dont  la 
cour  de  Madrid  accabloit  les  peuples.  L'igno- 
rance de  ses  ministres ,  qui  ne  connoissoient 
aucun  des  principes  de  l'économie  politique , 
étoit  plus  funeste  encore  que  leur  rapacité,  ou 
leurs  dilapidations.  Ils  ii'inventoient  pas  un 
impôt  qui  ne  semblât  destiné  à  écraser  l'indus- 
trie et  à  ruiner  l'agriculture.  Les  manufactures 
tomboient  en  décadence,  le  commerce  dispa-^ 
roissoit,  les  campagnes  devenoient  désertes;  et 
les  habitans,  réduits  au  désespoir,  étoient  enfin 
forcés  d'embrasser  comme  profession  le  brigan-»- 
dage.  Des  chefs  distingués  par  leur  naissance  et 
leurs  talens  se  mirent  à  la  tête  des  troupes  d'as- 
sassins qui  se  formèrent  à  la  fin  du  siècle  dans 
le  royaume  de  Naples  et  l'état  de  l'Église ,  et  la 
guerre  des  brigands  mit  plus  d'une  fois  en  dan^  ' 
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ger  ^autorité  souveraine  elle-inéme.  Pendant  chjlp.  cxxm. 
ce  temps,  les  provinces  restoient  sans  soldats, 
les  côtes  sans  vaisseaux  de  guerre,  les  forteresses 
sans  garnison.  Bien  n'arrêtoit  les  ravages  des 
Barbaresques ,  qui  non  contens  des  prises  qu'ils 
pou  voient  saisir  sur  la  mer,  faisoient  des  des- 
centes sur  tous  les  rivages  alternativement, 
brûloient  les  villages  et  souvent  les  villes ,  et 
entraînoient  en  esclavage  tous  leurs  habitans. 
Toutes  les  horreurs  dont  la  traite  des  Nègres  a 
affligé  l'Afrique  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
étoient  pratiquées  dans  le  seizième  par  les  Mu- 
sulmans en  Italie.  De  même  ces  avides  mar- 
chands, d'esclaves  entretenoient  des  traîtres  sur 
toutes  les  côtes ,  pour  les  avertir  et  leur  livrer 
leurs  malheureux  compatriotes;  de  même  une 
récompense  étoit  toujours  ofiferte  au  crime ,  et 
le  dernier  des  malheurs  menaçoît  sans  cesse  la 
famille  qui  croyoit  pouvoir  le  plus  compter  sur 
son  innocence  et  son  obscurité.  Telles  étoient 

r 

les  calamités  sous  le  poids  desquelles  l'Italie 
pleuroit ,  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  la  perte  de 
son  indépendance.  .     - 

Nous  avons,  dans  les  derniers  volumes,  ex- 
posé avec  de  lojigs  détails  tous  les  événemens 
de  la  première  des,  trois  périodes  entre  les- 
quelles nous  avons  divisé  le  seizième  siècle. 
Nous  avons  aussi,  dans  le  chapitre  précédent, 
rassemblé  quelques-uns  des  faits  qui  appar-^ 
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caLv  cxxui»  tiennent ,  pour  le  tqmps ,  à  la  seconde  période  ; 
quoiqu'ils  semblent  porter  encore  quelques-uns 
des  caractères  de  la  première;  c'est  la  dernière 
lutte  soutenue  en. Toscane  pour  la  liberté,  et  les 
efforts  des  Siennois  pour  repousser  le  joug  dont, 
la  maison  d'Autriche  vouloit  les  accabler.  Il  ne 
nous  reste  plus  désormais  qu'à  donner  une  idée 
des  événeméns  qui,  dans  le  même  temps  ou 
dans  la  période  suivante,  changèrent  les  rap- 
ports entre  les  états  en  Italie,  influèrent  sur 
le  sort  des  peuples,  ou  altérèrent  le  caractère 
national.  Pour  le  faire,  nous  suivrons  chacun 
des  gouvçrnemens  entre  lesquels  l'Italie  étoit 
divisée,  et  nous  tracerons  un  précis  de  ses  révo- 
lutions. 

Les  états  de  la  maison  de  Savoie,  les  premiers 
que  les  Français  trouvoient  sur  leur  route  en 
entrant  en  Italie,  avoient  échappé  aux  ravages 
des  premières  guerres  du  siècle.  Les  relations 
de  parenté  dû  duc  Charles  III  avec  les  deux 
chefs  des  maisons  riVales  avoient  sans  doute 
contribué  à  leur  inspirer  des  ménagemens  pour 
lui.  Cette  même  parenté  fut  cause  de  l'invasion 
du  Piémont,  lorsqu'eh  1 535  la  guerre  se  renou- 
vela entre  François  I"  et  Charles -Quint.  Le 
duc  de  Savoie  a  voit  épousé  Béatrix  de  Portugal, 
sœur  de  l'impératrice ,  et  il  s'étoit  laissé  enga- 
ger par  elle  dans  une  confédération  avec  là 
maison  d'Autriche.  François,  pour  s'en  venger^ 
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réclama  une  part  de  la  Savoie ,  comme  succès-  chap.  cxxw^ 
sion  de ^  mère  Louise,  sœur  du  duc  régnant; 
et  sous  ce  prétexte,  toute  la  Savoie  et  la  plus 
grande  partie  du  Piémont  furent  envahis  par 
les  Français.  Les,  Impériaux  de  leur  côté  mirent 
garnison  dans  le.  petit  nombre  de  villes  qu'ils 
purent  dérober  aux  attaques  de  leurs  ennemis. 
Pendant  vingt-huit  ans,  le  Piémont  fut  le  prin- 
cipal théâtre  des  guerres  entre  les  rois  de  France 
et  d'Espagne.  Lorsque  Charles  III  mourut  à 
Verceil,  le  i6  août  i553,  il  se  trou  voit  dé- 
pouillé de  la  plus  grande  partie  de  ses  états, 
par  ses  amis  autant  que  par  ses  ennemis;  et 
quoique  sort  fils  Emmanuel  Philibert  se  fût  déjà 
distingué  comme  général  au  service  de  l'em- 
pereur ,  et  qu'il  continuât  à  se^  couvrir  de 
gloire  dans  les  guerres  de  Flandre ,  il  ne  trouva 
point  de  reconnoissance  dans  les  princes  pour 
lesquels  il  avpit  combattu.  La  paix  de  Cateau- 
Cambresis ,  que  Philippe  II  dictoit  en  quelque 
sorte  à  la  l^rance ,  n'assura  point  ses  intérêts. 
Elle  laissa  entre  les  mains  du  roi  de  France 
Turin ,  Chiéri,  Civasco,  Pignerol,  et  Villeneuve 
d'Asti  avec  leurs  territoires ,  et  dans  les  mains 
du  roi  d'Espagne  Verceil  et  Asti.  Les  guerres  ci- 
viles de  France  déterminèrent  seules  Charles  IX 
à  rendre  au  duc  de  Savoie,  en  i562  ,  les  villes 
qu'il  occupoit  encore  en  Piémont  (')• 

(i)  Guichenon,  Hist.  généal.  de  I^  Maison  de  SaToie.  T.  U, 
TOME  XVT.  J  I 
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c» Ap. cxxin.  Ce  fut  à  dater  de  celle  époque  seulement^ 
qu'on  Vit  la  maison  de  Savoie  s'élever  en  Italie, 
autant  que  \eé  autres  états  étoient  déchus.  Em- 
manuel Philibert ,  non  plus  que  son  fils  Charles- 
Emmanuel,  qui  lui  succéda  en  i58o,  n'a  voient 
plus  rien  à  craindre  de  la  France ,  alors  déchirée 
par  les  guerres  de  religion.  Le  dernier,  au  con- 
traire, y  fit  à  son  tour  des  conquêtes,  et  dis- 
puta au  maréchal  de  Lesdiguières  la  possession 
de  la  Provence  et  du  Dauphiné.  Philippe  II, 
qui  commençoit  à  s'affoiblir,  sentoit  la  nécessité 
de  niénager  un  prince  belliqueux ,  qui  couvroit 
la  frontière  de  l'Italie  ;  et  le  duc  de  Savoie  étoit, 
entre  les  alliés  de  l'Espagne,  celui  qui  avoit  le 
moihsà se  plaindrede  l'insolence  de  ses  vice-rois 
et  de  ses  généraux.  Lorsque  les  guerres  de  religion 
finirent ,  le  duc  de  Savoie  fut  compris  d'une  ma- 
nière avantageuse  dans  la  paix  de  Vervins ,  le 
a  mai  1 598.  Il  lui  restoit  seulement  encore  un 
différend  avec  Henri  IV  sur  la  possession  du 
marquisat  de  Saluées.  Pendant  les  guerres  d'Ita^ 
lie,  ces  marquis  s'étoient  attachés  à  la  cour  de 
France,  et  ils  en  avoient  reçu  plusieurs  fitveurs  : 
ils  avoient  alors  fait  revivre  d'anciennes  char- 
tes ,  par  lesquelles  ils  se  reconnoissoient  feuda- 

p.  a56.  — Mém.  de  du  Bellay.  Liv.  IV,  p.  296;  L.  V  et  seq. 

—  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  II,  Liv.  IV,  p*  4^* 

—  De  Thou,  Hist.  T.  IH,  L.  XXXI,  p.  a&i.  —  Jduraton 
Annali  d*Jtaiia.,  ad  ann* 
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taires  des  dauphins  de  Viennois.  Leur  famille',  «.«ap.  exjaa4 
après  avoir  été  divisée  par  quelques  guerres  ci-* 
viles ,  auxquelles  François  I^  prit  part ,  s'étei» 
gnit  en  i548,  et  la  France  s'empara  du  mar-^- 
quisat  de  Saluées ,  qui  lui  ouvroit  la  porte  de 
l'Italie.  D'autre  part,  le  duc  de  Savoie  prdlta 
des  guerf  es  civiles  de  France  pour  se  mettre  en 
possession  du  même  fief  en  i588  (i).  Les  deux 
traités  du  27  février  j6oo,  et  du  17  janvier  i6or, 
terminèrent  ces  discussions  entre  la  Savoie  et 
la  France  ,  auxquelles  toute  i'ttalie  attachoit 
la  plus  haute  importance.  Henri  lY  accepta  la 
Bresse  en  échange  du  marquisat  de  Saluces ,  et  ^ 
par  cette  transaction  il  se  ferma  entièrement 
l'Italie ,  ôtant  aux  états  de  cette  coiittée  l'eiJpé- 
rance  qu'il  avoit  nourrie,  de  les  rétablir  Un  jour 
dans  leur  indépendance  (3). 

La  maison  d'Autriche  avoit ,  dans  ce  siècle^ 
étendu  sa  souveraineté  sur  quatre  des  états  les 
plus  puissans  de  l'Italie,  le  duché  de  Milan,  te 
royaume  de  Naples ,  le  royaume  de  Sicile  et 
celui  de  Sardaigne.  Le  duc  de  Milan  François  II , 
dernier  héritier  de  la  maison  Sforza,  étoit  mort 

(1)  Hehrico  Caiher.  DaPila  délie  guerre  ciuUi  di  Francian 
lib.  IX,  p.  &a6.  —  Gaichenon»  Hiat.  généaL  T.  11^  p.  '3A^. 

(â)  Gaichénon,  Hist.  généal.  T.  Q,  p.  35a  el  suir.  —  Hi9t« 
de  la  Diplomatie  française.  T.  II ,  p.  197.  —  .Hist.  unir,  de 
Jacq.  Aug.  de  Thon.  T.  IX  »  Liy.  CXXIIIi  p.  SaS ,  et  L.  CXICV* 
p.  4i3* 
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exxiiîJe  24  octobre  i535 ,  après  avoir  fait  une  vaine 
tentative  pour  secouer  le  joug  de  Charles-Quint, 
qui  lui  paroissoit  trop  accablant.  Il  avoit  en- 
tamé, avec  le  roi  de  France,  des  négociations 
hasardeuses ,  et  il  avoit  obtenu  qu'un  ambassa- 
deur de  cette  couronne  fût  envoyé  à  sa  cour 
avec  une  mission  secrète  j  puis ,  tout  ^coup  ef- 
frayé de  la  colère  de  Charles-Quint  y  il  avoit  fait 
trancher  la  tête  à  cet  envoyé ,  nommé  Marayi- 
gUajDU  Merveilles,  à  l'occasion  d'une  querelle 
qu'il  lui  avoit  lui-même  suscitée  (i).  Cet  outrage 
fut  la  principale  cause  du  renouvellement  de  la 
gaisrre  entre  la  France  et  l'Empire,  en  i535,^t 
l'on  assqre  que  la  peur  des  vengeances  du  roi 
hâta  la  mort  du  duc. 

La  possession  du  Milanez  à  l'extinction  de  la 
ligne  des  Sforza  n'étoit  point  définitivement  ré- 
glée par  le  traité  de  Cambrai,  et  Charles-Quint, 
avant  de  recommencer  la  guerre ,  amusa  quel- 
que temps  François  I*'  par  des  négociations, 
dont  l'objet  étoit  d'inféoder  le  Milanez  au  se- 
cond ou  au  troisième  fils  du  lâonarque  français. 
Bans  le  même  temps  ,  il  faisoit  avancer  ses  ar- 
mées et  il  garnissoit  ses  forteresses  :  aussi ,  lors- 
que les  hostilités  éclatèrent,  les  Français  ne  pu- 
rent jamais  soumettre  les  places  les  plus  impor- 
tantes du  duché ,  et  leurs  succès  se  bornèrent 
au  ravage  des  frontières. 

(i)  Mwnoires  de  messîre  Martin  du  Bellay.  Liv.  IV ,  p.  833. 
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Le  Milanez  ne  pou  voit  jamais  se  relever,  sous  ««a»,  cxxm. 
^administration  espagnole,  des  désastres  dés  pré- 
cédentes guerres.  Des  impôts  absurdes  en  chas- 
sèrent le  commerce  et  les  manufactures^  et  si 
les  lois  ne  réussirent  pas  à  rendre  stériles  ces 
riches  campagnes,  elles  rendirent  du  moins 
misérables  ceux  qui  les  cuUi voient.  Le  gouver- 
nement voulut  encorp  aggraver  le  joug  odieux 
que  portoient  les  Milanois,  par  rétablissement 
de  l'inquisition  espagnole.  Celte  dltalie,  qui' 
depuis  long-temps  étoit  établie  à  Milan ,  ne  suf- 
fisoit  point  pour  satis&ire  le  fôinattsme  &rouéb& 
ou  la  politique  de  Philippe  IL  Le  duc  de  Sessa  ^ 
gouverneur  de  Milan ,  annonça,  eii  i563,  cette 
détermination  royale  à  la  noblesse  ^t  au  peuple  : 
mais  elle  excita  une  fermentation  si  violente , 
les  Milanois  parurent  si  déterminés  à  s^opposer, 
les  armes  à  la  main ,  à  l'établissement  de  ce  tri- 
bunal sanguinaire ,  que  le  gouverneur  persuada 
à  Philippe  de  renoncer  à  son  dessein  (i).  ' 

Le  royaume  de  Naples  étoit ,  depuis  plus  long- 
temps que  le  Milanez ,  sous  la  domination  espa- 
gnole. Il  a  voit  été  envahi,  à  lia  fin  du  siècle  pré- 
cédent ,  par  Charles  VIII ,  et  au  commencement 
du  seizième  par  Louis.XII;  mais,  pendant  le 

(i)  Pailavicino  lUoria  del  Concilio  di  Trenta.  L,  XXII^ 
cap.  "Vni,  T.  V,  p.  ai5,  editio  di  Faenza,  1796,  4^  —  De 
Thou,  Hktoire.  L.  XXXVI,  p.  471.  -*  Grtgorh^  Leti  yUa  di 
Fiiipppo  IL  L.Xy lit  lP.l^^4fi^  : 
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cBAP.  cxxm.  règne  beDi^qeu^  de  François  P,  les  armées  fran- 
çaises ii!y  firent  qu'une  courte  apparition ,  sous 
M,  de  Lautrec  ;  et  pendant  le  règne  de  son  fils 
Henri  II,  l'expédition  du  duc  de  Guise,  en 
i557,  quoique  concertée  avec  le  pape  Paul  IV,' 
ne  pénétf!*  jqmais  aurdelà  des  frontières  de  YAh- 
bruzz^.  Elle. prwY*  'que  lô  parti  angevin  exis* 
toit  encoiredaiis  ces  provinces;  mais  elle  ne  mit 
pas  un  iiistant  çn^daDgeç,  la  monarchie  autri- 
chienne à  Ni^plés. 

D'aiitre part y]e royauqiede Naples  fut  ^ban- 
donné,  presque  9MPS  défense,  aux  ravages  des 
"[furcs  et  des  puissances  barbaressques ,  qui ,  du- 
rant cç  mémie  siècle ,  s'élevèrent  à  une  grai^deur 
jii^ques  alors  sans  exemple,  Horuc  et  Hatiadéno 
Barbapossa  (Aroudi  et  Khaïr-Ëddyn),  fils  d'un 
corsaire  rené^t  de  Mélelin ,  après  s'être  rendus 
célèbres  pçir  leur  hardiesse  comme  pirates,  ar- 
il'ivèrent  à  commander  les  flottes  de  Soliman , 
et  à  d'asseoir  sur  les  tjrônqs  d'Alger  et  de  Tu- 
nis, (i).  Le  métier  de  corsaire ,  qui  a  voit  été  le 
premier  échelon  de  leur  grandeur,  fut  toujours 
dès  lor^  l'école  de  leurs  soldats  et  de  leurs  ma- 
telots ,  et  la  source  première  de  leurs  richesses* 
On  vit ,  de  1 5i8  à  1 546,  durée  du  règne  du  se- 
cond Barberousse ,  des  flottes  de  cent  et  cent 
t        cinquante  voilejs,  armées  dans  le  but  unique 

(i)  PauH  JovUHiêU  I4.  XXVH,  p.  98  et  ^tmakK— Bertr^ 
SegnL  Lib<  III>  p-  90;  Lib,  VI ^  p.  i6G* 
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de  ravager  les  côtes ,  d'en  enlever  les  habitans,  chap.  «xxm. 
et  de  les  vendre  comme  esclaves.  Le  royaume 
de  Naples,  qui  présentoit  une  longue  étendue 
de  rivages  sans  défense ,  dont  les  habitans,  tenus 
sous  un  joug  oppressif  ^avoient  perdu  tqut  cou- 
rage et  tout  esprit  militaire ,  dont  les  lois  reje- 
toient  hors  de  la  société  de  nombreux  essaims 
de  bandits,  de  contrebandiers,  de  brigands, 
toujours  prêts  à  servir  l'ennemi  dans  toutes  ses 
tentatives ,  fut,  plus  que  tout  le  reste  de  l'Ita- 
lie ,  exposé  aux  ravages  des  Barbaresques.  £n 
1 534  j  tout  le  pays  qui  s'étend  de  Naples  jusqu'à 
Terracine  fut  ravagé ,  et  les  habitans  emmenés  en 
captivité.  En  1 536 ,  la  Calabre  et  la  terre  d'O- 
trante  éprouvèrent  le  même  sort;  en  i537,  la 
Fouille  et  le  voisinage  de  Barletle  furent  ruiné» 
de  mêm  e  ;  en  1 543 ,  Reggio  de  Calabre  fut  brûlé , 
et  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  à  peine  une  année 
s'écoula  sans  que  les  Barbaresques,  commandés 
par  Dragut-Rayz  après  la  mort  des  Barberousses, 
puis  par  Piali  et  Ulucciali ,  rois  d'Alger,  enlevas- 
sent et  réduisissent  en  captivité  tous  les  habi 
tans  de  nombreux  villages,  et  souvent  de  plu-, 
sieurs  grandes  villes  (i). 

Tandis  que  les  provinces  napolitaines  vi- 
voient  dans  la  crainte  continuelle  des, ravages 


(i)  Fauli  Jopii HisU  tah^  XLIU,  p.  533  et  passim.  —  Sun»" 
monte  HUloria  di  NcipolU  Ui)^  Vill,  cap.  Il,  T.  IV^  p.  146I 
—  GianHone  Ut.  civ.  T.  IV,  Lib.  XXXH»  cap.  VI,  p.  '*66,     • 
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ntk'f,  cxxiii.  des  Barbaresques  et  de  ceux  des  brigands  ;  tan- 
dis que  tout  homme  d^voit,  à  toute  heure , 
trembler  de  se  voir  ravir  ses  biens ,  sa  femme 
et  ses  enfans  ,  ou  d'être  lui-même  réduit  en  es- 
clavage, l'administration  espagnole  faisoit  éprou* 
ver  à  la  capitale  un  autre  genre  de  calamités. 
Don  Pedro  de  Tolédo ,  qui  fut  vice-roi  de  Na- 
pies  pendant  quatorze  ans ,  et  qui  donna  son 
nom  à  la  plus  belle  rue  de  cette  ville,  ouverte 
par  lui  vers  l'an  i54o  (i),  fut  en  quelque  sorte 
l'instituteur  de  l'administration  espagnole   à 
Naples  ;  ses  successeurs  ne  firent  plus  que  mar- 
cher sur .  ses  traces.  Ce  fut  lui  qui ,  attribuant  à 
l'état  le  monopole  du  commerce  des  blés,  exposa 
la  qapitale  àd^  fréquentes  famines,  et  la  réduisit 
à  n'avoir,  dans  les  années  les  plus  abondantes , 
qu'un  pain  inférieur  en  qualité  à  celui  que  man- 
gecnent  les  pauvres  dans  les  années  de  disette , 
lorsque  le  commerce  étoit  encore  libre  (2).  Ce 
fut  lui  qui  suscita  la  haine  qui  a  toujours  régné 
depuis ,  et  qui  a  couvent  éclaté  par  des  batailles, 
entre  la  garnison  espagnole  et  les  soldats  de  la 
ville.  Ce  fut  lui  qui ,  jaloux  de  la  noblesse  na- 

(i)  Summoriie  Isloria  délia  città  e  regno  di  Napolî,  L.  IX» 
cap.  I,  T.  IV,  p.  175.  —  Giannone  Ut.  civ.  Lib.  XXXII, 
cap.  m,  T.  rV,  p.  87. 

(3)  Summonie  Hiai,  di  Napoii,  Lib.  IX,. cap.  I,  p.  I73-  — 
Giannone  Istor,  civile,  Lib.  XXXII,  cap»  II ,  p.  84.  —  Bern, 
Segni,  L.  XIII;  p.  346. 
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politaine,  la  rendit  suspecte  à  L'empereur,  et cBir.cxxm.' 
Taccabla  de  mortifications ,  qui  poussèrent  plu- 
sieurs de  ses  chefs  à  la  rébellion.  Ce  fut  lui  enfin 
qui,  au  mois  d'avril  1647  ,  voulut  établir  l'in- 
quisition à  Naples;  mais  il  trouva,  dans  le  peuple 
comme  dans  la  noblesse,  une  résistance  qu'on 
n'auroit  pas  attendue ,  ou  de  l'état  d'oppression 
auquel  la  nation  étoit  réduite,  ou  du  fanatisme 
religieux  qui  l'animoit.  Les  Napolitains  regar- 
dèrent l'introduction  de  l'inquisition  chez  eux 
comme  entachant  l'honneur  de  la  nation  en-* 
tière,  par  une  accusation  d'hérésie  ou  de  ju- 
daïsme :  d'ailleurs ,  ils  savoient  que  cet  odieux 
tribunal  étoit  un  instrument  aveugle  entre  les 
mains  du  despote,  pour  écraser  et  ruiner  sana 
aucune  justice  tous  ceux  qui  lui  étoient  suspects. 
La  ville  entière  prit  les  armés  ;  le  sang  des  Na- 
politains et  celui  des  Espagnols  coulèrent  alter- 
nativement ,  et  le  projet  d'établir  l'inquisition 
fut  enfin  abandonné  par  Tolédo  et  par  Charles- 
Quint  :  mais  presque  tous  ceux  qui  àvoient 
pris  en  mai^s  la  cause  du  peuple ,  et  qui  avoient 
osé  s'opposer  aux  volontés  de  la  cour,  furent  suc- 
cessivement sacrifiés  (i). 

(1)  Summonte  Hiat,  dl  Napoli,  Lib.  IX,  cap.  I,  p.  178-910; 
—  Paliavicini  ht.  dei  Conc.  di  Trento,  Lib.  X,  cap.  I ,  T.  III, 
p.  Sa.  —  Gio,  Ban.  Jdriani.  L.  VI,  p.  40a  et  seq.  —  Giannone 
Utor,  civ.  L.  ^ŒXII,  cap.  V,  p.  X07.  —  Fra  Paolo  Uiot,  dtl 
Conc,  di  Trento,  Lib.  IIÏ,  p.  379.  —  De  Thou ,  Hist.  uirîvtrsi 
L.  III,  p.  220. 
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cBAï.  Œxni.  Le  royaume  de  Sicile,  qui  faisoit  partie  de  la 
monarchie  aragonoise  dès  le  temps  des  vêpres 
siciliennes,  et  le  royaume  de  Sardaîgne,  qui 
I  ayoit  été  réuni  à  la  même  monarchie  dès  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle ,  n'avoient  plus  eu 
dès  lors  d^inifluence  sur  la  politique  italienne 
que  pour  prêter  des  forces  à  ceux  qui  dévoient 
opprimer  l'indépendance  nationale.  Au  seizième 
siècle,  les  peuples  de  ces  deux  îles  se  trouvant 
soumis  au  même  gouvernement  que  la  plus 
grande  partie  du  continent,  se  souvinrent  un 
peu  plus  qu^ilsétoient  italiens  ;  mais  ce  fut  pour 
souffrir  et  gémir  à  Tenvi  de  leurs  compatriotes. 
L'administration  espagnole  avoit  de  même  fait 
retourner  ces  deux  îles  vers  la  barbarie  :  elle 
avoit  chassé  des  villes  le  commerce  et  les  manu- 
Êictures  ;  elle  avoit  abandonné  les  campagnes 
aux  brigandages  des  bandits  et  des  contreban- 
diers, et  elle  laissoit  toutes  leuts  côtes  exposées 
aux  ravages  des  corsaires  barbaresques.  £n 
i565 ,  la  Sicile  fut  menacée  de  l'invasion  la^plus 
redoutable  par  la  flotte  ottomane  que  Soliman 
destinoit  à  en  faire  la  conquête  :  mais,  contre 
l'avis  du  pacha  Mahomet,  qui  comiriandoit  l'ex- 
pédition,  le  sultan  voulut  que  son  armée  com- 
mençât par  le  siège  de  Malte.  Celte  détermina- 
tion imprudente  sauva  la  Sicile,  que  son  vice- 
roi  don  Garcias  de  Tolédo  n'auroit  pas  été  en 
état  de  défendre.  Toute  la  puissance  des  Turca 
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vînt  se  briser  contre  l'héroïque  résistance  du  «a'**  <^««»« 
grand-maître  La  Valette  et  de  ses  chevaliers. 
Dragut-Rayz,  roi  de  Tripoli,  y  fut  tué  le  ai 
juin  i565.  Hassem  ,  fils  de  Barberousse,  roi 
d'Alger ,  fut  repoussé ,  aussi-bien  que  les  pachas 
Pialy  et  Mustapha  ;  et  Tarmée  turque ,  après 
quatre  mois  de  combats ,  }eva  le  siège  en  dé- 
sordre (i). 

Les  guerres ,  qui ,  au  commencement  du  siè- 
cle, a  voient  précipité  Passer  vissement  de  l'Ilalie,  . 
avôient  été  presque  toutes  allumées  par  l'ambi- 
tion ou  la  politique  des  papes  Alexandre  VI , 
Jules  11^  Léon  X  et  Clément  VIL  Le  dernier, 
après  avoir  été  cruellement  puni  de  ses  intri- 
gues ,  s'étoit  cependant  trouvé  à  la  conclusion 
de  la  paix,  souverain  de  provinces  plus  étendues 
que  rÉglise  n'en  eut  encore  jamais  réuni  dans 
sa  possession.  Ces  provinces,  il  est  vrai ,  étoient 
appauvries  et  dépeuplées  piar  trente  années  de 
guerres ,  et  plus  encore  par  la  férocité  des  vain- 
queurs espagnols.  D'autre  part,  de  riches  tributs 
étoient  encore  apportés  chaque  année  au  saint- 
siège,  par  l'aveugle  piété  des  catholiques  ;  le  nom 
dû  pape  étoit  encore  redpaté;  il  sembloit  rendre 
plus  formidables  les  ligues  auxquelles  il  s'asso-^ 

(i)  SummorUeHiaL  di Napoli.  t.  X,  c.  V,  p.  343'-348.  — 
Gio.  Batt.  uédriani,  Uh.  XVIH,  p.  iSoS-iSaj.  —De Thon, 
lib.  XXXVIII,  p.  564  et  suiv.  —  Gregorio  UUVUa  di  Fi^ 
iippo  IL  lib.  |J[Vni,  p.  440. 
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cirir.  cxxiii.  cioit,  ct  il  fallut  quelque  temps  aux  successeurs 
de  Clément  VII  pour  s'apercevoir  que,  quoique 
le  traite'  de  B^rcelonne  les  eût  remis  en  posses- 
sion de  toutes  leaprovincea  que  ce  pontife  avoit 
perdues ,  ils  n'avoient  point  recouvré  avec  elles 
leijr  indépendance. 

Clément  VII  eut  pour  suGcessemr  Alexandre 
Farnèse,  doyen  du  sacré  collège,  qui,  élu  le 
12  octobre  i554,  prit  le  nom  de  Paul  III,  Non 
moins  ambitieux  que  Clément  VII,  Paul  Ili 
^  eut  autant  que  lui  la  passion  de  placer  sa  famille 
au  rang  des  maisons  souveraines.  Cette  famille, 
propriétaire  du  château  de  Farnéto ,  •  dans  le 
territoire  d'Orviéto ,  avoit  produit  dans  le  qua- 
torzième siècle  quelques  condottières  distingués. 
Mais  Paul  III  lui  donna  une  illustration  nou« 

^  Telle  en  accumulant  tous  les  honneurs  dont  il 

pouVoit  disposer  sur  la  tête  de  son  fils  naturel 
Pierre-Louis ,  et  des  fils  de  celui-ci.^  Il  com- 
mença en  i537  par  ériger  en  duché  les  villes  de 
Nëpi  et  de  Castro ,  en  faveur  de  Pierre-Louis 
Farnèse  j  la  seconde,  qui  est  située  dans  la  Ma- 
remme  toscane ,  devint  ensuite  Fopanage  d'Ho- 
race, le  second  de  ses  petits-fils.  Pierre-Louis, 
nommé  en  même  temps  gonfalonier  de  l'Église^ 
signala  Fannée  même  où  il  reçut  les  premiers  fiefs 
delà  chambre  apostolique,  par  un  excès  scanda- 
leux contre  le  jeune  évêque  de  Fano ,  prélat  non 
moins  distingué  par  sa  sainteté  que.par  sa  belle 
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figare.  Le  tyran  qui  soumit  ce  jeune  homme  à  cnxr.  amm. 
une  indigne  violence ,  aembloit  moins  encore  at<- 
tèster  par  ce  crime  ses  débauches  habituelles, 
que  son  désir  d'o£fenser  les  mœurs  publiques  et  U 
religion  dont  son  père  étoit  le  grand-prêtre  (i). 
Paul  III  ne  bornoit  pas  son  ambition  aux  p^ 
titsd  uchés  dont  il  a  voit  investi  son  fils  ;  il  sentoit 
que  pour  établir  la  grandeur  des  Farnèse,  il  fal- 
loit  faire  acheter  l'alliance  du  saint-siége,  et  il 
trouva  les  deux  rivaux  qui  se  disputoient  la  do- 
mination de  l'Europe ,  disposés  à  la  payer  au 
même  prix  quHls  avoient  déjà  payé  à  Clé- 
ment VIÏ.  Charles-Quint,  pour  s'assurer  l'ami- 
tié du  pape,  accorda  en  i538  sa  fille  Marguerite  ^ 
d'Autriche ,  la  même  qui  étoit  restée  veuve 
d'Alexandre  de  Médicis  ,  à  Octave  Farnèse , 
petit-fils  de  Paul  III ,  et  en  même  temps  il  créa 
celui-ci  marquis  de  Novarre.  Le  pape  acquit 
encore  pour  lui  l'année  suivante  le  duché  de 
Camérino  (2).  D'autre  part ,  Paul  III  obtint 
en  i547,  pour  Horace,  duc  de  Castro,  le  se- 
cond de  ses  petits-fiL^ ,  une  fille  naturelle  de 
Henri  IL 

(i)  Bened.  Farchî.  L.  XVI,  T.  V,  p.  389.  —  Bem.  SegnL 
Lib.  IX,  p.  a38;  L.  XI,  p.  3o4.  —  Beicariua  Rer*  Gallicar, 
—  Jacq.  Aug.  deThou,  Hist.  univers.  Liv.  IV  \  p.  a86.  —  /o. 
Sleidani  Comment,  L.  XXT,  p.  376. 

(a)  Giç*  Batt.  Jtdrianit  L.  H^  p.  98.  — •  J^em.  SegnU  I<r.  JX,  * 
p.  337. 
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Mais  encore  que  Paul  III  fît  espérer  tour  à 
tour  à  l'empereur  et  au  roi  de  France  qu'il  uni- 
roit  ses  armes  avec  les  leurs,  il  évita  jusqu'à  la 
fin  de  son  pontificat  de  s'engager  dans  aucune 
guerre.  Il  chercha  au  contraire  à  plusieurs  re- 
prises à  rétablir  la  paix  entre  ces  deux  rivaux. 
Il  est  vrai  qu'il  s'attendoit  en  même  temps  à  en 
recueillir  pour  lui-même  de  grands  avantages; 
car  l'un  et  l'autre  admettant  que,  pour  le  repos 
de  l'Europe,  il  conviendroit  mieux  que  l'héri- 
tage de  Sforza  passât  à  une  nouvelle  famille  de 
feudataires;  Paul  III  demandoit  le  duché  de 
Milan  pour  son  fils  Pierre-Louis, et  il  ofiroitaux 
deux  monarques  de  riches  retours  pour  cette 
concession  (1).     * 

Paul  III  ne  tarda  pas  cependant  à  s'apercevoir 
que  le  repos  de  l'Europe  n'étoit  pas  le  premier 
objet  que  les  deux  monarques  avoient  en  vue, 
et  qu'ils  ne  songeoient  à  donner  le  duché  de  Mi* 
lan  à  une  puissance  neutre,  que  lorsqu'ils  per- 
doient  l'espérance  de  le  garder  pour  eux-mêmes. 
Charles  V  s'étant  approprié  ce  duché,  Paul  ne 
chercha  plus  qu  a  former  une  souveraineté  à  son 
fils  aux  dépens  de  celle  de  l'Église.  Il  obtint  enfin, 
au  mois  d'août  i54S,  le  consentement  du  sacré 
collège  pour  accorder  à  Pierre-Louis  Farnèse 
les  états  de  Parme  et  de  Plaisance  avec  le  titre 

(i)  Cio*  BaU.  AdrianU  Lib.  II 1  p.  89.  —  PauH  Jopii,  ffùi. 
L.  XLUI ,  p.  634. 
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de  duché  relevant  du  saiat-siége«  Son  petit-fils  ouf.  cxxiu» 
renonçii  en  retour  aux  deux  duchés  de  Népi  et 
de  Camérino  ,  qui  furent  réunis  à  la  chambre 
apostolique ,  et  les  cardinaux ,  glanés  par  de 
riches  bénéfices,  crurent  ou  feignirent  de  croire 
qu'il  valloit  mieux  pour  le  saint-siége  incorpo** 
rer  de  nouveau  deux  petites  provinces  qui  se 
trou  voient  au  centre  de  ses  états,  que  d'en  con- 
server deux  autres  ,  plus  grandes  à  la  vérité , 
mais  auxquelles  les  titres  de  l'Église  étoient  dou- 
teux,<^t  qui  n'a  voient  plus  aucune  communi- 
cation avec  le  reste  de  son  territoire  (i). 

Tel  fut  le  commencement  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  et  de  la  grandeur  nou- 
velle de  la  maison  de  Farnèse.  Celle-ci  prit  rang 
parmi  les  maisons  souveraines  presque  en  même 
temps  que  celle  des  Médicis  ;  leur  rivalité  dura 
deux  siècles,  et  elles  s'éteignirent  en  même 
temps.  Toutes  deux  aussi ,  ébranlées  dès  leur 
origine ,  par  la  haine  de  leurs  sujets  et  par  la 
mort  violente  du  fondateur  de  leur  dynastie,  ne 
sembloient  pas  destinées  à  durer  silong-tempâ. 
Pierre-Louis  Farnèse  avoit  à  peine  régné  deux 
ans  lorsqu'il  fut  assassiné  le  lo  septembre  i547 
par  les  nobles  de  Plaisance ,  auxquels  ses  dé- 

(i)  Gio,  Baii,  jidriani.  ÏÀh,  V,  p.  3o5-3ii.  —  Bern,  Segni, 
Lf.  XI,  p.  3oa.  —  Paiiavwini  iator.  del  Conciiio  di  Trenio\ 
L  y ,  cap  Xr^y  T.  n,  p.  68.  — .  Fra  Paolo  Utçr»  del  Cône,  di 
Tnnio.  Lib.  U,  p*  Ifl5. 
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cuAP.  czxin.  bauches ,  son  avarice  et  ses  cruautés  Fa  voient 
rendu  odieux.  D.  Femand  de  Gonzague,  gou- 
verneur du  Milanez  pour  l'empereur ,  avoit 
trempé  dans  cette  conspiration ,  et  il  s'empara 
aussitôt  de  Plaisance  au  nom  de  son  maître  (1). 
Paul  III  ne  doutant  pas  que  Parme  ne  fût  bien- 
tôt attaquée  aussi ,  réunit  de  nouveau  cette  ville 
aux  états  de  l'Église ,  pour  mieux  faire  valoir  les 
droits  du  saint-siége  sur  elle.  Il  oflFrit  en  échange 
à  Octave  des  espérances  lointaines;  celui-ci, 
qui  voyoit  son  aïeul  parvenu  au  dernier  période 
.  de  la  vieillesse ,  n'osoit  rien  attendre  de  Favenir. 
Il  résista  autant  qu'il  put  aux  volontés  du  pape, 
mais  il  dut  céder  à  la  fin.  Fernand  de  Gonzague 
s'étoit  rendu  maître  des  lieux  les 'plus  forts  au- 
tour  de  Parme ,  et^tenoit  la  ville  comme  blo- 
quée; l'empereur  en  même  temps  exigeoit  im- 
périeusement du  pape  qu'elle  lui  fût  rendue , 
comme  faisant  partie  du  duché  de  Milan.  Le 
vieux  pontifecherchoitàfaire  valoirlesdroitsdu 
saint-siége  par  des  mémoires  et  des  manifestes; 
mais  on  le  voypit  s'affoiblir  ;  la  contestation  du- 
roit  déjà  depuis  deux  ans,  et  les  espérances  d'Oc- 
tave Farnèse  diminuoient  chaque  jour.  Lors- 
que, croyant  n'avoir  plus  un  moment  à  perdre, 
il.  se  rendit  en  poste  à  Parme,  et  tenta  de  s'en 

*  (i)  Gio.  BatL  Adriani.  L».  VI^p.  4i4-4ao.  — Bem.  SegnL 
L.  XII,  p.  319.  •—.  Fra  Paoio  Conc.  di  Trento^  L.  III»  p.  aSi. 
—  De  Tbou ,  Hist.  uiiiv.  L.  IV ,  p.  a83 ,  T.  I. 
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remettre  de  nouveau  en  possession.  Les  comman-  chàp.  cmui. 
dans  de' la  ville  et  de  la  fortereàse  de  voulurent 
pas  lui  obéir,  et  Paul  III,  averti  de  cette  entre* 
prise  et  des  offres  de  réconciliation  faites  par 
Octave  à  don  Fernand  de  (îon^ague,  en  conçut 
tant  de  douleur,  qu'il  en  mourut,  au  bout  de 
quatre  jours,  le  lo  novembre  t549,  ^  ''^^  ^® 
quatre-vingt-deux  ans  (r). 

On  auroit  dû  croire  impossible  à  k  maison 
Famèse  de  se  relever  après  de  telles  calamités. 
Octave  avoit  été  dépouillé  ^'une  moitié  de  seà 
états  par  l'empereur  soh  beau-père ,  et  de  Pautre 
moitié  piai*  le  pape  son  àîeuL  II  ne  lui  restoit  ni 
trésor ,  ni  armée ,  ni  forteresses ,  et  il  sembloit 
être  demeuré  sans  espérances,  comme  saûs  forces 
et  sans  alliés.  Mais  Paul  III  pendant  son  long 
pontificat  avoit  créé  plus  de  Soi jtante-dix  cardi- 
naux. Deu3t  dé  ses  petits-fils  entre  autres  sié- 
géoient  dans  le  sacré  collège,  et  ils  eurent  assez  de 
crédit  et  d'habileté  pour  faire  tomber  l'élédtion^ 
le  23  février  f55ô,  sut  le  cardinal  del  Monte, 
créature  de  leur  grand-père ,  qui  prît  le  nom 
de  Jules  III.  Celui-ci,  dès  le  surlendemain  de  son 
élection ,  ordonna  que  Parme  et  sa  forteresse 
fussent  rendues  à  Octave  Farnèse\:  il  confirma 

(i)  Gio.  Bail,  AdrlanL  L.  VII,  p.  479*-482.  -—  Bem.  Segni, 
L.  XII ,  p.  522.  —  PallavicinL  L.  XI  ,t»p.  VI^  T.  m,  p.  i54. 
— /o.  Sleidani  Comment  L.  XXI,  f.  3^5.  —  De  thou.  L.  VI, 
p.  6ia.  ' 

TOME  XVI.  la 
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«A»,  cxami.  l'investiture  du  diiché  de  Castro  à  Horace  Far- 
nèse  son  frère  ;  il  les  maiVitint  dans  les  charges 
imp(5rtantes  de  préfet  de  Rome  et  de  gonfalonier 
de  l'Église,  et  il  fît  ainsi  pour  cette  maison  ce 
que  Paul  III  avec  toute  son  ambition  n'avoit 
point  réussi  à  faire  (i). 

Le  sort  du  duc  de  Parme  n'étoit,  cependant 
point  encore  assuré;  Charles  Quint  sembloit  ou- 
blier qu'il  Favoit  pçispour  gendre,  et  prétend  oit 
le  dépouiller  du  reste  de  sçs  états.  Il  le  réduisit  à 
^  se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  France ,  au  nom 

duquel  Octave  Farnèse  fit  la  guerre  du  27  mai 
i55i  ,  au  29  avril  i552,  et  au  service  duquel, 
Horace ,  duc  de  Castro ,  son  frère,  resta  engagé 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Celui  -  ci  fut  tué  le  18 
juillet  i553 ,  dans  Hesdin qu'il  défendoit  contre 
les  Impériaux  (a).  Ce  fut  seulement  lorsque 
Philippe  II ,  au  commencement  de  son  règne ,  fut 
alarmé  par  l'invasion  du  duc  de  Guise  en  Italie ,^ 
qu'il  rendit  le  i5  septembre  i556  ,  Plaisance 
au  duc  Octave ,  pour  s'assurer  de  son  alliance  (3). 
Il  conserva  toutefois  une  garnison  dans  la  for- 
teresse de  cette  ville,  et  ce  ne  fut  que  trente  ans 

(i)  Gio.  Batl.  Adrianh  Lib.  VIII ,  p.  495.  —  Bern.  Segni. 
L.  XII ,  p.  324.  —  Pallavicini.  L.  XI ,  cap.  VII ,  T.  m ,  p.  i56* 
—  De  Thou.  L.  VI,  p.  ôai, 

(a)  Cio,  Bail.  Jdriani.  L.  VIII,  p.  5 24  et  »cq. 

(3)  Idem,  L.  XlV,  p.  947-  —  J*cq.  Aug,  de  Thon,  Hist 
«niyerfelle.  L.  XVII,  p.  407. 
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Après  y  qu^en  signe  de  reconnoissance  pour  tous  gbap.  cxxm. 
les  services  que  lui  avoit  déjà  rend  us  Alexandre 
Farnèse,  fils  d'Octave  ^  et  prince  de  Parme,  il 
restitua  au  duc  cette  citadelle,  en  i585.  / 

Octave  dut  en  partie  à  la  longueur  de  son 
règne  et  de  sta  vie  ,  raffermissement  de  la  sou-» 
veraineté  qu'il  laissa  à  ses  descendans.  Il  mourut 
le  18  septembre  i586.  Son  fils  Alexandre  ,;qi^ 
depuis  long-temps  se  couvroit  de  gloire  à  la  tête 
des  armées  espagnoles  en  Flandre,  ne  gou- 
verna jamais  par  lui-même  les  états  dont  il  a 
illustré  le  nom.  Il  faisoit  encore  la  guerre  dans 
les  Pays-Bas,  lorsqu'il  mourut  à  Arras,  le  â 
décembre  iSga  ,  laissant  son  fils  Ranuccio  soli- 
dement établi  dans  les  deux  duchés  de^  Parme 
et  de  Plaisance  9  sous  la  double  protection  de 
l'Église  et  du  roi  d'Espagne  (1). 

Paul  III  fut  le  dernier  de  ces  papes  ambitieux 
qui  démembrèrent  l'état  de  l'Église  pour  former 
de  puissansétablissemensà  leur  famille.  Jules  III 
qui  lui  succéda  le  9  février  154^,  crut  n'être 
parvenu  à  la  tiare  que  pour  is'abandbnner  sans 
contrainte  à  la  pompé  et  aux  plaisirs.  Il  obtint 
seulement  de  Cosme  de  Médicis,  Monte  San- 
Sovino  sa  patrie ,  dans  le  territoire  d'Arezzo , 
qui  fut  érigé  en  comté,  en  faveur  de  soxi'frère 

.  (i)  Henr,  Cathen  Daviîa  Guerre  civili  dl  Francia.  \à*  XUI, 
p.  814,  editio  di  Venezia,   4**.   i95o. —  Cardin,    Benlivoglio  - 
Gaerra  di  Fiandra.  P.  U,  Lib.  VI,  p.  168,  Venise,  4*».  164ÉU  . 
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ùÉÈv.  txxiii. BaMovîno  d^l  Monte;  et  il  donna  à  ce  même 
frère ,  le  duché  de  Camërino ,  que  les  Famèse 
avaient  restitué  à  la  chambre  apostolique.  lyail- 
leurs  il  parut  n'avoir  d'autre  pensée  qu^  de 
eombler  4e  richesses  et  dlioiineurs  eoclésiasti- 
ques  un  jeune  hoBfime  qu'il  aimo^t»  Ilie  fit 
adopter  par  son  frère;  il  le  créa  oardirml  à  Fâge 
ée  dix'-'sept  ans ,  soue  1%  nom  <I'binoeenssie  del 
Monte,  et  il  le  corrompit  si  bien  par  tant  de 
feT^urs,  que  oe  jeutte  homme,  tiré  d^  la  plus 
basse  classé  du  peuple ,  devint  par  ses  vioes^  le 
scandale  du  sacré  collège ,  et  en  f^s^t  chassé  par 
ks  suipoesseurB  de  Juks  m  (  t  ). 

Ce  pontife,  digne  de  peu  d'i^ime  et  de  peu  de 
hMtoe ,  mourut  le  ag  mars  1 555 ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Marcel  II  de  Monte  Puloiano,  qui  rie  ré- 
gna que  vingt-d^ux  jours ,  du  9  au  3a  avril.  Sa 
mort  prématurée  fit  plaoeau  cardinal  Jean  Pierre 
Carafia^  Napolitain,  déjà  âgé  de  quatre*^vingts 
ans,  qui  fut  élu  le  ^3  mai  i555 ,  sous  }e  nom 
de  Paul  IV  (a) 

Depuis  Ibng-temps  le  saint-siége  aroit  été 

(1)  Oio,  Batip  Jdriani*  L.  VlIIi  p.  497  et  aeq.  —  Bern,  Segnî, 
Lib.  Xn,  p.  S'sàS.^Paiiavicino.  Lib.  XI,  cap.TII,  T.  lîl, 
p,  i5^  —  Fra  Paoio  Saqpù  lab.  IH,  p.  3o7«  -^  Jaoq.  Âilg.  dé 
Tbouy  Hist.  umTer<«QUe.  L.  VI.,  p,  5ao ,  T.  I. 

(2)  Gio.  Bail.  Jdriani.  Lib.  XII ,  p.  867  ;  L.  Xm ,  p.  876  , 
890  -^  LetUre  de* Principi.  T.  III,  f.  161.  Lettre  d'un  conel»- 
▼Mte,  avec  beaucoup  de  détaAi  cofîeiuc  «or  le*  cérémonit»  do- 
raoDltoB. 
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occupé  .  par  (i«s  hommes  uniquement  aninfiéà  cba^p.  cxxm. 
par  àea  mhétêi»  mondaine  y  qui  a'éioieni  pro- 
posé sudcesëi vetitôiït  de  satiâfaire  leur  goût  pour 
les  pkusksy  pour  les  arts,  pour  k  magnifi- 
cence ou  pour  la  guerre.  Les  utia  avoient  voulu 
éteridre  la  monsyrd>ie  même  de  l'Église;  les 
autres  avoient  voulu  au  eontraite  e&  détacha 
des  fi«£i  pour  élever  leur  feraille;  darla  tous^ 
l'komme  d'état  l'avoit  emporté  sui^  l'homme 
d'Église  y  et  le  fanatisme  religiea:s  avoit  eu  très- 
peu  de  part  à  leur  eondiûte.  Tel  fut  le  carao 
tère  des  papes  d{in»toutl'espace  de  temps  qui  s'é- 
coula  du  concile  de  G)nstance  à  celui  de  Trente  ; 
nuais  le  pape  Paul  IV  avcûtétéélu  dans  uii  autre 
esprit. 

Le  danger  que  couroit  FÉglise  romaine  à  cause 
des  progrès  de  la  r^brme ,  changea  enfin  le  ca* 
ractère  de  ses>che£i.  Jusque  alors  on  avoit  vu  le 
bas  clergé  jalcmx  du  clergé' supérieut;  lea  évê* 
ques  jaloux  de  la  cour  de  Rolne;  ks  cardinaux 
jaloux  du  pape  ^  et  de  leuf  eoté  ^  les  supérielirs 
toujours  iléfi<ana  ou  toujouPrs  )ak>uix  des*  droits 
de  leurs  inférieuirs.  Les  papes  avoient  long- 
temps Considéré  les  évoques  comme  leurs  se- 
crets ,  maié  constant  ennemis  ;  et  ceux  -  ci 
avoient  manifesté  enefifetiHn  esprit  républicain 
qui  tendoit  à  limiter  le  pouvoir  du  chef  dé 
l'Église.  Mais  les  réfoifmaleurs  avoient  attaqué 
en  même  temps  le  haut  et  le  b^  clergé^  et 
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cHÀP.  cxMi.  l'Église  entière.  Ceux  qui  s'étoient  divisés  pour 
attirer  tout  le  pouvoir  à  eux,  sentirent  alors  la 
nécessité  de  se  réunir  pour  se  défendre.  Les  rois, 
dont  le  clergé  avoit  si  long-temps  disputé  l'au- 
torité, se  trouvèrent  dès  cette  époque  aux  prises 
avec  l'esprit  républicain  des  réforme's.  Ils  firent 
, ,  de  leur  côté  alliance  avec  leurs  anciens  ennemis , 
•  contrôleurs  nouveaux  adversaires,  el  tous  ceux 
I  qui ,  à  quelque  titre ,  et  sous  quelque  prétexte  que 
^  ce  fût,  se  proposoient  d'empêcher  les  hommes 
I'  d'agir  ou  de  penser  pour  eux-mêmes,  se  réunî- 
I  >  rent  en  une  seule  ligue ,  contre  le  reste  du  genre 
V  humain. 

Ce  fut  cet  esprit  nouveau  de  résistance  à  la 
réforme,  qui  donna  au  concile  de  Trente  un 
caractère  si  diflFérent  de  celui  des  conciles  pré- 
cédens.  D'après  les  instantes  sollicitations  de 
Charles-Quint,  ce  concile  avoit  été  convoqué 
par  Paul  III  pour  décider  toutes  les  questions 
de  foi  et  de  discipline  que  la  réforme  avoit  fait 
naître  en  Allemagne.  Il  avoit  été  ouvert  à  Trente, 
le  i5  décembre  i545  j  mais  bientôt  Paul  III  se 
défiant  de  cette  assemblée ,  l'avoit  transportée 
à  Bologne  en  1547  j  pour  qu'elle  y  fût  dans  une 
plus  grande  dépendance  du  saint-siége.  Jules  III 
consentit  en  i55i  à  la  faire  retourner  à  Trente. 
Les  succès  de  Maurice  de  Saxe  contre  Charles  V, 
et  l'approche  rapide  dé  l'armée  protestante  la 
dissipèrent  en  i553.  Le  concile  fut  ouvert  de 
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nouveau  dans  la  même  ville  de  Trente,  le  jour  cm^.  «xm. 
de  Pâflues  1 56i ,  par  le  pape  Pie  IV ,  et  il  dura 
jusqu'au  4  décembre  i563  (i). 

Le  concile  de  Trente  travailla  avec  autant 
d'ardeur  à  réformer  la  discipline  de  l'Église , 
qu'à  empêcher  toute  réforme  dans  ses  croyances 
et  ses  enseignemens.  Il  élargit  la  brècbe  entre  . 
les  catholiques  et  les  protestans  \  il  sanctionna 
comme  articles  de  foi,  les  opinions  qui  don- 
noientle  plusd'ofifenseà  ceux  qui  vouloient  faire 
usage  de  leur  raison  ou  de  leurs  sentimens  natu- 
rels, pour  diriger  leur  conscience.il  porta  au  plus 
haut  degré  le  fanatisme  de  l'orthodoxie;  mais 
en  même  temps  il  rendit  au  clergé  sa  vigueur 
dès  long-temp^  a£foiblie.  Les  prêtres  avoient 
trop  sacrifié  leur  réputation  à  leurs  plaisirs;  tous 
les  abus  qui  s'étoient  introduits  dans  la  disci- 
pline augmentoient  leur  bien-être,  et  dimi« 
nuoient  en  même  temps  leur  pouvoir  et  leur 
considération.  Là  politique  du  concile  tendit, 
au  contraire,  à  les  rendre  respectables  aux  yeux 
des  dévots,  à  les  unir  plus  étroitement  par  l'es- 
prit de  coi^s ,  à  les  subordonner  à  la  règle  ;  et 
dans  leur  obéissance  même,  il  leur  aqroit  donné  . 
une  force  irrésistible ,  il  auroit  dominé  par  eux, 

(j)  Tallavicini  Storia  del  Concilie  di  Trenlo.  — Fra  Paoh 
Sarpi  aôtlo  il  nome  di  Soave  Storta  del  Concilio  di  Trento,  — 
Haynaldi  ^nnaf,  ecclee.  ad  ànn. —  Fleury  Hisl.  ecclés.  liv.  144^ 
et  »aiv.  —  Lahbei  Conç,  gêner,  T.  XIV,  p.  725. 
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CBAF.  cxxiix.  les  ÇQpseil§  de  tous  les  rois ,  sii  les  progrès  de 
Tçsprit  humain  n'avoient  pas  marché  plus  rapi- 
dement encore  quç  cette  réforme  du  clergé. 

Uon  j^eutit  Tinfluence  du  nouvel  esprit  qui 
animoit  TÉglise,  et  qui  s'étoit  étendu  ji^squ'aù 
sacré  collège ,  dès  les  premières  élections  qui 
suivirent  la  convocation  du  concile  de  Trente. 
A  dater  de  cette  époque  y  les  pontifes  furent  sou^ 
yent  plus  fanatiques  et  plus  cruels  que  leurs 
prédécesseurs;  mais  ils  cessèrent  de  déshonorer 
le  siège  de  Rome  par  des  vices ,  et  une  ambition 
toute  mondaine.  Jules  IIJ ,  il  çst  vrai ,  qui  fut 
élu  depi^is  qvic  le  concile  étoit  dé)à;  commencé, 
ne  répondit  point  a  l'opinion  avantageuse  qu'on 
avoit  conçue  de  lui  j  cette  opinion  toutefois 
étoit  fondée  sur  les  vertus  et  la  conduite  austère 
qu'on  avoit  ^remarquées  en  lui  avant  ses  dèr- 
-niètes  grandeurs.  Marcel  II,  qui  lui  succéda,  et 
qui  ne  régna  que  peu  de  j,ours. ,  ^toit  çstimé  un 
saint  homme.  Paul  IV  qui  fut  créé  le  ?3  mai 
i555,,  s'étoit  déjà  fait  connoître  comme  un  des 
plus.savans  parmi  les  cardiuwx  ;  on  avoit  sur- 
tout reiuarqué  son  zèle  pour  l'orthodoxie,  et 
.  l'ordre  des  Théatins  qu'il  avoit  fondé  lui  don- 
noit  une  réputation  de  sainteté  (1). 

(i)  Gio,  BaU.  jidriani,  Lib.  X^III,  p.  8^b.  —  Bern.  SegnL 
ïiib.  XV»  p.  uli,  —  PallavicinU  XAh»  XIU»  cap.  'XJ..,  p.  5io» 
—  Onofrio  Panvirto  Vite  de*  Pontefici ,  f.  384 ,  a86.  —  Fra 
Paolo  Sarpi  Hiat.  del  ConcU*  Lib.  IV  »  p.  400. 
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Le  fanatisme  persécuteur  $V$sit  avec  Pa^l  IV  cmv.  czxii«. 
sur  Je  siège  de  Saipt-Pierre.  Ju'in tolérance  des 
pontifes  précédens  étoit  presque  uniquement 
l'eifet  de  leur  politique  ;  celle  de  Paul  IV  étoit 
à  ses  yeux  mêmes  la  juste  vengeance  du  ciel 
irrité,  et  d^  son  autorité  méprisée.  L'impéluo-  ' 
site  de  caractère  de  ce  vieillard  napolitain^ 
n'admettoit  aucune  modification ,  aucua  reti^rd 
dans  Fobéissance  qu'il  exigeoit;  toute  hésite* 
tion  lui  paroissoit  une  révolte,  et  comme  il  con- 
londoiten  coi^cience  ses  propres  opinions  avec 
les  suggestions  du  Saint-Esprit ,  il  auroit  cru 
pêcher  lui-même  en  faisant  grâce  d'une  minute 
à  ceux  qui  étoient  asse^  impies  pour  diffîérer 
d'avec  lui.  Il  avoit  été,  dès  le  règne  de  Paul  III, 
le  principal  promoteur  de  l'établissement  de 
l'inquisition  à  Rome,  et  il  avoit  rempli  lui- 
même  les  fonctions  de  grand-inquisiteur.  Lors- 
qu'il monta  sur  Le  trône ,  il  redoubla  la  rigueur 
des  édits  de  ses  prédécesseurs,  et  il  multiplia 
les  supplices  de  ceux  qui ,  dans  l'état  de  l'Église , 
étoient  soupçonnés  de  Ëivoriser  les  nouvelles 
doctrines. 

Philippe  II  et  Paul  IV  commencèrent  à  ré- 
gner en  même  t^mps ,  et  tous  deux  étoient  ani- 
mésd'un  même  fanatisme  ;  mais  cette  passionniez 
tablit  point  entre  eux  l'union  qu'on  au?oit  dû 
attendre.  Le  pape ,  indigné  de  la.  dépendance  où 
la  maison  d'Autriche  avoit  réduit  l'Église  ro- 
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ciiAr.  oxziii.'  maine,  étoit  résolu  à  secouer  son  joug;  il  s'allia 
dans  ce  but  avec  Henri  II 5^  qui,  bien  qu'ami 
des  hérétiquesd' Allemagne  et  des  Turcs,  traitoit 
les  protestans  de  France  avec  non  moins  de  fé- 
rocité et  de  perfidie  que  le  monarque  espagnol. 
Cette  alliance  engagea  la  cour  de  Rome  dans 
une  courte  guerre  contre  Philippe  II ,  et  ce  ftit 
la  dernière  que  les  papes  entreprirent  dans  ce 
siècle ,  par  des  motifs  de  pure  politique.  Elle 
eut  une  issue  beaucoup  plus  heureuse  que  la 
foiblesse  du  pape  ,  et  Finconsidération  de  ses 
trois  neveux  ,  dont  il  avoit  trop  écouté  les 
conseils  ,  et  voulu  flatter  Tambition  ,  n'au- 
roient  dû  le  faire  pirésumer.  Le  duc  d'Albe,  qui 
commandoit  les  Espagnols ,  entra  au  commence- 
ment de  septembre  1 556,  dans  Fétat  de  ITglise , 
et  y  soumit  un  grand  nombre  de  lieux  forts,  saïis 
rencontrer  presque  de  résistance.  Le  duc  de 
Guise  accourut  au  secours  du  pape  avec  une 
armée  française  ;  mais  la  déroute  du  connétable 
de  Montmorency  à  Saint-Quentin ,  força  bien- 
tôt Henri  II  à  le  rappeler.  Le  pape  demeuroit 
sans  alliés  et  sans  ressources ,  lorsque  Philippe II, 
qui  ne  pouvoit  se  résoudre  à  combattre  contre 
le  saint-siége,  acheta  la  paix  le  i4  septembre 
1 557 ,  aux  conditions  les  plus  humiliantes.  Il 
fut  cependant  vengé  des  Carafia ,  que  Paul  IV, 
leur  oncle,  avoit  enrichis  des  dépouilles  de  la 
maison  Colonna ,  et  qu'il  sacrifia  k  la  fin  de 
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ÈSL  vie ,  en  reconnoissant  qu'il  avoit  été  trompé  ciii.f.  cxwn. 
par  eux  (i). 

A  Paul  IV,  mort  le  18  août  i559,  succéda 
Pie  IV,  frère  du  marquis  de  Marignan ,  de  la 
maison  de  Médicis  de  Milan*  Avec  lui  com- 
mence la  série  de  ces  pontifes  auxquels  les  his- 
toriens orthodoxes  prodiguent  des  éloges  sans 
restriction  ;  PicV,  qui  lui  succéda  le  17  jan- 
vier i56o  ,  et  Grégoire  XIII ,  qui  fut  créé  le 
i3  mai  iSya  ,  a  voient  à  peu  près  le  même  ca- 
ractère que  lui.  Tous  trois  ne.  semblèrent  occu- 
pés que  du  soin  de  combattre  et  de  supprimer 
l'hérésie  ;  renonçant  absolument  à  toute  lutte 
pour  établir  l'indépendance  du  saint -siège  ,  à 
toute  jalousie  de  la  cour  d'Espagne ,  ils  s'alliè- 
rent de  la  façon  la  plus  intime  à  un  monarque 
qui,  par  son  zèle  pour  l'inquisition  ,  par  le 
massacre  des  juifs  d'Aragon ,  des  musulmans 
de  Grenade,  des  protestans  de  Flandre,  par 
ses  guerres  continuelles  conire  les  calvinistes 
de  France ,  les  Anglais  et  les  Turcs ,  se  montroit 
le  plus  dévoué  entre  les  fils  de  l'Église.  Les  papes 
ne  songèrent  plus  à  faire  la  guerre  pour  l'inte'- 
rêt  temporel  de  leur^  états  ou  de  leurs  familles; 

(i)  Gio.  Batt.  Jdriani,  L.  XrV,p.  980;  L.  XV,  p.  1044. 
—  Onofrio  Panvino  Fita  di  Paolo  }V ,  f.  289.  —  Pallavicini 
Stori^  del  Concilio  di  Trento.  Lib.  XIII,  cap.  XVI  à  Lib.  XIV^ 
cap.  rV,  p.  325  et  seq.  T.  Hh-^Fra  Paolo  Concil.  di  Trento, 
L.  V;  p.  417- 
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CHIP. cxxin.  mais  ils  contribuèrent  largement,  avec  les  tré- 
sors et  les  soldats  de  FÉglise,  aux  expéditions 
du  duc  d'Albe  dans' les  Pays-Bas,  au  soutien 
de  la  ligue  de  France  ^  et  aux  guerre*  avec  les 
Musulmans.  On  vit  de  nouveau  ,  cous  ces  trois 
papes ,  des  légions  romaine^  campées  sur  les 
rives  de  la  Seine  et  du  Rhin ,  d'autres  com- 
battre les  Turcs  sur  les  bords  du  Danube  et  sur 
les  cotes  de  Chypre  et  de  l'Asie  mineure  j  et 
Marc- Antonio  Colonna ,  général  des  galères  du 
pape ,  eut  une  part  essentielle  à  la  victoire  de 
Lépante  ^  remportée  le  7  octobre  i  Sy  i  ^  par  Don 
Juan  d'Autriche  sur  les  Musulmans» 

Au  milieu  de  cette  série  de'  pbniifes  égale- 
ment fcélébrés  pour  la  dééeqce  de  leurs  mœurs , 
la  sincérité  de  leur  zèle  reKgieux  ^  et  l'oubli  de 
leurs  intérêts  persoBruels ,  Sixte  V,  successeur 
de  Grégoire  XUI,  qui  régna  du  ^4  avril  i585 
au  20  août  1 5go ,  se  fait  remarquer  par  la  vi- 
gueur  de  son  caractère ,  la  grandeur  de  ses  en- 
treprises ,  la  splendeur  des  monumens  dont  il 
orna  Rome ,  et  les  formes  promptes ,  sévères  et 
despotiques  de  son  administi^ation.  Il  supprima 
le  brigandage  dans  ses  états ,  il  y  fit  observer 
une  police  rigoureuse  j  il  accumula ,  par  des 

(0  Gia.  Bail,  JdrianL  Lib.  XXI,  p.  1^79-1589,  —  Jntonio 
CiccarelU  f^ila  di  Fio  V»  f.  299.  —  Gregorio  Leti  Fila  di 
Filippo  11.  T.  n ,  L.  1 1  p.  37.  —  Jacq.  Aug,  do  Thou.  Liv.  L, 
p.  466 ,  T.  IV. 
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ittipôts  très  -  onéreux ,  un  trésot  immense ,  et  chap.  cxxui. 
il  mérita^  âvec  radmiration ,  la  haine  de  sed 
sujets  (i). 

Urbain  tll ,  Grégoire  XIV,  Innocent  IX ,  qui 
n'occupèrent  le  souverain  pontificat  que  quel- 
ques mois ,  avoient  les  mêmes  vertus  et  les 
mêmes  défauts  qui  signalèrent  leurs  prédé- 
cesseurs ,  depuis  le  concile  de  Trente.  Clé- 
ment VIII,  qui  fut  élu  le  3o  janvier  iSga, 
prolongea  sgn  règne  jusqu'au  3o  mars  i6o5. 
Nous  en  parlerons  en  traçant  le  précis  des  révo^ 
lutions  du  siècle  suivant. 

L'administration  de  tous  les  papes  qui  se 
succédèrent  depuis  l'ouverture  du  concile  de 
Trente  jusqu'à  la  fin  du  siècle ,  est~ souillée 

a 

par  les  persécutions  atroces  qu'ils  exercèrent 
contre  les  protestans  dltalie.  Les  abus  de  la 
cour  de  Rome  éteient  mieux  connus  dans  cette 
contrée  que  dans  aucune  autre;  les  lettres  y  ' 
aToient  été  cultivées  plus  tôt  et  avec  plus  desoin  j  * 
la  philosophie  y  avoit  fait  de  plus  grands  pro- 
grès ,  et  au  commencement  du  siècle ,  elle  avoit 
traité  les  matières  religieuses  eïles-mêmes  avec 
pne  grande  indépendance.  La  réforme  y  avoit 
gagné  de  nombreux  partisans  parmi  les  lettrés  j 
mais  beaucoup  moins  dans  la  classe  pauvre  et 

(1)  Jnton,  Ciccarellî  p^ifa  di  Sîsto  ^i  f.  S 12.  —  Jacq.  Aug. 
«Ife  Thou.  L.  LXXXII,  T.  VI>  p.  5o5.  —  Labbei  ConciL  gen. 
T.  XV,  p.  IJ90. 
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riAP.  cxzux.  laborieuse ,  qui  l'adopta  avec  tant  d'ardeur  en 
Allemagne  et  en  France.  Les  papes  réussirent  à 
réteindre  dans  le  sang  ;  Finquisition  fut ,  pen- 
dant tout  le  siècle ,  le  chemin  qui  mena  le  plus 
sûrement  au  trône  pontifical  (  i  )  * 

Les  papes  ne  montrèrent  pas  moins  leur 
cruel  fanatisme  dans  la  part  qu'ils  prirent  aux 
guerres  civiles  et  religieuses  du  reste  de  l'Eu- 
rope. Pie  V,  pour  récompenser  le  duc  d'Albe 
de  s%  conduite  atroce  envers  les  Flamands  ,  lui 
envoya ,  en  1 568 ,  le  chapeau  et  Pestop  garni 
de  pierres  précieuses,  que  ses  prédécesseurs 
avoient  quelquefois  envoyé  à  de  grands  rois  (2). 
Grégoire  XIII  a  voit  fait  rendre  grâces  à  Dieu 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  (3)*  Ses 
successeurs  refusèrent  d'admettre  les  ambassa- 
deurs  de  Henri  IV,  lorsqu'ils  vinrent  traiter  fie 
son  abjuration,  même  après  qu'il  l'eût  publi- 
quement efiectuée.  Tous  ces  pontifes  ne  ces- 
sèrent de  nourrir  les  guerres  civiles  de  France, 
de  Flandre,  d'Allemagne,  et  les  complots  contre 
la  reine  d'Angleterre;  en  sorte  que  les  calami- 
tés de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle , 

(i)  Muratori  jinnali  ad  ann,  1667.  T.  X ,  p.  458.  —  Gio. 
BatLjdrianh  Lib.  XIX,  p.  lî/^S. 

(a)  Bentivoglio  guerra  di  Fiandiça*  Parle  I ,  Lib.  V ,  p.  99. 

(S)  Gio.  Baie.  Adriani,  Lib.  XXH,  p.  49.  —  H.  Cath.  Dar- 
viîa  guerre  civili  di  Francia.  Lib.  V,  p.  iyS.  —  Jacq.  Aug. 
de  ThoQy  Lib.  Lm ,  p.  63a ,  T.  IV. 
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dans  toute  l'Europe,  furent  presque  constam- chat,  cxxm 
ment  leurx^uyrage.     ,  •  * 

L^  sujets  des  papes  ^  pendant  la  seconde  % 
moitié  du  seizième  siècle ,  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  ceux  de  l'Espagne  :  un  gouverne* 
ment  également  absurde  les  opprimoit'sTans  les 
protéger  ;  tandis  que  les  impôts  les  plus  oné- 
reux ,  les  monopoles  les  plus  ruineux  y  détrui- 
soient  toute  industrie  ;  l'administration  des^ 
^subsistances ,  arbitraire  et  violente ,  en  entra- 
vant le  commerce  des  blés ,  causoit  de  fré* 
quentes  famines,  toujours  suivies  de  maladies 
contagieuses;  celle  de  1690  à  1691  enleva, 
dans  Rome  seule ,  soixante  mille  habitans  ;  plu- 
sieurs châteaux  et  riches  villages  de  l'Ombrie 
demeurèrent  dès  lors  absolument  déserts  (i). 
C'est  ainsi  que  la  désolatiop  s'étend  oit  sur  ces  )l 
campagnes  autrefois  si  fertiles ,  et  que  le  mau- 
vais air  en  faisoit  la  conquête  :  TefiFet  devenoit  I 
cause  à  son  tour ,  et  les  hommes  ne  pouvoient 
plus  vivre  là  où  de  tels  fléaux  avoient  détruit 
leurs  devanciers. 

Quoique  l'état  pontifical  jouît  d'une  paix  pro- 
fonde ,  la  force  armée  h'étoit  point  sufiSsante 
pour  protéger  les  citoyens ,  ni  contre  les  incur- 
«    sions  des  Barbaresques ,  ni  contre  les  ravages 
des  brigands.  Ceux-ci,  devenus  fiers  de  leur 

(1)  Ciccartin  Viia  di  Gregorio  .XIII ,  f.  536,  357.' 
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CBAP.  cxxni  nombre  ,  et  se  glorifiant  de  combattre  le  bon- 
uyr^  [teux  gouvernement  de  leur  pattrie,  en  étoient 
cuii  ^j[ arrivés  à  regàtâtr  leur  métier  cx)mme  leflus 
^  j  honorable  de  iùus  ;  le  petrple  mêtùBj  qu'ils  ran- 

çonnoient ,  applaudissoit  à  leut  valeur ,  et  ôon- 
sidéroit  leurs  bandes  comme  des  pépinières  de 
soldats.  Les  gentilshommes  endettés  ,  les  fila  de 
famille  dérangés  dans  leurs  affaires ,  se  falisoieht 
un  honneur  d'y  avoir  serti  quelque  temps ,  et 
de  grands  seigneurs  se  mirent  quelquefois  à 
leur   tête,  pour  soutenir   une  gtierre  iréglée 
contre  les  troupcfs  du  pape.  Alfonse  Piccolo- 
mini,  doc  de  Monte-Marciano,  et  Marco  Sciarra, 
furent  les  plus  habiles  et  les  plus  redoutables 
parmi  ces  chefs  lie  brigands  :  le  premier  déso- 
loit  la  Romagne ,  le  second  YAhtwzte  et  la  cam- 
pagne de  Rome.  C!omme  tous  deux  coïnman- 
doient  à  plusieurs  milliers  d'hommes ,  ils  ne 
se  contentoient  pas  de  dévaliser  les  passans ,  ou 
de  fournil^  d^s  assassins  à  tous  ceu±  qui  vou- 
loient  les  payer  pour  des  vengeances  privées  ; 
ils  surprenoient  les  villages  et  les  petites  villes 
pour  les  piller,  et  ils  forçoient  les  plus  grandes 
h  se  racheter  par  d'énorme^  rançons ,  si  leurs 
habitons  voûloient  éviter  Pincendie  de  leurs 
maisons  de  campagne  et  de  leurs  moissons  (i). 
€et  état  habituel  de  brigandage  fut  suspendu 

m 

(i)  CiccarelU  VUa  di  Gregorio  XUl ^  p.  3oo.  —  Gailu%%i 
Uu  del  gran  J)ucalo,  Lib.  IV ,  T.  III ,  p.  273  et  0e^. 
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durant  le  règne  de  Sixte  V,  qui ,  par  la  terreur  chàp.  cx»u. 
de  sa  justice  pré vô taie  ,  réussit  à  écarter  de  ses 
états  le  reste  des  bandits ,  après  en  avoir  fait 
périr  des  milliers  ;  mais  lés  exécutions  qu'il 
ordonna  furent  si  rapides  et  si  violentes ,  qu'un 
grand  nombre  d'innocens  futent  enveloppés 
dans  le  supplice  des  coupables*  D'ailleurs  lé  bri-^ 
gaudage  recommença  sous  le  règne  de  ses  suc-« 
eesseurs ,  av«c  plus  de  fureur  que  jamais  ;  les 
seigneurs  de  fiefs  continuèrent  à  donner  asdlp , 
dans  leurs  petites  principautés,  aux  délinquahs 
que  poursuivoient  les  tribunaux ,  et  à  regarder 
cet  asile  comme  le  plus  beau  privilège  deâ  jus*  ^ 

tices  seigneuriales.  Cet  usage  a  subsisté  jusqu'à 
nos  jours,  et  souvent  l'on  a  vu  le  seigneur  associé 
secrètement  aux  profits  du  crime.  Les  habitude^ 
nationales  en  sont  demeurées  perverties ,  et 
aujourd'hui  encore ,  dans  la  partie  de  l'état 
romain  où  toute  population  n'est  pas  détruite, 
dans  la  Sabine. surtout ,  le  paysan  ne^se  fait  au^ 
cun  scrupule  d'unir  le  métier  d'assassin  et  de 
voleur  de  grand  chemin  à  celui  d'agriculteurj 
.  Nous  aivons  déjà  vu  quels  furent ,  dans  ce 
^siècle,  le  premier  établissement  et  les  progrès 
dtn  duché  de  Parme  et  Plaisance  ,  le  plus 
grand  des  fiefs  de  l'Église.  Celui  de  Ferrire , 
qui  lui  étoit  peu  inférieur  en  étendue  et 
en  population ,  devoit  éprouver  un  sort  tout 
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cuAT.  cxxm.  contraire  dans  les  dernières  années  du  siècle^ 

Alfonse  P'  d'Esté  ^  qui  possédoit  ce  ducbé 
auasi^bien  que  ceux  de  Modène  et  de  Re^io^ 
pendant  les  règnes  de  Jules  II ,  de  Léon  X  et  d^ 
Clément  VII,  mourut  le  3i  octobre  iâ34,  un 
^xois  api'ès  le  dernier  de  ces  pontifes ,  dont  il 
avoit  si  cruelleipent  éprouvé  Tinimitié  (i). 
Hercule  II ,  qui  lui  succéda^  tentât  que  l'Italie 
avoit  perdu  toute  indépendance ,  et  ne  se  consi^ 
déra  plus  que  coiname  un  lieutenant  de  Charle»* 
Quint.  Cependant  sa.  femme  éloœt  française  et 
fiUe  de  liQuis  XII;  sa  fille,  épousa  le  duc  d'Anh 
maie ,  qui  fut  plusi  tard  duc;  de  G«dae;  toutes  ses 
affections  Tattacboient  à  h.  Enunce;  aussi  se 
confiant  dans  I0  fpree  naturcMe  de  soa  pays  à 
moitié  inondé ,  de^ns  celle  de  sa,  caipitide  et  dans 
le  voisiinagi^  des  Vénitiens  qui  faYorisoîent 
secrètement  la  France^  il  essaya  à  deux  re«* 
prises  de  secouer  un  joug  qu'il  trouToit  trop 
pesant.  Lorsque  leducQctaveJFftmèsdfutobli^^ 
en  i55iy  de  se  mettre  sous  la  protection  de 
Henri  II ,  le  due  de  Fenrare  ne  cessa  point  de 
lui  £ûre  passer  dea  munitions;  et  sans  en 
venir  avec  l'empereur  aune  breuillcrieou  verte^ 
il  excita  vivementson  ressentimotst  (a).  De  ne» 
veaii  loi:squ'aA  commencement  du  règne  de 

(1)  Paull  JovU  Fita  Aîfomi^  trad.  p.  144. 

(a)  Ùio.  Sati,  Adtiani,  Lib.  Vfir,  p.   i53«  —  Jtc^.  Aug» 
U  Thoa,  HiiK^  mÛT.  Lib.  XU,  p*  680|  T.  L 
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ï%ilipt)e  If,  Paul  IV  fit  âlliaftce côtttre  ce  mo- 
liak\)û^  âVec  hi  Ftttticè,  Hercule  ïï  accepta  ett 
i556  les  fonctions  dé  général  de  Parmëe  de 
k  ligue  ;  et  avec  èsl  petite  armée,  il  livra  quel^ 
ques  cotnbats  sur  sps  frontières  au  duc  de  Parme 
qui  avôit  alo^s  embt^ssé  le  parti  im^^érial.  Phi- 
lippe ,  apte»  s'être  réconcilié  avec  le  pape  , 
èha^géà  les  dûCs  d^  Florence  let  de  Plarôred^  pu»- 
nit  Hfertiute  H  ;  et  t-^lui^cî ,  ayant  éprbtivé  fe* 
iHVfiged  de  léuts  ttoupès ,  fiit  trop  heureu± 
d'acheter  une  paix  humiliante  àYéfC  l'Espagne 
te  fia  avril  16SI8.  Il  fiîtôurut  le  3  octobre  de  Pan- 
née  sttiS^anle(t). 

Alfonse  II,  fib  d^Heirculè,  tielùî  mêttie  qui 
s^ést  acquis  une  triste  célébrité  par  lès  persrécu-^ 
tions  eîtercées  tontre  le  Taèsè ,  n^iràayà  faWiïiî* 
à'e  séfcouér  le  youg  de  TËspaètue ,  où  tlé  t'éVfefndi- 
qaer  une  indépendante  qu^il  fkHoît  bîtett  tèjgài^ 
d^  tomihe  perdue.  D'aiîlettW  son  lespiit  petit 
et  vaniteux  n'étoil  pas  fiiil  poù*  concevoît  ntt 
projet  qtii  demhtii^àt  une  vraie  Ûerté.  H  tte  cher-* 
èha  d'autre  illustration  qu«  ceïle  que  poùtoient 
fui  prucut^et  tes  fêtes  de  sa  tour.  Il  ëpuisà ,  du-' 
tktil  utob  'prbfottdé  paix,  ks  finances  de  ses  tf bis 
ductïéè ,  pbUV  ^^  divèttisàiîâieiis  splendidëé , 

(t)  ih^,  Bt^fi  -JiàyiàHt  L.  XIV >  p.  ^89;  L.  XVf ,  p.  lika, 
p.  71a. 
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CHAT,  cxxiu.  pour  ses  tournois  et  ses  pompes  de  tout  genre  : 
il  doubla  toutes  leurs  impositions,  et  il  réduisit 
leurs  peuples  au  désespoir.  Des  disputes  de  pré- 
séance avec  le  souverain  de  la  Toscane,  des  eflForts 
di3pendieux  pour  acheter  les  suflFrages  des  Po- 
lonois,  en  1675  ,  et  obtenir  la  couronne  de 
ce  royaume  ,  composèrent  toute  la  carrière 
politique  d'Alfonse  II.  Quoique  marié  trois 
fois ,  il  n'eut  d'enfans  d'aucune  de  ses  femmes , 
et  la  ligne  légitime  de  la  maison  d'Esté  finit  en 
lui  ,  le  27  octobre  1597  (1). 

Mais  Alfonse  Y^  avoit  eu  sur.  la  fin  de  sa  vie 
un  fils  naturel  de  Laura  Eustochia,  qu'il  avoit, 
disoit-on  ,  épousée  ensuite.  Ce  fils  ,  nommé 
Alfonse  comme  lui ,  avoit  été  autorisé  à  porter 
le  nom  de  la  maison  d'Esté ,  et  avoit  été  marié 
à  Julie  de  la  Rovère,  fille  du  duc  d'Urbin.  Il 
avoit  eu  d'elle  un  fils  nommé  don  César,  qu' Al- 
fonse II  désigna  pour  être  son  héritier.  Ce  n'étoit 
pas  la  première  fois  que  l'héritage  de  la  maison 
d'Esté  passoit  à  des  bâtards,  et  les  p^pes  n'avoient 
mis  aucun  obstacle  à  la  succession  de  Lionnel  et 
de  Borso ,  au  quinzième  siècle.  Quoique  la,  mai- 
son d'Esté  reconniit  qu'elle,  tçnoit  le  duché  de 
Ferrare  comme  vicariat  de  rÉglise,depuis  qi^tre 

« 

(1)  Galluizi  Istoria  del  gmn  Dufiato.  T.  H,  p.  38o;  T.  IV, 
p.  317/  —  Jacq.  Aug.  de  ThoU;»  Hùt.  univ.  LU).  CIX|  p*  141  » 
T.  IX. 
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cents  ans  elle  en  étoit  réellement  souveraine ,  chjj».  cxxni. 
et  les  papes  s  étoient  contentés  des  vains  hon- 
neurs de  la  suzeraineté  (i). 

Toutefois  l'ambition  que  Jules  II,  Léon  X  et 
Clément  VII  avoient  manifestée  dans  leurs 
guerres  contre  Ferrare,  se  réveilla  dans  le  cœur 
de  leur  successeur  à  la  mort  d'Alfonse  II.  Clé- 
ment VIII ,  connu  auparavant  sous  le  nom  de 
cardinal  Hippoly le  Aldobrandin,  étoit  monté, 
le  3o  janvier  1&92,  sur  le  trône  pontifical.  Dès 
qu'il  apprit  la  mort  d' Alfonse,  il  se  hâta  de  dé- 
clarer tous  les  fiefs  ecclésiastiques  de  la  maison 
d'Esté,  dévolus  au  saint-siége,  par  Fextinction 
de  la  ligne  légitime;  et  de  faire  marcher  sur  Fer- 
rare  son  neveu  le  cardinal  Pierre  Aldobrandin ,  à 
la  tête  d'une  armée.  Don  César,  qui  n'avoit  ni 
talens ,  ni  vigueur  de  caractère ,  se  laissa  efirayer 
par  l'approche  d  es  milices  pontificales.  Il  n'essaya 
point  de  défendre  un  état  qui  présentoit  de  ^ 
grandes  ressources  militaires,  et  il  signa,  le  1 3  jan^ 
vier  iSgS,  un  honteux  traité,  par  lequel  il  remet- 
toit  au  saint-siége  Ferrare  et  tous  les  fiefs  ec- 
clésiastiques qu'il  possédoit^  se  réservant  seu- 
lement les  biens  patrimoniaux  de  ses  ancêtres,  ^ 
Il  se  retira  ensuite  dans  les  duchés  de  Modène  et 
de  Reggio ,  dont  la  possession  ne  lui  fut  point 

(i)  Muratori  Antichità  EttmkêU  T.  U*  -^  Efu9dem  AnnaH^ 
4'  lialiay  ad  ann.  i^^j^ 
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CHÀP,  cxxm.  disputée  par  rempjercur  Rodolphe  II ,  de  qui  iUi 
yçle voient  (i). 

Ferrâre ,  en  tombaiit  sous  la  domination  ec« 
Qlésâastique,  perdit  son  industjrie,  sa  population 
et  ses  richesses^  On  ne  retrouve  piu&dana  celte 
ville ,  aujourd'hui  déserte  et  ruinée  ^  aucui^e 
image  de  cette  cour  si  splendide,  o^  les  lettrés 
et  les  artistes  étoient  accueillis  avec  tant  de  &-- 
vçur.  Modène^  au  contraire,  devenue  le  siège 
du  gouvernement  de  la  maison  d'Esté ,  s'enrichij; 
des  ruines  de  sa  voisine ,  et  elle  prit  un  aspect 
d'élégance,  d'industrie  et  d'activité  qui'elle  n'a^v 
voit  point  eokânu  danjs^  les  plus  beaux  temps  de 
aes  premiers  ducs; . 

Les  duchés  d'Urbin  et  de  Çamérino  étoient 
des  fiefe  du  saint-si^  beaucoup  moins  impor- 
tant que  ceux  de  Pajrme  et  de  Ferrare ,.  mais  la 
réputation  militaire  du  duc  Français  Marie  de^ 
kRovère,  et  la piroteetion dea  Vénitiens^,  ^J[i% 
il  avoit  lougotemps  commandé  les  armée^s,  con- 
tribuoient  à  sa  sweté.  En  i534 ,  il  aveât  fait 
épouser  à  Guid'Ubaldo,  son  fib,  lulie^  fîlk  de. 
lean-^Marie  de  Varano^  dernier  dui^  de  Çamé- 
rino, et  il  comptoit  réunir  aiuôi  ces  deucs  petits- 
états.j  ma^s  Hercule  de  Yaraiw>  réelaiapoit  Camé^ 
rino  comme  fief  masGuUu  9  et  ne  se  sentant  paâ 

(i)  Muratori  Jntiçhità  Estensi,  T.  II ,  e,t  Jnnali  cT  Jtalia 
4^  ann^  149&  initia. ^Grcg,  E^  VU»  di  fUippo IL  P^  Ut, 
14K  XIX  >  p-  5ag^ 
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assez  puissant  pour  faire  valoir  ses  droits  par  chip.  4txxiiu 
lui-même ,  il  les  vendit  au  pape  Paul  IIL  Lors^ 
que  François^Marie  de  la  Rovère  mourut,  le 
1*'  octobre  1 538 ,  son  fils  Guid'Ubaldo,  qui  lui 
succéda,  consentit  à  acheter  ^investiture  d'Ur* 
bin ,  en  rendant  au  pape  le  duché  de  Camérino 
qui  fut  inféodé  de  nouveau ,  d'abord  aux  Far* 
nèse ,  puis  aux  comtes  del  Monte ,  neveux  de 
Jules  III,  et  qui  retourna  enfin  à  la  chambre 
apostolique  (i). 

Guid'Ubaldo  II,  qui  gouverna  le  duché  d'Ui'- 
bin  de  i538  à  iH'j^,  ne  parcoilrut  point  une 
carrière  aussi^  illustre  que  son  père.  Aucune 
guerre  ne  mit  ses  frontières  en  danger  ;  son 
pays  montueux  étoit  peu  exposé  au  passage  des 
troupes.  Il  n'a  voit  point  de  côtes  que  les  Barba^  ^ 
resques  pussent  ravager;  cependant  la  vanité  et 
le  luxe  du  prince  étoient  pour  les  |>euples  un 
fardeau  presque  aussi  pesant  que  les  guerrea 
étrangères.  Des  impôts  excessifs  réduisirent  les 
habitans  à  la  dernière  misère;  la  famine  et  les 
maladies  contagieuses  en  furent  la  conséquence, 
Des  insurrections  éclatèrent  en  1673.  Guid* 
Ubaldo  les  punit  avec  la  plus  excessive  rigueur, 
et  un  grand  nombre  de  ses  sujets  périrent  dans 
lee  supplices.  L'année  suivante,  il  mourut  lui^ 
même ,  et  fut  remplacé  par  son  fils ,  François- 
Ci  )  Gio.  Batt.  Adriani,  tib.  Il»  p.  lôS..—  Lettrée'  Trinc. 
T.  UI ,  f.  38* 
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çpAp.  jcxxia.  Marie  JI,  dont  le  règne  est  encore  moins  riche 
en  événemens  que  ]e  sien  (i).  ' 

Les  niftrquis  derIVIpntferrat  et  ceux  deMantoue 
^voient  été  dans  les  siècles  précédens  comptés 
parmi  les  princes  indépendans  de  l'Italie.  Fré-r 
dériç  II,  duc  de  Mantoue,  réunit  l'héritage  de 
pes  deux  dynasties ,  à  Fépoqùe  où  Ton  voyoit 
finir  toute  indépendance  italienne;  mais  il  fut 
pioins  puissant  après  cette  réunion  que^  ne  Fa- 
voient  été  ses  ancêtres,  lorsqu'ils  n'étoient  en- 
core que  marquis  de  Gonzague. 

Bonifaçe,  marquis  de  Mon  tferrat ,  étoit  mort 
d'une  chute  de  cheval,  en  i53i^y  à  la  fleur  de 
son  âge.  11  ne  restoit  plus  de  la  noble  famille 
Paléologue  que  ^n  oncle  Jean-George,  qui  dér 
posa  rhabit  ecclésiastique  pour  lui  succéder ,  et 
deux  sœurs,  dont  le  duc  de  Mantoue,  Fré- 
déric II ,  épousa  l'aînée  (a).  A  la  mort  de  Jean- 
George  ,  le  3o  avril  1 533 ,  des  commissaires 
impériaux  s'emparèrent  du  Montferrat,  en  atteur 
dant  que  Charles-Qqint  eût  décidé  à  qui  devroit 
appartenir  cet  héritage.  Il  ne  fut  pas  difficile  au 
duc  de  Mantoue  d'établir  que  le  Mon  tferrat  étoit 
un  fief  féminin ,  et  qu'il  étoit  entré  dans  la  mair 
son  Paléologue  par  les  femmes.  Cependant  ce  ne 
{\xl  que  \e  3  novembre  i536  que  l'empereur  lui 
en  adjugea  la  possession.  Il  renonçoit  k  peinç 

(î)  Sfuratori  jinnali  rf*  Ilalia  ad  ann*  j574. 
\  i^J  Pauli  Jityii  Historiar!  L.  XXXVIII ,  p.  38?^ 
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ainsi. à  le  posséder  lui-même.  Les  Goiizagues<»Ai'<^*«"- 
qui  se  succédèrent  pendant  le  reste  du  siècle,  et 
qui  obtinrent  en  i574  que  le  Montferrat  fût 
érigé  en  duché ,  comme  l'étoit  déjà  le  Mantouan, 
gouvernèrent  Pun  et  l'autre  pays  ainsi  que  des 
lieutenans  de  la  maison  d'Autriche.  Frédéric  II' 
mourut  le  28  juin  i54o.  Ses  deux  fils  régné-?  . 
rent  l'un  et  l'autre  successivement  après  lui; 
l'aîné,  François  III,  se  noya  le  21  février  i55o 
dans  le  lac  de  Mantoue;  le  second  mourut  le 
i3  août  i587  ,  et  eut  pour  successeur  don 
Vincent,  son  fils  unique.  Toute  l'histoire  de 
ces  princes  ne  contient  autre  chose  que  les  ré- 
ceptions somptueuses  qu'ils  firent  aux  souve- 
rains qui  traversèrent  leurs  états,  leurs  propres 
voyages ,  et  quelques  subsides  qu'ils  donné-? 
rent  aux  empereurs ,  pour  faire  la  guerre  aû:ç 
Turcs. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent 
quel  fut,  jusqu'au  milieu  du  siècle,  le  gouver- 
nement du  duc  de  Florence.  Cosme  de  Médicis, 
défiant,  dissimulé  et  cruel,  se  maintenoit  sur 
le  trpne  en  dépit  de  la  nation  entière  qu'il 
gouvernoit.  Moins  libre  ,  moins  indépendant 
que  les  magistrats  ëphépières  de  la  république  • 
qu'il  avoit  supprimée,  il  devoit  recevoir  le3 
ordres ,  non-seulement  de  l'empereur  et  de  Phi- 
lippe ^11,  mais  encore  de  tous  leurs  généraux, 
çt  des  gouverneurs  de  Naples  çt  de  ^ihu ,  qui 
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c«AP.  cxxiii.  lui  faisoient  craellement  sentir  Pinsolence  espa- 
gnole. Pour  donner  le  change  à  l'ancien  orgueil 
des  citoyens  florentins ,  il  les  avoit  décorés  de 
nouveaux  titres  de  noblesse.  Il  avoit  créé  en 
i56o  un  ordre  religieux  et  militaire  sous  l'in- 
vocation de  saint  Etienne.  Les  riches  citoyens 
de  Florence  et  du  territoire  toscan ,  sc'duits  par 
l'espérance  de  cette  décoration ,  retirèrent  leurs 
fonds  du  commerce,  les  employèrent  en  achats 
de  terre,  et  les  lièrent  au  soutien  des  dignités 
nouvelles  qu'ils  obtenoient  pour  leurs  familles 
par  des  fidéi-commis ,  des  substitutions  perpé- 
tuelles et  des  commanderies.  Cétoit  le  but  de 
Cosme  P^,  qui  croyoit  plus  facile  d^exiler  de 
Florence  son  ancien  commerce  que  de  cour- 
ber l'esprit  d'indépendaiice  de  ses  riches  mar- 
chands (i). 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  Cosme  P' 
étoit  délivré  de  la  crainte  que  lui  avoit  inspirée 
Pierre  Strozzi ,  tué  au  siège  de  Thionville 
en  i558,  quand  sa  maison  fut  ensanglantée  par 
des  événemens  tragiques  qui  demeurèrent  cou- 
verts de  ténèbres  dont  nous  ne  pouvons  point 
percer  l'obscurité.  On  assure  que  don  Garcias, 
*  le  troisième  de  ses  fils ,  assassina  don  Giovanni , 
le  second ,  qui  étoit  déjà  décoré  du  chapeau  de 

(i)  Caiiuzti  Storia  del  gran  JDucato^  T.  Il ,  p.  aô?.  —  Gio, 
gaU.  Adriani.  L.  XVI,  p.  1178.  — Jacq.  Aug.  de  Tbou,  Hi«l. 
Univ.  Lib.  XXXII,  p.  369,  T.  DI. 
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cardinal,  et  que  Cosme  vengea  le  premier,  en  «ha p.  ««m. 
poignardant  le  second  dans  les  bras  mêmes  de 
sa  mère,  Éléonore  de  Tolède,  qui  en  mourut 
de  douleur  (i).  Quoique  le  duc  eût  cherché  à 
dérober  ces  événemens  à  la  connoissance  du 
public,  ils  contribuèrent  à  lui  inspirer  le  désir 
de  se  retirer  de  la  scène  plus  active  du  monde, 
et  à  se  déchaîner  des  soins  principaux  du  gou-* 
vernement  sur  son  fila  aîné  don  François.  Il 
exécuta  cette  résolution  en  i564.  François,  tout 
aussi  perfide,  tout  aussi  cruel  que  son  père, 
mais  bien  plus  dissolu,  bien  plus  vaniteux,  bien 
plus  irascible  que  lui ,  n'a  voit  aucun  des  talens 
par  lesquels  Cosme  I*^  avoit  fondé  sa  grandeur. 
Aussi  fut-il,  plus  encore  que  lui ,  Fobjet  de  la 
haine  des  peuples,  et  cette  haine  n'étoit  mêlée 
d'aucun  sentiment  de  respect  pour  son  habiletés 
Cosme  avoit  néanmoins  réservé  pour  lui-mêrac 
la  direction  suprên:ie  des  affîiires;  il  demeuroit 
.seul  chargé  de  toutes  les  relations  diploma- 
tiques ;  et  son  attention  continuelle  à  flatter  le 
pape  Pie  V,  à  livrer  à  Finquisition  dé  Rome 
tous  ceux  de  ses  sujets  que  le  pape  suspectoit 
d'hérésie ,  et  j  usqu'à  son  propre  confident  Pierre 
Carnésecchi,  lui  gagnèrent  si  bien  l'affection  de 

(i)  Cronica  Masta.  del  Setiimani  M  ctnno  i562  ,  presêo 
jâM^iHesi  Nolizic.  dfil  p€dit%zo  di  Fi9a,  p.  145.  —  De  Tfaoa^ 
Hi«t,-  univ.  .Lj.  XXXH ,  p.  «70. 
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cBAf.  cxTni.  ce  pontife,  qu^il  obtint  de  lui,  en  1 569 ,  le  titre 
de  grand-duc  de  Toscane  (i). 

La  Toscane  n'étoit  point  et  n'avoit  jamais  été 
un  fief  de  l'Église,  en  sorte  que  le  pape  n'a  voit 
aucune  sorte  de  drdit  à  changer  le  titre  de  son 
souverain.  Aussi  cette  innovation  excita-t-elle 
la  colère  de  tous  les  ducs  au-dessus  desquels 
celui  de  Florence  vouloit  s'élever,  et  de  l'em- 
pereur, dont  elle  usurpoit  les  prérogatives. 
Cosme  P*"  mourut  le  2 1  avril  1*574,  avant  d'avoir 
TU  le  terme  des  négociations  par  lesquelles  il 
cherchoit  à  engager  les  divers  souverains  de 
l'Europe  à  reconnoître  son  nouveau  titre  (a). 
Mais  don  François ,  qui  lui  succéda ,  obtint , 
en  1575,  de  l'empereur  Maximilien  II,  que 
celui-ci  lui  conférât,  le  a  novembre,  le  titre  de 
grand  duc  de  Toscane,  comme  une  grâce  nou- 
velle, et  sans  faire  aucune  mention  de  la  con- 
cession précédente  du  pape  (3). 

Une  conjuration  contre  le  grand-duc ,  qui  fut 
découverte  en  1678,  et  punie  par  un  grand 
nombre  de  supplices ,  fut  le  dernier  effort  des 

(1)  Giq,  Sait,  jidriani.  L.  XIX,  p.  i348;  L.  XX,  p.  1604. 
—  Galluuii  Storia  del  gran  Ducato,  T.  II,  p.  3 10  et  348. 

(2)  Gio.  Batt.  AdrlanL   L.  XXII ,  p.   86.  C'est  la  fin  de 
•on  Histoire.  —  GallusLÙ  Storia  del  gran  Ducato.  Lib.  III, 
c?p,  Vm,p.  56,  T.  m. 

(^}  GaUu%%i  $toria  del  gran  Ducato^  L.  IV,  cap.  I,  T,  III  j^ 
If.  i66. 
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îainis  de  la  liberté  à  Florence  pour  rejeter  l'odieux  chaf. 
gouvernement  des  Médicis  (i).  Ce  gouverne- 
ment étoit  déjà  établi  depuis  quarante-huit  ans  ; . 
il  avoit  laissé  mourir  dans  l'exil  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  élévation  dans  le  caractère  ;  le 
commerce  florentin  éloit  détruit;  les  mœurs 
nationales  étoient  changées;  l'éducation  nou- 
velle avoit  façonné  les  âmes  au  joug. 

Le  grand -duc  avoit  chargé  Curzio  Picchéna , 
son  secrétaire  d'ambassade  à  Paris,  de  le  délivrer 
des  émigrés  distingués  qui  restoient  encore  à  la 
cour  de  Catherine  de  Médicis.  Il  lui  fit  passer 
des  poisons  subtils ,  dont  Cosme  P"^  avoit  éta- 
bli dans  son  palais  une  manufacture,  qu'il  pré- 
tendoit  être  un  atelier  de  chimie  pour  ses  expé- 
riences ;  il  lui  envoya  aussi  des  assassins  italiens 
jugés  supérieurs  à  tous  les  autres  :  quatre  mille 
d  ucats  d  e  récompense  furent  promis  pour  chaque 
meurtre,  outre  le  remboursement  de  tous  les 
frais  qu'il  auroit  occasionnés.  Bernard  Girolami 
fut,  en  1678,  la  première  victime  de  ce  complot; 
sa  mort  alarma  tous  les  autres  émigrés  florenn 
tins,  qui  se  dispersèrent  dans  les  provinces  de 
France  et  d'Angleterre  pour  s'y  mettre  à  cou- 
vert. Mais  les  siç^ires  de  don  François  les  pour-, 
suivirent  partout,  et  tous  ceux  qui  avoient  causé 

de  l'inquiétude  au  grand-duô  succombèrent  (a). 

*  • 

(i)  Muratori  AnnalL  d^ Ualiay  ad  ann. 

(9)  Gallutii  Slor,  delgran  JDucalo.  L.  rV»  ç.  III|  T.  lU;  p.  220. 
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CHAP.  cxxiir.  Don  François  vécut  et  mourut  dans  unedépeti- 
dance  absolue  de  Philippe  II.  Aussi  il  parut  aux 
yeux  de  ses  sujets  toujours  appuyé  par  toute  la 
puissance  dfe  TEspagne;  et  quoiqu'il  eicitât, 
en  1^79,  un  tiouVeau  mépris  par  sou  mariage 
avecrartificieuseetdébauchéeBiancaCapêllo(i), 
quoique  sa  famille  présentât  Une  scèrle  saus  ceàse 
renouvelée  d'assassinats,  dVmpoisotuiemetts, 
de  crimes  de  tout  genï'e,  les  Florentins  he  firent 
plus  d'efforts  pour  secouer  $on  autorité;  seu* 
lement  ils  nedissimulèrent  pas  leuf  joie  lorsque 
François  mourut  au  toggio-à-Caïano,  le  19  oc- 
tobre 1687  ,  empoisonné,  ainsi  que  sa  femme, 
dans  un  repas  de  réconcilifeition  qu'il  donnoit 
au  cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  son  frèfe('i). 
Ce  Ferdinand ,  qui  lui  succéda,  et  qui  déposa 
l'habit  de  prêtre  pour  se  marier,  releva  le  pre-* 
mier  la  nation  toscane  de  Toppression  où  ellfe 
âvoit  gémi  soiicante  ans.  Il  avoit  autant  de  ta*» 
lens  pour  le  gouvernement  qu'on  en  peut  àVoir 
s^ns  vertus,  et  autant  de  fierté  quW  en  peut 
conserver  sans  noblesse  d'âme.  Il  se  pi*oposa  de 
secouer  le  joug  de  l'Espagne ,  qui  atoît  pesé  si 
rudement  sur  ses  deux  prédécesseurs  ;  il  voulut 
opposer  de  nouveau  la  France  à  la  maison  d'Atl- 

(1)  Anguilleài  Memorit  del  Foggio  a  Cakmo ,  p.  m,  e*^ 
ttattù  da  maati,  del  SeUimanL  —  Galluzzi,  T.  II  et  III. 

(2)  Gatluzzi.  T.  IV,  p.  53 ,  L.  IV,  cap.  tHl.  —  Ànguithsi 
9WtiâiékfMPoggtoti  OtMom),  p.  117, 
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triche ,  et  il  fut,  le  premier  des  souverains  ca-  chap.  cxxui» 
tholiques  à  reconnoître  Henri  lY,  et  à  faire 
alliance  avec  lui.  Ce  fut  aussi  lui  qui  négocia 
sa  réconciliation  avec  le  pape,  et  qui  obtint 
pour  lui  l'absolution.  Mais  le  traité  de  Paris, 
du  27  février  1600,  entre  la  France  .et  le  duc 
de  Savoie,  en  ôtant  à  la  première  sa  communi-^ 
cation  avec  l'Italie  par  le  marquisat  de  Saluées , 
fit  retomber  le  grand-duc  sous  le  joug  de  l'Es- 
pagne qu'il  avoit  voulu  rejeter  (i). 

Telle  fat  en  abrégé  l'histoire,  pendant  ce 
edècle^  de  tous  les  princes  souverains  que  comp- 
toii  alors  l'Italie.  Celle  des  trois  républiques  qui 
conservoient  toujours  leur  liberté  fut  moins 
riche  encore  en  événemens.  En  Toscane,  la  ^ 

i^publique  de  Lucquei  étoit  seule  demeurée 
indépendante.  A  en  juger  par  ses  formes  exté- 
rieures, elle  continuoit  à  se  gouverner  en  dé- 
mocratie. La  souveraineté  résidoit  dans  trois 
corps,  qui  dévoient  donner  leur  assentiment  à 
toutes  leslods,  savoir  :  ta  seigneurie,  composée 
d'un  gonfalonier  et  de  neuf  anziani ,  changés 
tous  les  deux  mois;  le  sénat  des  trente-six, 
qu'on  renouveloit  tous  les  six  mois  ;  et  le  conseil 
général  composé  de  quatre-vingt-dix  membres, 
qui  siégecôênt  une  année  (a).  Mais  comme  les 

(i)  Galluw.  t.  V,  cap.  VI,  VU  et  VUI,  T.  IV. 

(s)  DtÊH/HMi^me  P^IIf^.  9oprét  im  Siana  Lutcke^e*  T^  H  êelle 
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cdàp.  cxxiu.  magistrats  qui  étoient  en  place  pendant  Tan- 
née formoient  eux-mêmes  le  corps  électoral, 
par  lequel  les  magistrats  de  Tannée  suivante 
étoiênt  désignés,  les  mêmes  hommes  trouvoient 
moyen  d'occuper  toujours  tous  les  emplois ,  en 
échangeant  seulement  entre  eux  de  fonctions , 
parce  que  la  loi  ne  leur  permettoit  pas  d'être 
réélus  sans  intervalle.  Aussi  les  émigrés  floren- 
tins, qui  se  trouvoient  en  grand  nombre  à  Luc- 
ques,  reproch oient-ils  aux  Lucquois  d'avoir 
abandonné  leur  république  à  une  étroite  oligar- 
chie, qu'ils  appeloient  par  dérision  les  sei" 
gneurs  du  petit  cercle  (  i  signori  del  cerchio^ 
lino)  (i). 

Des  règlemens  oppressifs  portés  en  feveur 
des  chefs  d'atelier  ,  contre  les  artisans  ,  et  sur* 
tout  contre  les  tisserands  de  soie ,  donnèrent 
lieu  ,  le  i"  mai  i55i ,  à  une  insurrection  ,  qui 
força  la  seigneurie  à  composer  avec  le  peuple  , 
et  à  augmenter  d'un  tiers  le  nombre  des  con-- 
seillers ,  pour  accorder  ces  places  à  des  hom- 
mes nouveaux  ;  inais ,  avant  la  fin  de  l'année , 
la  seigneurie  se  fit  autoriser  à  prendre  une 
garde  de  cent  soldats  étrangers  pour  défendre 
le  palais  public ,  et  avec  leur  aide  et  celle  de  la 
milice  des  campagnes  ,  çlle  rétablit  l'ancien 
système,  le  9  avril  i532  ,  et  elle  annulla  toutes 

(1)  Beverini  jénnaUa  Lucenses  manuscr,  Lib.  XIV.  —  X^i*r 
êertazione  ottava  9ppra  la  Storki  Lycc^tf^f #.  T«  II  y  p«  â&% 
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les  lois  faites  en  faveur  des  classes  inférieures  (i  ).  <»▲?.  cxxux. 

Cependant  oe  ne  fut  qu'après  la  capitulation 
de  Sienne ,  et  lorsque  la  liberté  étoit  déjà  exi- 
lée de  tout  le  reste  de  la  Toscane ,  que  le  gon- 
falonier  Martin  Bernardino  proposa  et  fit  pas- 
ser, le  9  décembre  i556,  la  loi  que  les  Luc- 
quois  considèrent  comme  ayant  fondé  leur  aris- 
tocratie y  et  comme  équivalant  au  serrar  del 
consigUo  de  Venise  :  ils  la  nomment  legge  Mar- 
Uniana  ^  du  nom  der  son  auteur.  Celui-ci  ^  qui 
vouloit  restreindre  la  souveraineté  à  un  petit 
nombre  de  familles  ,  ménageoit  encore  néan- 
moins l'opinion  publique,  et  n'avoit  point  ex- 
primé tout  ce  qu'il  vouloit  statuer  en  effets  La 
\oi martiniana  porte, seulement  que  tout  fils  ou 
d'étranger  ou  de  campagnard  ,  doit  demeurer 
exclu  à  perpétuité  de  toutes  les  magistratures. 
De  cette  manière  indirecte,  le  corp»  aristp- 
cratique ,  qui  étoit  déjà  réduit  à  un  fort  petit 
nombre  de  familles  ,  s^assura  qu'il  ne  seroit 
jamais  renouvelé  ;  car  tous  les  nouveaux  can- 
didats qu'on  aurbit  pu  y  introduire,  ne  pou* 
voient  être  que  des  étrangers  naturalisée  y  ou 
des  sujets  de  l'état  anoblis.  La  souveraineté 
fut  dès  lors  tra^smide  par  droit  héréditaire  à 
un  nombre  toujours  plus  restreint  de  familles 

(i)  ji,  N.  CianelH  DisêeriaMnê  ottava  9opra  la  Sioria  Luc^ 
chese^  p.  268. 

TOME  XVI.  l4  • 
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«■Af. ««m; nobles  (i).  En  effet,  il  paroît  qu^en  Tan  1600 
I  rÂfistocratie  lucquois0  ne  comptoit  plus  que 
I  cent  soixaiite-huit  Êtmilles  ,  et  en  1797 ,  lors 
des  derniers  comices  tenus  pont  lelection  des 
magistratures,  elle  étoit  réduite  à  quatre- vingt- 
1  huit  familles  ^  qui  ne  fournissoient  plus  un 
jncHnbre  suffisant  de  sujets  pour  tous  les  emplois 
'derétat(2), 

La  constitution  que  s^étoit  donilée  la  répu- 
blique de  Gêtics,  lorsque  André  Doria  h,  tetnit 
en  liberté ,  avoit  rempli  de  reconnoissànce  tous 
ses  concitoyens ,  parce  qu'elle  appeloit  le  plus 
graiid  nombre  d'entre  eux  an  gouvernement, 
au  moment  où  ils  aVoient  pu  craindre  que  la 
souveraineté  ne  fût  usorpëô  par  un  seul  ;  ce- 
pendant cette  constitution  étoifc  purement  aris-* 
toc^atique ,  et  par  sa  nature  ttuènfe  le  cercle 
des  dépositaires  du:  p<)UV0ir  devoit  se  resser- 
rer toujours  plus.  La  dépetldanee  absolue  où 
la  famiite  des  Dbria  et  la  république  s'ëtoient 
placées^  vis^ft-vis  dés  Espagnols  ^.devoit  encore 
fàvorisf^r  rdigardiié  pM  toUs  les  préjugés  nobi« 
liaires  qttô  ttourfissoit  Foi^ueil  kt  Philippe  II 
et dêsa eéttt  (5). 
DiE^uis  qu'André  Doria  ^  parventi  à   une 

"  (1)  Èeûenni  Jhfiateè  Lucéiïéèê.  Lib.  iV.  —  ïfiaïïertaziûne 
nona  sopra  la  Sioria  Lucchese,  T.  II ,  p.  27 1  • 

<sQ  Diêéèrlàs,  ntma  sopraria  Siùria Xutcthtse.  T.  Il,  p.  3oi. 

(5)  Uherio  Folieta  délia  repuhlica  di  Genopa  Sialoghi,^^ 
PiL  Casoni  Jnn,  di  G  en»  Lab.  V^  p.  1&7. 
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grande  vieillesse ,  ne  ^ortoit  presque  plu^  Aé  sa  <ttA».  cxsui. 
maison ,  oà  il  étoit  retenu  p^  lai  goutte ,  son 
neveu  ÔiannetHno  dvoit  prisrle  (^firamandeineiit 
de  ses  gdières;  comme  lui  il  étoit  Isomnré  d^  k. 
faveur  de  Pertipejreur ,  et  il:  teiioit  le  premier 
ratng  dan»  la^  république  ;  mais»  il  s'étoit  stttiribue 
bien  plus  de  pouvoir  que  n'en  aivbit  eu  son 
oncle ,  et  il  t^esèrçdit  avec  plus  d'orgueîl.  Le 
peuple ,  affligé  d'avoir  perdu  tout«  pairt  à  Vad^ 
ttiinisfration  de  laf  république  y  et  la  haute  no*' 
blesse ,  jalouse  du  crédit  dd  I>^ia^  se  Uvr«)ient 
tous  les  jours  davâfntag^  à  leur  mécontentement 
Jeani-Louis  de  Fiescbi ,  comte  de  LàVagne  et 
seigneur  de  Pc^ntrémoli ,  éo^Mtant  Pa^tiq^iie  ani* 
mosité  de  sa  fiMiille  contre  les  t>ôrk  ^  et  blesté 
dans  son  orgueil  par  Oiatmettino ,  préfeta  de 
soustraire  sa  pairie  en  même  temp»  à  Faatorité 
de  Farislocratie ,  à  celle  des  Dofia  et  à  celle 
d'Espagne.  Il  s^assura  des  secoure  de  Pierres- 
Louis  Farnèse,  nouveau  dtic  de  Parme  et  de 
Plaisance,  et  de  ceux  de  la  France;  il  etiga^^ea 
dans  ses  intérêts  plusievirs  citoyens  attsechés^  à 
Tancie^ï  parti  populaire  j  et  le  rëàte  4e^  lâ  &e* 
tion  des  FrëgOsi  ;  enfin ,  ii  fit  venir  die  ses  fifefs 
plusieurs  de  Ses  v.isi^uix ,  et  eriviron  deu  jt  éents 
soldats  aifidés  ,  sous»  préte:iEte  d'armer  quatre 
galères  a  lui^  poUr  aller  eri  courde  contre  les 
Barbaresqtie9(i). 

(i)  Gio^BatU  JdrianL  L.  VI,  p.  369.  —  Èertu  SegnL  L.  XII, 
p.  5i$* 


^la         HISTOIBE  DES  RKPUB.  ITALIENNES 

cti.p.  cxatiu.      Jean  '-Xoqis  de  Fië^chi  avoît  convié  un  gran4 
jionotbre  de  jeunes  gens ,  de  ceux  qu^il  crOyoit 
les  plus  mécohtens ,  à  un  repas  qu'il  donna  le 
2  janvier  1647  î  ®^  lorsqu'il  les  eût  tous  rassem- 
-     blés  chez  lui ,  que  les  portes  furent  fermées  et 
gardées  par  des  hommes  à  lui ,  il  leur  commu- 
niqua tout  le  plan  de  sa  conspiration ,  et  leur 
demanda  de  le  seconder  et  de  le  suivre,  s'ils 
vouloient  sauver  leur  vie.  La  plupart ,  effrayés 
de  ses  menaces  ,  plus  encore  qu'entraînés  par 
leurs  passions  ,*en  prirent  l'engagement.  Jean- 
Louis  deFieschi  partagea  alors  sa  troupe  entre  ses 
frères  et  lui  9  afin  d'attaquer  en  même  temps  le 
port  où  Doria  tenoit  ses  galères,  la  porte  de 
Bisagno,  et  celle  qui  menoit  an  palais  où  les 
deux  Doria  vivoient  hors  de  la  ville  :  la  nuit 
étoit  déjà  fort  avancée  lorsque  les  combats  com- 
mencèrent partout  à  la  fois.  Giannettino  Dôria , 
averti  du  tumulte  qu'on  venoit  d'exciter ,  fut 
:tué  à  la  porte  de  la  ville,  comme  il  accotiroit 
pour  le  calmer  :  André  Doria ,  croyant  alors  la 
ville  et  ses  galères  perdues ,  s'enfuit  jusqu'à 
Sestrî.  Partout,  en  effet,  la  conjuration  a  voit 
réussi  :  la  flotte,  où  l'on  comptoit  quarante- 
quatre  galères  ,  étoit  déjà  au  pouvoir  des  insur- 
gés ;  les  portes  de  la  ville  avoient  été  surprises. 
Msàs  on  cherchoit  vainement  Jean -Louis  de 
Fieschi ,  pour  marcher  au  palais ,  en  chasser 
la  garde  de  la  seigneurie,  et  changer  le  gouver- 
nement j  en  voulant  passer  sur  la  galère-capi- 
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tane  ,  aa  moment  où  celle-ci  s'éloignoit  du  chai*,  cszifi. 
rivage ,  il  étoit  tombé  dans  la  mer  avec  le  pont 
qui  yieonduisoit,  et  le  poids  de  ses  armes  l'avoit 
empêché  de  se  sauver  à  la  nage.  Se»  parti- 
sans,  perdant  courage  aussitôt  qu'ils  apprirent 
son  sort ,  n'osèrent  point  marcher  au  palab  : 
déjà  vainqueurs ,  ils  traitèrent  en  vaincus  avec 
la  seigneurie  ;  ils  oflFrirent  de  rendre  les  portes 
moyennant  une  amnistie  entière  ;  elle  leur  4ut 
accordée  et  solennellement  Jurée ,  et  les  Fieschi 
se  retirèrent  à  Montoglio  (i).  Mais  un  gouver- 
nement qui  obéissoit  à  l'influence  espagnole  ^ 
ne  croyoit  jamais  être  obligé  à  tenir  ses  enga- 
gemens  ;  les  vengeances  du  Vieux  André  Dorifi 
furent  cruelles,  et  elles  n'eurent  de  terme 
qu'avec  sa  vie ,  qui  se  prolongea  jusqu'à  quatre- 
vingt-quatorze  ans  ,  et  finit  le  35  novembre^ 
i56o  (2). 

Pendant  le  reste  du  siècle ,  les  Génois ,  tou- 
jours soumis  aiix  Espagnols ,  perdirent  en  i5&& 
rîle  de  Scio  ,  conquise  par  Soliman  sur  les 
Giustiniani ,  leurs  concitoyens ,  qui  s'en'  étoient 
arrogés  la  souveraineté/ Ils  furent  aussi  sur  le 
point  de  perdre  l'île  de  Corse ,  qui ,  après  avoir 

(1)  Gio.  Batt»  JdrîanU  Lib.  VI ,  p.  369-576.  —  Bern,  SegnL 
Lib.  XIÏ,  p.  016.  —  De  Thon ,  Hist  univers.  Lib.  III ,  p.  2o3- 
a  17.  —  Fih  Casoni  Ann.  di  Gen.  Lib.  V,  p.  ibj\ 

(2)  Gio.  BaU.  AdrianL  Lib.  XVI,  p.  1177.  —  Fih  Casoni 
'Ann,  di  Gcnova,  L,  YF,  p.  144. 


3X4        mSTOIRE  DE»  BiprB.  ITALIENNES 

CBA».  cxxai. élé  eavahie  par  les  Français  «ji  i655  (i),  se 
sooIçTa  en  1 564  ^  et  continua  à  repousser  de 
toutes  ses  foi^ces  le  )Oug  oppr^f^if  de  U#épu- 
blique^  jusqu'en  1 568,  qu'elle  fut  soumise  de 
nouveau  (a).  I^a  ipcâx  ne  régnoit  poinf  non 
plus  d^ns  les  mnrs  de  diémes.  Dôpuî^  la  conju- 
ration de  Fiesdiî^  les  manihrejs  les  plus  ridies 
^t  les  plus  pudssans  de  l'aristocratie ,  craignant 
de  se  voir  enlever  le  gouvernement  p^r  la  haine 
populaire,  avoient^songé  à  rebâtir  une  citadelle, 
à  la  laDieme,  et  vouloient  y  introduire  une  gar- 
pisofi  espagncde ,  pour  oontenir  la  ville  et  aSer- 
mir  leur  aulorité.  Ce  projet  dievoit  s'ejséouter 
en  i34^ ,  au  paasage  à  Gènes  de  d^n  Philippe  , 
prsncè  d'Espagne,  et  don  Fernand4e  Gon^ague, 
gonveameur  du  Milane^z  ,  di&voit  le  seconder 
avec  toutes  ses  forces.  Mais ,  malgré  leur  obéis- 
sance ,  les  Génois  détestoient  les  Espagnols  ;  il^ 
sollicitèrent  André  Dema  de  s'opposer  à  ce 
projet  honteux,  auquel  l'esprit  de' vengeance 
l'avoit  d'abocd  fait  consentir  ;  ils  lui  recomman- 
dèrent la  liberté  de  la  république ,  dont  il  étoit 
le  second  fondateur ,  ot  ils  obtinrent  l'assurance, 
que  le  prince  d^Espague  ni  ses  troupes  ne  se- 
voient  point  admis  dans  la  ville  (3). 

(i)   Gio.  Sati,  Adriani,  L*  X.^  p.  66B. 

(a)  Jdem ,  L.  XVIII,  p.  1^179  et  seq.  —  Filippo  CaaoniAnn. 
di  Genova.  L.  VII,  p.  319  et  »eq. 

(3)  Gio.  Batt,  Adriani,  L.  VII,  p.  457.  —  FiA  Casoni  Ann^ 
di  Genoya.  L.  V,  p.  ao3. 
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De  nouvelles  dissensions  éclatèrent  dms  la  çhàp.  cxxi^. 
.  seconde  nipitié  du  siècle ,  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  nobliesse ,  dont  les  droits  ploient  mal 
définis,  et  elles  allèrent  aiên)e  assez  loin  pour 
faire  concevoir  à  don  Juan  d'-^ulriche  le  projet 
de  s'emparer  de  .Gênes,  lorsqu'il  pa^sa  devant 
cette  ville  en  3  Sy  i  ^  avec  la  flotte  qui  remporta 
ensuite  la  victoire  de  tépante  (i).  Le  pape  Gré- 
goire XIU  prit  dans  cette  occasion  la  républi- 
que sous  sa  protection ,  et  contribua  piiis^ani- 
ment  à  en  réconcilier  les  factions.  Il  obtint  de 
celles-ci ,  en  iSyS ,  qu'elles  remissent  leurs  inté- 
rêts à  trois  médiateurs  3  savoir,  lui-même,  l'em- 
pereur et  lé  roi  d'Espagne*  Les  trois  cours  mo- 
difièrent la  constitution  de  la  r^uWique ,  et 
détruisirent  en  partie  l'ouvrage  qui  avoit  été 
fait  au  temps  d'André  Doria.  Leur  nouvelle  loi 
publiée  le  17  mars  J576,  augmenta  les  privi- 
lèges des  nouveaux  nobles  j  mais  c^fut  toqjours 
comme  xwilûçsr  :  les  droits  des  citpyons  furent 
laissés  en  oiibli,  et  la  liberté  ne  fut  guère  moins 
exilée  de  cette  république,  qu'elle  l'étoit  de^ 
principautés  absolues  (2). 

La  liberté  n'étoit  pas  mieu;]^  connue  à  Venise, 

(j)  GiQ,  Balt,  Adriani*  (•.  XXI,  p.  iS6^,  "^ Fiiippo  Casoni. 
T.  IV,  Lib.  vm ,  p.  5. 

(a)  Grœvii  Thésaurus,  Rer,  JiaL  T.  I ,  P.  H ,  p.  1 47 1 .  —  Cic- 
earelli  VUa  d^l  papa  Gregorio  Xllly  fol.  So^.  —  FU.  Casoni 
Annali  di  Genova,  T.  IV,  lu.  VUI,  p.  7a. 
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CHAT,  cxxrix.  qui  depuis  qu'elle  avoît  épuisé  ses  forces  pour 
résister  à  la  ligue  de  Cambrai ,  paroissoit  cher- 
cher l'obscurité,  s'efiForcerde  s'ensevelir  dans 
le  sitence,  se  défier  également  de  ses  citoyens , 
de  ses  alliés ,  ^et  de  ses  ennemis ,  et  en  alléguant 
les  dangers  qui  la  pressoient  tour  à  tour  du 
côté  de  la  Turquie  et  du  côté  de  l'Autriche, 
éviter  déjouer  aucun  rôle  par  elle-même.  Deux 
guerres  cruelles  avec  les  Turcs,  privèrent  en 
efifet  dans  ce  siècle  la  république  de  plusieurs 
de  ses  plus  beaux  établissemens  dans  le  Levant. 
L'une  commença  en  1 537 ,  par  la  dévastation 
de  Corfou ,  et  finit  le  20  octpbre  1 54o ,  par  la 
cession  que  la  républiquefît  à  Soliman ,  de  toutes 
les  îles  de  l'Archipel  déjà  conquises  par  les 
Turcs ,  et  des  villes  fortes  de  Napoli  et  de  Mal- 
vagia  ou  Épidaure,  qu'elle  possédoit  encore  dans 
le  Péloponnèse  (i).  L'autre  fut  entreprise  pa'r 
les  Turcs  en  1 570 ,    pour  conquérir  l'ile  de 
Chypre.  Cette  ije,  défendue  par  desptodigcs  de 
valeur,etavecdes  sacrifices  immensesd'hommes 
et  d'argent ,  fut  enfin  perdue  par  les  Vénitiens , 
et  abandonnée  à  la  paix  qu'ils  signèrent  au  mois 
de  mars  i573  (2). 

(.1)  Faoh  Paruta  HinU  Veneta,  L.X,  p.  726.  —  Pauli  Jovit 
HUt.  L.  XXXVI,  p.  533;  et  L.  XXXlX,p.  417.— Laurier, 
Histoire  de  Venise.  T.  IX,  Liv.  XXXVI,  p.  480-677.  —  J^^t- 
ior  Sandi  Storia  civile  Vcnela,  P.  III ,  Lib.  X ,  cap.  VI,  p.  625. 

(3)  Latiere  de'  Prino,  T.  ÏII,  f.  245  «t  seq.  —  De  Thou ,  Hist. 
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Cependant  la  crainte  des  Turcs,  qui  dans chàp.  cxxm. 
toutes  leurs  guerres  avoient  eu  des  succès  con- 
stans  contre  la  république,  forçoit  celle-ci  à 
s'attacher  à  Falliance  <le  la  maison  d'Autriche. 
EotQurée  des  possessions  de  cette  maison ,  obli- 
gée de  r|pourir  à  elle  contre  u/i  ejinemi  plus 
redoutable  encore,  elle  n'osoit  prétendre  à  une 
entière  indépendance.  Tant  que  lès  jleux  mo- 
narchies des  Turcs  et  des  Espagnols  conservè- 
vèrent  toute  leur*  vigueur ,  les  Vénitiens  furent 
trop  heureux  d'échapper  au  danger  par  Fobscu- . 
rite ,  et  d'éviter  toute  action  qui  pût  attirer  sur 
eux  les  regards  de  l'Europe. 

Telles  furent  pour  chacun  des  états  de  lltalie , 
les  révolutions  qu'amena  le  seizième  siècle.  Le 
nom  de  ce  siècle  rappelle  d'abord  une  période 
de  gloire ,  parce  que  ses  premières  années  fu- 
rent illustrées  par  les  plus  beaux  génies  que 
l'Italie  eût  produits  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts.  Au  milieu  d'effroyables  calabiités,  l'espé- 
rance n'étoit*alors  point  encore  perdue ,  et  elle 
soutenoit  le  talent  de  ceux  qui  étoient  nés,  ou 
qui  s'étoient  formés  dans  des  temps  plus  heu- 
reux. Tous  les  grands  hommes  dont  l'Italie  se 
glorifie,  appartiennent  à  cette  première  nniitié 
du  seizième  siècle ,  où  elle  se  sentoit  encore 

unirers.  Liv.  XLIX ,  p.  4 1  a  et  àuiv.  —  Laagier ,  Hist.  de  Venise. 
L.  XXX Vm,  T.  X,  p.  1 83  et  suiv.  --  Vetior,  Sandu  P.  III, 
Lib.  X,  cap.  XI,  p.  667-698. 
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cmjLT.  txxiiif  libre.  Le  Tasse  seul  est  plus  récçnt  qu'eux  tous; 
|il  ne  publia  son  {)oëme  qu'en  i58f ,  et  4iâjà 
alors  il  se  trouvoit  i^lé ,  comme  un  représen- 
tant des  anciens  temps ,  a»  milieu  d'unegéné* 
ration  dédsiue.  Le  génie  disparaît  avep  Ijqii  de 
la  terye ,  d^qn  l{t  flberte  avoit  ité  cba^ie  ;  ci  la 
fin  du  seizième  siècle ,  celui  de;tons  ou  Iq,  race 
humaine  fut  frappée  ^i  Italie  des  plps  épou- 
vantables  malheurs ,  ne  doit  être  rappelée  qu'a- 
vec l'efiFroi  qu'inspirent  le  crime,  la  souffrance, 
et  la  dégradation  de  nos  sismbl^bles. 
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CHAPITRE  CXXIV. 


I 

* 

» 
» 


Révolutions  des  differens  états  de  F  Italie  pèn*'^ 
dantle  cours  du  dix-septième  siècle,         \ 

i€ôi  —  1700.         *  'i 

\ 

J.  ANDis  que  cèmz  les  antrea  pe^ple^  ci viliséa  cha»^  gzzif. 
les  derniers  siècles  ont  dév^oppé  tant  d'iqtéréts  ' 
nouTeaux,  tant  xl^e  sentia^ens  e|t  de  passions 
npuvtelies ,  qu'où  ne  saurait  conaprendl^e  leur 
hiatoire  jdaps  le  cerde  étroit  qui  suffisoit  aux 
siècles  pcécédiens ,  Tbistolr^  de  l'JtaUe  devient 
piuis  slârile,  à  mesure  que  laou^  poud  r^tppro* 
dûums  dayantage  ide  notr^  temps.  Mais  toutes 
les  autres  natioaus  arrivoieai.t  lentemiant  à  l'exis- 
tence ^  tandis  quie  la  îiiiSttioin  ii^iienf^^  perdoit 
la  sienne.  Apcès  «xème  q<u<e  ]a  dernière  luttç 
pour  Pindépe;ndance  fat  (oripii^iée,  il  fallut  en-^ 
co«!e  qudqae  temps  pour  dé9al>U3fer  les  hommes 
des.rèvBsde  leur  ambiition ,  pour  les  coijvaincrç 
qu'il  n'y  avoit  plus  à  esjx^ner  pojur  .eux  m  li- 
berté, m  grandeur,  ni  .gbirp;  plusieurs  ipère^jJ 
avoient  'Cpqisiiufliuqué  è  l^u^s^U  les  isefltimençy 
dont  ils  s'éioâent  noturris  daas  dtes  tew|>#  plus! 
heureux;  plusieurs  (Caractères  aivoient  élé  rerj 
trempés  par  l'^exil ,  la  p6rsécutû>B ,  les  souf* 


■^ 
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cHi^p.  cxxiv^frances  de  la  guerre,  et  toutes  les  calamités  du 
commencement  du  seizième  siècle;  plusieurs 
hommes  énergiques  ayant  pris  une  fausse  direc- 
tion ,  et  ayant  servi  Fénnemi  commun ,  avoient 
été  ménagés  par  ceux-mêmes  qin  opprimoient 
Itous  les  autres ,   mais  qui  avoient  besoin  de 
ise   réserver  quelques  instrumens  assez  forts 
[pour  m^triser  le  pays.  Plusieurs  autres,  sans 
avoir  de  but ,  sans  avoir  d'espérance ,  s^agitoient 
encore  par  l'habitude  des  révolutions ,  de  même 
que  la  matière  brute  conserve  le  mouvement 
par  la  force  d'inertie,  une  fois  qu'elle  l'a  reçu. 
'  Ainsi  tout  le  seizième  siècle  eut  encore  une  ap- 
parence de  vie  ,,et  c'est  sans  doute  pourquoi  il 
participa  tout  entier  à  la  gloire  que  lui  assurè- 
rent les  poètes,  les  littérateurs,  les  artistes, 
qui  fleurirent  surtout  à  son  commencements. 
Le  dix-sepflième ,  au  contraire,  est  une  époque 
de  mort  complète;  autant  l'histoire  littéraire  le 
^  représente  comme  abandonné  au  plus  mauvais 
\  goût ,  à  la  fadeur ,  à  la  langueur ,  et  à  la  stéri- 
'  iilé ,  autant  l'histoire  politique  nous  le  montre 
\  de'pourvu  de  toute  action  comme  de  toute  vertu , 
,  de  tout  caractère  élevé ,  comme  de  toute  révo- 
/iflution  importante.  Plus  on  avance  et  plus  on 
demeure  convaincu  que  l'histoire ,  non  point 
des  républiques  seulement ,  mais  de  la  nation 
[italienne  elle-même,  a  fini  avec  l'année  i53o. 
Mais  on  seroit  dans  une  grande  erreur ,  si 
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observant  que  l'histoire  ne  s'occupe  guère  quefeiur.  cxxit. 
des  malheurs  des  hommes ,  on  jugeoit  que  les! 
temps  sur  lesquels  elle  est  silencieuse,  ont  été 


» 


moins  malheureux.  T[p^^^s  ^^s  calamités  ne  sont!  î| 
point  historiques  ;  il  leur  faut  un  certain  degréH  '1 


de  grandeur  et  de  noblesse  ,  pour  qu'elles  puis- 
sent fixer  notre  attention,  et  se  graver  dans 
notre  souvenir.  D  faut  aussi,  pour  que  les  con- 
temporains eux-mêmes  nous  en  transmettent 
le  détail ,  qu'elles  associent  les  individus  dans 
une  souffrance  commune,  que  ]a  cause  et  l'effet 
soient  liés  aux  yeux  les  moins  cfairvoyans.  Les 
malheurs  du  dix-septième  siècle  étoient  d'une 
autre  nature ,  ils  étoient  silencieux^  ils  ne  senir 
bloierit  point  tenir  à  la  pc^litique  ;  chacun  souf- 
froit,  mais  chacun  souffroit  dans  sa  famille, 
comme  homme,  et  nqn  qoinme  citoyen.  Se^ 
i:elatipr}s  privées  étoient  empoisonnées,  spses; 
pérance^  étoient  détruites ,  sa  fo^'tune  dimi^ 
nuoit ,  tandis  que  ses  besoins  s'accroissoient 
chaque  jour;  sa  conscience,  au  lieu  de  le  sou,- 
tenir  dans  l'épreuve ,  l'accusoit  comme  coupa^ 
ble  ;  et  la  hontç  se  joignant .  à  la  douleur ,  il 
s'eflForçoit  eqcore  de  cacher  ses  chagrins  aux 
yeux  du  monde ,  et  d'en  déi'Qb^r  le  spuvpnir  4 
la  postérité.  . 

.  Ainsi  l'on  n'a  point  songé  à  compter  parmi 
les  malheurs  publics  de  l'Italie ,  la  cause  peut- 
être  la  plus  universelle  des  sou fîrançes  privées 


\ 


I 


\ 
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cttkt,  rtxit^d^  toutes  les  fkmilles  italiennes»;  Fat  teinte  portée 
t!au  Ivêh  iâ^fé  da  mariage,  pn  un  autre  lien 
ijavbiié,  eôrtdllëvé  eotltme  hôAomble ,  et  que  les 


^ttîtgers  ▼ôknt  Jtooj^taOT  en  ItarUe  aree  une 

*' égalé  ^utprisey  sans  pou  Voir  le  conl  prendre, 

celui  des  ^iâi^éi  ou  eapalèeri  éenmnti.  Cette 

iùodef uA^steayaiïlt  une  foisété  inCroduite  au  diiË- 

se^tièmê^de^  par  Feriediple  des  cours,  etétant 

mise  s^âs k  pttotection de tontesles  Tanité»,  k 

paii^  des  feâûfiflé^  fut  bafïnie  de  tonte  Vltâlie; 

aucun  ngÉat'p  fie  :re^rdd  plus»  m  fenyme  comme 

i  une  ieoâïpâgïie  fidèfe^  assumée  à  toute  sori  esis^ 

;  tencé;  éru(5tilï  ft^  trouva  pluf  en  elle  un  cotiseil 

j  dtiiie  }#  dduté ,,  «tn  sbufieii  éimé  Fad visité  ^  un 

I  seft^vetit  daflis  le  dangéf^,.  nti  con^laiteur  dam  le 

1  dései^pùii^  ;  a^ieiiri  pè#e  if'osa  flf^assut^v  que  les 

énfkriâ  ^tïi  p^tdiefit  son  fiom  imit^Ài  à  lui  ; 

(  auctïn  i^ë  se  ^^tit  lié  à  ëà:s^  pat  la  /nature; 

\  et  Forgueil  dé  tônstt^ét  sd  inâieori ,  mis  à  la 

place  àû  plus  dous^  et  diS  plus  noble  des  senti* 

merfs ,  éitoffoisotortia  tous  les  topporis^  domcsti* 

ques.  Cotiàbien  Us  frifent  «titeitiiels  eri^eiTs  Fhu:^ 

xjQamfé  ces  princes  qui  réussit^*!  à  ^Inïpêchef 

que  leùtsstijets  eôinïÉïsSén  tau^^  èës  àoi^n  sen* 

timeiis  d'époux,  de  pè¥es,  de  ït^tts  et  de  fils. 

Quoique  Finstitution  de  tous  les  rîdieûflés  de- 
voi*^  dés  Si^bés  lut  p^éfut-êtte  le^  moyen  le  Jilus 
efficace  de  éalmér  des  esp>ritfi»  itt^tiietfi^ ,  tout  ré* 
cenihï^nt  asservis,  d*âmoilii'  de»  ébtt^ifge^  trop 
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mâles,  d'efifêmiiler  des  m^bléa  et  des  citoyens  «  a»  oxzit. 
trop  impatiens  du  joug,  en  leur  faisant  otiUier  ce  i 
qu'ils  avoieM  perdu,  ce  qu'ils  ne  dévoient  plus  i 
Techeiicher  ;  peut-être  éslnse  foire  trop  d'hon- 
iMUf  à  t^intelligetice  de  ceux  qui  chattgèrent  les 
xnoéurs  de  lltalie  ^  que  de  sopposer  qu'ik  prévi-* 
rent  toutes  les  coirséqueucesi  des  rûcfàes  nou- 
velles qu'ils  introduisirent.  Cependant  Finstinct 
du  ciiit^  mène  souvent  ^udsi  direetëment  au 
but  que  >e  eolcuK 

L'habitude  du  travail  avoit  été  jusqu'au  iÀ<i- 
lieu  du  seiâièine  siècle  h,  qualité  dîfstinctiye 
des  Italiens;  fe  premier  rang  à  Florence,  à 
Venise,  à  Gé^^es  ^  étoit  occupé  par  des  mar- 
chands ;  et  les  familles  déeorées  de  tofites  les 
dignités  de  l'état  ^  de  l'Élise ^  ou  de  l'ailiiée  ^  ne 
renonçoient  point  pour  cela  au  com^merce.  Phi- 
lippe Strozri ,  le  beau-ftère  de  Léon  X,  le  père 
d4i  maréchal  Strosai  et  du  grand -prieur  de 
Capoue,  l'ami  de  plusieurs  souverains^  'et  le 
premier  citoyen  de  l'Italie,  éioii,  jMsé^^k  la  fin  de 
sa  vie ,  deftieuré  ohief  d'une  itiaison  de  banque* 
11  eut  sept  fils  ;  mois  i»algré  sctni  immense  fo]> 
tune ,  il  n^en  avoit  di^tiné  aucun  à  l'oiââve^. 
Les  prince»  voulurenf  fidré  succéder  à  cette  ac- 1 
ti  vite  redoutable,  dequ'ilanomfmèréntun  noble  | 
loisir  j  les  armes  cielsiillaMsmiondbient  l'Italie, 
et  ils  appelèrent  à  lédr  aide  tes  pr^ugés  castil- 
lans, qui  couvroient  d'un  âlépris  profond  foute 
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espèce  de  tràvâiL  Ils  engagèrent  tous  leurs  cour- 
tisans à  changer  toutes  leurs  fortunes  en  fondu 
de  terre,  à  les  substituer  à  perpétuité  à  l'aîné  de 
leur  famille ,  sacrifiant  ainsi  à  leur  orgueil  le# 
plus  jeunes  frères  et  les  femmes,  et  ils  condam- 
nèrent à  une  constante  fainéantise ,  tous  les  fils 
aînés  par  hauteur  ,  tous  les  fils  cadets  par  im- 
puissance. 

Ce  fut  pour  remplir  les  loisirs  de  tout  ce  qui 
étoit  courtisan  ,  de  tout  ce  qui  fut  décoré  de 
titres  de  noblesse;  pour  oflFrir  en  même  temps 
une  compensation  à  cette  foule  de  cadets  déshé* 
xités  de  toute  espérance ,  et  exclus  pour  jamais 
du  mariage,  qu'on  inventa  les  droits  et  les  de- 
voirs bizarres  des  sigisbés  ,  ou  chevaliers  ser- 
vans.  On  les  fonda  tout  entiers  sur  deux  lois 
que  s'imposa  le  beau  monde  ;  aucune  femme  ne 
put  plus,avec  décence  paroître  seule  en  public; 
aucun  mari  ne  put  sans  ridicule  accompagner 
sa  femm«. 

U exemple  des*  débordemens  des  grands  con- 
tribua sans  doute  beaucoup  à  corrompre  le 
peuple  ;  celui  dç  l'impuidiqqe  Bianca  Capello, 
ou  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la  maison 
^  de  Gonz^gue,  pendant  le  dix-septième  siècle., 
^  ne  pou  voit  pas  rester  sans  influence  :  mais 
quoique  les  mœurs  des  cours  fussent  plus  re- 
lâchées, on  avoit  aussi  connu  l'intrigue  et  la 
galanterie  dès  le  temps  des  républiques,  et  c» 
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désordre  oe  suffisoit  pas  seul  pour  détruire  le  cùr.  cEut^ 
caractère  national.  Ce  qui  distingue  le  dix-sep^  i| 
tième  siècle*,  c^est  la  naissance  d^un  préjugé  anti-  | 
social,  plus  funeste  que  le  libertinage,  d'après 
lequel  onifaisoit  parade  de  ce  qu'on  avoit  caché 
autrefois.  Ce  ne  fut  pas  parce  quelques  femmes   \/^ 
curent  des  amans ,  mais  parce  qu'aucune  femme  1] 
ne  put  paroître  en  public  sans  son  amant ,  que  jl 
les  Italiens  cessèrent  d'être  des  hommes. 


Tandis  que  tous  les  liens  de  famille  furent 
brisés  au  dix-septième  siècle ,  par  ces  mœurs 
nouvellçs ,  qui ,  regardées  dans  les  cours  comme 
seules  conformes  à  l'élégance ,  furent  bientôt 
imitées  par  la  masse  entière  du  peuple,  le  com- 
merce fut  frappé  d'un  coup  mortel  par  la  retraite  1 
subitç  des  hommes  industrieux  et  des  capi- | 
taux.  Sa  ruine  fut  complétée  par  les  monopoles, 
et  les  impôts  absurdes  sur  chaque  vente  de  tous 
les  objets  commerciables  qu'établirent  les  Es- 
pagnols ,  dans  toutes  les  provinces  qui  dépen- 
d oient  d'eux.  Cependant  le  faste  augmentoit  à 
mesure  que  les  ressources  diminuoient  :  autant 
dans  les  anciennes  mœurs  on  avoit  attaché  de 
mérite  à  l'ordre  et  à  Féconomie ,  autant  dans 
Fopinion  des  cours  le  rang  fut  fixé  par  la  splen- 
deur et  le  luxe.  Les  Italiens  apprirent  dans  ce 
siècle  ,  et  ce  fut  encore  des  Espagnols  qu'ils 
reçurent  cette  leçon ,  l'art  de  retrancher  sur  les 
besoins  les  plus  pressant ,  pour  donner  davàn- 
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oiu?.,cx3UTitageà  l'apparoQce;  de  supprimer  toute  l'aisance 
Iqui  ne  se  voit  pas ,  pour  augmenter  le  faste  qui 
frappe  les  yeu^  du  public.  Jua  considération  se 
mesura:  à  la  dépense  ^  et  l'on  fit  un  mérite  au. 
^chef  de  &mille ,  de  tout  ce  qu'il  doiypit  à  sa 
vanité  et  à  ses  plaisirs. 

Dans  le  temps  des  républiques,  les. citoyens 
ne  recherchant  d'autre  décoration  que  les  suf^ 
frages  de  leurs  concitoyens,  craignoient  d'ex- 
citer leur  jalousie  par  d^  distinctions  ambi- 
tieuses. Us  ne  recevoient  et  ne  donnoi^it  aucun 
titre;  ils  ne  torturoient  point  leur  langage  pour 
l  employer  des  formules  plus  obséquieuses.  Les 
nouvelles  cours  substituèrent  eii  toute  chose  la 
vanité  à  l'orgueil  national.  Des  questions  de 
précédence  occupèrent  toute  leur  politique.  La 
rivalité  entre  la  maison  d'Esté  et  la  maison  de 
édicis ,  entre  celie-ci  et  la  maison  de  Savoie , 
'a voit  d'autre  cause  que  la  prétention  de  cka- 
cune  d'avoir  le  pas  sur  l'autre ,  dans  les  céré- 
monies où  leurs  ambassadeurs  se  rencontroient. 
Les  souverain*  s'arrogeoient  successivement  de 
nouveaux  titr^>  en  même  temps,  qu'ils  en  dis^ 
tribuoient  aussi  de  nouveaux  à  toute  Jeur  cour. 
Tandis  qu'ils  passoient  eux-mêmes  par  toutes 
les  gradations ,  d'illustrissimes ,  d'excellences , 
de  magnificences,  d'altesses,  d^alteases  sérénis- 
isimes,  d'altesses  royales,  ils  créoient  pour  leurs 
isujets  des  patentes  sans  nombre  de  marquis,  de 
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comtes  y  de  chevaliers,  et  ils  leur  abandon*- aw^» «mit* 
noient  successivement  la  qualification  qu'ifla 
avoient  portée ,  et  qu'ils  eommençoieni  à  dédai- 
gner. Ces  décorations  descendoient  toujours 
plus  bas  dans  la  foule  :  on  n'écriVoit  plus,  il  y 
a  trente  ans,  à  son  cordotinier,  sans  Rappeler» 
Ttiolto  illustre  :  mais^^  en  multipliant  les  titrès^, 
on  n'a  voit  muldplié  que  les  mécontentement 
et  les  mortifications;  chacun,  au  lieu  de  ce 
qu'on  lui  accordait,  ne  voyoil  que  ce  qu'en  lui 
rrfusoit ,  et  il  n'y  aVoit  si  mince  gentilhomme , 
si  petit  officier  de  milice  qui  ne  se  regardât 
comme  blessé  mortellement  lorsqu'on  l'àppe- 
loit ,  par  erreur,  très-céièbre  et  très-exeeUêni 
(  chiarissimo  ed  eccellentissimo  ) ,  tandis  qu^ 
prétendoit  à  P illustrissime. 

Les  lois ,  les  moeurs ,  Pexemple ,  la  teligion 
même ,  telle  qu'elle  étoit  pratiquée ,  tendoient 
à  substituer  en  toute  chose  Pégoïismè  à  tout  mo- 
bile pins  noble.  Mais  tandis  qu'on  fotçoit  les 
hommes  à  tout  rapporter  à  eux-mêmes,  on  les 
prîvoit  en  même  temps  de  toutes  les  jouissances 
qu'ils  auroient  pu  trouver' en  eux-rtiêmes.  Le 
père  de  famille ,  marié  à  une  feitime  qu'il  n'a* 
voit  point  choisie ,  qu'il  n'aimoit  point ,  dont  il 
n'étoit  point  aimé  ;  entouré  d'enfans  dôiiVil  ne 
savoit  point  s'il  étoit  père,  dont  it  ne  suiVoit 
point  l'éducation ,  dont  il  n'obtenoit  point  l'a-i 
mour,  gêné  sans  cesse  dans  sa  famille  pint  la 
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cnÂ>.  cxxî;f.  présencc  de  Tami  de  sa  f^mme  ,  séparé  d'une 
partie  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  qu'on  avoit 
enfermés  de  bonne  heure  dans  des  couveïis.j 
fatigué  de  l'inutilité  des  autres ,  auxquels,  pour 
tout  établissement ,  il  étoit  obligé  de  donner 
toujours  un  couvert  à  sa  table  ^  n'étoit  regardé 
par  eux  tous  que  oomme  l'administrateur  du 
patripioine  de  la  famille.  Il  étoit  seul  respon- 
sable de  son  économie,  tandis  que  toi^s  les  au- 
tres, frères,  sœurs,  femme  et  enfans,  étoient 
entrés  dans  une  ligue  secrèjte ,  podr  détourner 
à  leur  profit  le  plus  qu'ils  pourvoient  du  revenu 
commun ,  pour  jouir,  ppUr  se.mettre  eûx-même^^ 
dans  L'aisance  ^  sans'  se  soucier  de  la  gêne  où 
pou  voit  se  trouver  lepr  chef.  \ 

Ce  chef  de  famille  n'étoit  plus  le  vrai  proprié-^ 
^^ire  du  bien  patrimonial  ;  il  n'avoit  plus  aucun 
npioyen  de  l'accroître ,  tandis  que  les  impôts,  les 
désastres  publics  et  l'augmentation  du  luxe  le 
diminuo.ient  sans  cesse.  Le  bien  qu'il  tenoit  de 
ses  ancêtres  étoit  tout  entier  substitué  à  perpé- 
tuité. Il  n'appartenoit  point  à  là  génération  vi- 
vante ,  mais  à  celle  qui  étoit  encore  à  naître.  Le 
père  de  Ëimille  ne  pou  voit  ni  hj^othéquer,  ni 
échanger )  ni  vendre;  si  quelque  extravagance 
de  jeupesse  lui  aVoit  £dt  contracter  une  dette , 
ses  revenus  seuls  étoient  saisis  pour  l'acquitter» 
et  pendant  ce  temps,  il  Revoit,  pour  vivre,  en 
contracter  une  ^Rouvelle.  Le  lien  que  son  ^- 
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cêtre  lui  avoit  imposé  pour  conserver  sa  for-  «ma»,  cxxit. 
tune,  Fempêchoit  de  raccommoder  jamais.  Pour 
chaque  besoin  imprévu ,  il  prenoit  sur  le  fonds 
destiné  à  la  culture ,  le  seul  qui  fût  à  sa  disposi* 
tion ,  et  le  seul  qui  auroit  dû  demeurer  sacré. 
Il  ruinoit  ses  terres ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  droit 
de  les  vendre ,  et  de  nombreuses  familles  de 
métayers  étoient  victimes  avec  lui  de  son  in- 
considération,  de  celle  de  ses  proches,  ou  du 
malheur  fortuit  qui  avoit  dérangé  sa  fortune. 

S'il  recherchoit  des  honneurs,  pour  se  déro- 
ber aux  chagrins  que  lui  causoit  son  intérieur, 
il  étoit  mortifié  à  toute  heure,  par  toutes  les 
vanités  jalouses  de  la  sienne  ;  s'il  vouloit  suivre 
une  carrière  publique^  il  ne  pouvoit  y  réussir 
que  parles  arts  de  l'intrigue,  par  l'adulation  et 
la  bassesse  ;  s'il  avoit  des  procès,  son  bon  droit 
étoit  compromis  par  les  lenteurs  interminables 
de  la  chicane,  ou  sacrifié  par  la  vénalité  de  ses 
juges;  s'il  avoit  des  ennemis,  ses  biens,  sa  li- 
berté, sa  vie,  étoient  à  la  merci  de  délateurs 
secrets  et  de  tribunaux  arbitraires.  N'aimant 
rien  que  lui-même,  il  ne  trouvoit  en  lui-même 
que  peines  et  que  soucis.  Pour  s'étourdir  sur 
ses  chagrins ,  il  étoit  forcé  en  quelque  sorte  à 
suivre  la  pente  universelle  de  sa  nation  vers  les 
plaisirs  des  sens;  il  s'y  abandonnoit,  et  dans 
leur  ivres'se,  il  se  préparoit  encore  de  nouveaux 
toucis  et  de  nouveaux  remords. 
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CHAT.  G4X1V.  Telle  était,  au  dix-seplîème  siècle,  la  situa- 
tion de  la  presque  universalité  des  sujets  ita- 
liens ;  el  c'est  ainsi  qu'aii  milieu  des  fêtes  et  des 
gaîtés  de  la  vie ,  Je  malheur  les  atteignoit  de, 
partout^  sans  laisser  aucune  trace  dans  l'his- 
toire. Quant  aux  événemer»  du  siècle  qui  ap- 
partiennent davantage  à  FhistQrien  ,  si  on  le 
compare  à  celui  qui  Tavoit  précédé ,  on  y  trou- 
vera peut-être  moins  de  calamités  générales  et 
plus  d'humiliation  ;  moins  de  ces  soufiFrances 
violentes  et  rapides  qui  semblent  épuiser  les 
forces  de  la  nature  humaine,  mais  autant  de 
misère,  et  plus  de  dégradation  encore* 

Charles-Quint  aVoit  annexé  l'Italie  à  la  mo- 
narchie espagnole.  Philippe  II ,  pendant  son 
long  règne,  l'avoit  maintenue  dans  une  étroite 
dépendance  ;  et  quoique  tous  les  états  qui  lui 
étoient  soumis  eussent  commencé  à  décheoir 
dès  le  moment  où  ils  passèrent  sous  sa  domina- 
tion ,  là  monarchie  espagnole  paroissoit  encore, 
$ous  lui,  réparer  par  des  conquêtes  au  dehors 
ce  qu'allé  perdoit^îe  forces  intérieures.  En  vain 
l'oppression  aVoit  poussé  à  la  révolte  les  Maures 
de  Grenade  et  les  Hollandois  dans  les  Pays-Bas  ^ 
en  vain  FOdéan  avoit  englouti  les  flottes  formi- 
dables de  Philippe ,  et  la  France  et  la  Hollande 
étoient  arrosées  du  sang  de  ses  solAats  ;  en  vain 
le  désordre  toujours  croissant  de  ses  finances 
l'avoit  réduit  à  &ii:e  une  banqueroute  igiiomi*». 
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nieuse,  il  étoit  •encore,  lorsqu^il  moarutle  i3"«map.  cxiiT. 
-septembre  iSçS ,  Je  monarque  le  phns  formi- 
<dable  de  rEnrope.  Aucun  souverain  n'osoit  se 
mesurer  avec  lui,  eit  aucun  état  neutre  ne  pou- 
voit,:prè8  de  lui ,  consarver  son  indépendance. 
Le  dix-septième  siècle  est  rempli  ipar  le  règne 
des  trois  princes  de  la  ligne  ^autrichienne  dlEs- 
{Migne  qai  loi  sttocédèrent.  ^3on,  fils  {Philippe  IXI 
mourut  le  3r  marrs  1621  ,  son  petk-fils  Phi- 
lippe lY  mourut  le  7  septembre  i665 ,  et  son 
arrière^petit*fils  Charles  II  mourut  le  i^'  no- 
vembre 1700.  L'incapacité  croissante  de  ces 
trois  souverains,  leur  foiUesse  pusilknime,  et  ' 
Fimprudenoe  de  leurs  fiiivoris  et  de  leurs  pre- 
miers ministres ,  accélérèrent  la  décadence  de 
ia  monarchie  espagnole,  et  firent  succéder  le 
mépriis  à  Peffroi  qu'elle  avoi^  inspiré. 

Cependant ,  •cette  décadenc-e  de  la  monarchie 
espagnole  ne  donna  point  à  lltalie  les  moyens 
de  secouer  ses  chaînes.  Les  tentatives  faites  par 
les  provinces  qui  reconnoissoient  la  souverai- 
neté du  roi  d'Espagne  fuirent  mal  combles, 
mal  secondées ,  et  n^em-ent  d'autres  effets  que 
de  rendre  l'oppression  plus  cruelle  ;  et  quant 
aux  petits  sou'veraius  qui  s'étoient  mis  sous  la 
protection  de  l'Espagne,  ils  li'avpieutplns  assez 
d'énergie  pour  désirer  une  plus  grande  liberté. 
Quelquefois  ils  balançoient  entre  ce  joe^g  et  celui 
de  la  Fi^ce  ^  ils  se  rapprochoient  momentané- 
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CBAP.  czxiT.ment  de  Louia  XIV,  dont  ils  reconnoissoient 
l'ascendant;  mais  bientôt ,  nese  sentant  pas  ap- 
puyés d'assez  bonne  foi ,  ils  retournoient  à  leurs 
anciennes  habitudes,  et  ils  ne  vouloient  pas, 
sur  l'espoir  d'un  secours  éloigné ,  s'attirer  l'ini- 
mitié de  leurs  plus  proches  voisins. 

L'autorité  de  Philippe  III  sur  l'Italie  ne  fut 
point  troublée  par  la  rivalité  du  roi  de  France. 
Pendant  une  partie  de  son  règne,  il,  eut ,  il  est 
vrai ,  pour  antagoniste  Henri-le-Grand  ;  mais  ce 
prince ,  qui  vouloit  relever  ses  états  de  l'épuisé- 
;Uient  où  les  guerres  civiles  les  avoient  jetés , 
évita  les  combats ,  et  se  ferma  en  quelque  sorte 
l'É^ntrée  de  l'Italie.  La  régence  toute  autrichienne 
de  Marie  de  Médicis  ne  donna  plus  d'inquié- 
tude à  l'Espagne.  Philippe  IV,  plus  foiWe  que 
son  père,  eut  des  anta^nistes  plus  redoutables^ 
Les  deux  ministres,  Richelieu  et  Mazarin ,  pen«- 
dant  toute  la  durée  de  leur  administration  ,  se 
proposèrent  pour  but  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche.  Depuis  l'année  1621,  où  Richelieu 
commença  à  protéger,  contre  les  Espagnols ,  les 
droits  des  Grisons  protestans  sur  la  Yalteline , 
jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées ,  le  7  novembre 
1659,  une  lutte  presque  sans  relâche  continua 
entre  ces  deux  monarchies  :  mais  là  France  n'a- 
voit  alors  ni  un  roi  qui  sût  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées ,  ni  des  ministres  guerriers  ;^  aussi 
ne  se  laissa^^t-^Ue  point  tenter  par  de^expédi- 
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fions  lointaines.  Elle  ne  versa  pas  moins  de  «mai.  cxxiv. 
sang,  elle  ne  dissipa  pas  moins  de  trésors  que 
pendant  les  règnes  plus  brillans  de  Louis'XIl  et 
de  François  r' }  toutefois  ses  armes  ne  passè- 
rent guère ,  en  Italie,  les  frontières  de  la  Val- 
teline  et  du  Piémont.  Ses  principaux  efforts , 
il  est  vrai ,  étoient  dirigés  contre  la  Flandre  et 
l'Allemagne  ;  mais  on  n  en  doit  pas  moins  re- 
marquer, comme  caractère  propre  à  toutes  les 
guerres  dirigées  par  les  deux  cardinaux ,  que 
leur  but  fut  la  dévastation  plutôt  que  la  con- 
quête ,  et  qu'elles  ruinoient  TEspagne  sans  pou- 
voir profiter  à  la  France. 

La  troisième  période  s'étend  depuis  la  paix 
des  Pyrénées  jusqu'à.la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne^  et  correspond  au  règne  de  Charles  II, 
en  même  temps  qu'aux  années-  plus  brillantes 
de  celui  de  Louis  XIV.  Pendant  ce  temps,  le 
dernier  des  monarques  autrichiens  de  Madrid , 
sentant  toute  sa  foiblesse,  cherchoit  à  tout  prix 
à  éviter  la  guerre ,  tandis  que  le  Français  , 
croyant  ne  pouvoir  acquérir  de.  la  gloire  que  , 
par  ses  armes  ,  saisissoit  avec  empressement 
toutes  les  occasions  d'attaquer  ses  voisins ,  sans 
s'arrêter  un  instant  à  peser  la  justice  ou  la 
plausibililé  des  prétextes  qu'il  empl#yoit.  Ni 
Louis  XIV,  ni  aucun  de  ses  cons,eillers ,  ne  pu- 
rent,  de  bonne  foi ,  croire  fondés  les  titres  de  la 
reine-mère  ou  de  la  reine  régnante  de  France ,  à 


^ 
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.  GKuv.  partager  la^succession  de  Philippe EV.  La  goerre 
n'a  voit  d'autre  motif  que  le  sentiment  de  la  force 
opposée  à  la  foitbiesse,  et  les  manifestes  n'étoient 
<|u'une  grossièire  hypocrisie ,  qu'il  auroit  mieux 
Talu  s'épargner.  Néanmoins,  pendant -cette  pé* 
riode,  qui  coûta  tant  de  sang  à  l'humanité,  PI- 
talie  fut ,  moins  que  le  reste  de  l'Europe ,  le 
théâtre  de  la  guerre  générale.  Les  armes  fran- 
çaises n'y  parurent  guère  que  lorsque  la  vanité 
de  Louis  XIY  se  complut,  en  i66a,  à  humilier 
le  pape  Alexandre  YII,  à  l'occasion  de  l'insulie 
prétendue  £iite  par  les  Corses  à  son  ambassa- 
deur, et  lorsqu'il  désola ,  en  1684 ,  la  république 
de  Gênes  par  un  bombardement  barbare.  D'ail- 
leurs^ les  petits  princes  italiens,  embarrassés 
de  la  liberté  que  l'affoiblissement  de  l'Espagne 
leur  rendoit,  se  tonrnèrent  vers  l'empereur, 
pour  lui  transporter  leur  allégeance ,  et  s'ap- 
puyèrent de  sa  protection  ;  encore  que  Léo- 
pold  I^,  qui  parvint  àja  couronne  de  l'Ën^ire 
en  i658,  et  qui  la  porta  jusqu'en  1705,  ne  se 
fit  presque  connoître  à  l'Italie  que  par  les  vexa- 
tions et  la  rapacité  de  ses  généraux. 

Le  duché  de  Milan ,  le  royaume  de  Naples, 
et  ceux  de  Sicile  et  de  Sardaigne  demeurèrent 
pendant  dU>ut  le  dix -septième  siècle  sous  la 
domination  des  Espagnols.  Le  duché  de  Milan 
n'ayant  manifesté,  pendant  cet  espace  de  temps, 
ni  volonté  nationale ,  ni  aucune  résolution  qui 
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lui  fut  propre,  ne  peut  pas  plus  être  l'objet «ap.  cxxit. 
«rune  histoire  séparée  ,  qu'aucune  autre  des 
provinces  de  la  vaste  monarchie  autrichienne  ; 
comme  les  autres,  il  souffrit  du  faste  et  de 
rimpéritie  du  duc  de  Lerme^  du  comte  duc 
d'Olivarès,  de  don  Louis  de  Haro,  qui,  pre- 
miers ministres  et  fstvoris,  gouvernèrent  despo- 
tiquement  le  roi  et  le  royaume.  Il  souffrit  même 
plus  que  les  autres ,  parce  que  la  guerre  entre 
la  France  et  la  maison  d'Autriche,  ayant  eu  y 
pendant  tout  le  siècle,  pour  objet,  en  Italie, 
la  possession  du  Piémont,  du  Montferrat,  de 
la  Valteline  et  du  duché  de  Mantoue ,  ne  s'éloi- 
gna jamais  d^  frontières  du  Milanez.  Cependant 
cette  guerre  se  fit ,  si  ce  n'est  avec  moins  de 
cruauté ,  du  moins  avec  une  moindre  activité 
que  dans  le  siècle  précédent;  et  ses  ravages, 
non  plus  que  les  fautes  journalière&du  gouver- 
nement, ne  suffirent  point  pour  contrebalancer 
l'admirable  fertilité  de  ce  beau  pays ,  ou  pour 
détruire  les  ouvrages  dispendieux  par  lesquels 
ses  anciens  propriétaires  avoient  maîtrisé  les 
<aux,  et  les  faisoient  servira  la  richesse  des 
campagnes. 

L'histoire  garde  de  même  un  silence  absolu,  x 
pendant  tout  ce  siècle ,  sur  la  vice-royauté  de 
Sardaigne  ;  mais  le  royaun^  de  Naples  et  celui 
de  Sicile  se  firent  du  moins  remarquer  par  leurs 
efforts  infructueux  pour  secouer  la  tyrannie  des 
Espagnols. 
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CHAP.  cxxïv.     I,es  revenus  dii  royaume  de  Naples ,  au  mi^ 
lieu  du  dîx-septième  siècle,  montoient  à  six 
millions  de  ducats  ;  les  dépenses  de  Fadminis- 
tration ,  de  la  flotte  et  de  l'armée ,  en  y  cora- 
j    prenant  même  les  ambassades  d'Italie  ,  nepas- 
soient  pas  un  million  trois  cent  mille  ducats.  On 
estimoit,  il  est  vrai ,  que  sept  cent  mille  ducats 
étoient  encore  employés  dans  le  royaume  en 
dépenses  secrètes ,  ou  dilapidés  par  les  officiers 
du  roi;  mais  quatre  millions  de  ducats  ,  ou  les 
deux  tiers  des  revenus  ordinaires  ,  sortoient 
antiuellemènt  du  royaume  pour  acquitter  les 
dettes  dé  l'Espagne  ou  solder  ses  armées  (i).  Cet 
emploi  des  tributs  du  peuple,  pour  une  poli- 
tique à  laquelle  il  ne  prenoit  aucun  intérêt,  lui 
causoit  un  extrême  mécontentement;  mais  sa 
mauvaise  humeur  étoit  encore'augmentée  par 
l'accroissement  progressif  de  toutes  les  charges. 
D'après  les  privilèges  du  royaume  ,  reconnus 
par  Ferdinand  et  par  Charles  -  Quint ,  aucun 
impôt  nouveau  île  pouvoit  être  établi  sans  le 
consentement  du  parlement ,  qui  représentoit 
la'  nbbles^e  et  le  peuple  ;  mais  le  parlement 
n'étoit  plus  assemblé  depuis  long- temps,  et 
chaque  jour  les  vice-rois ,  pressés  par  leur  cour, 
inventoient  quelque  nouvelle  gabelle  ,  et  écra- 
soient  toujours  plus  un  peuple  déjà  accablé  sons 

«  • 

(i)  Hietorie  delconie  Gahazzo  Guaîdo  FrhreUo.  P.  IV,  L,  V, 
p.  2o8«  Venezia,  1648,  4^ 
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le  faix.  Les  Espagnols,  d'après  leur  ignorance chav.  cxxir. 
accoutumée  de  l'économie  politique ,  avoient  - 
fait  porter  presque  toutes  ces  gabelles  sur  les 
denrées  de  première  nécessité  ;  ils  avoient  taxé 
successivement  la  viande ,  le  poisson ,  la  farine, 
et  enfin  le  fruit.  Les  pauvres,  obligés  de  re- 
noncer <:à  une  consommation  que  les  impôts 
rendoient  toujours  plus  coûteuse ,  se  privoient 
successivement  de  tous  les  objets  taxés.  La  ga- 
belle sur  le  fruit,  qui  fut  estimée  à  quatre- 
vingt  mille  ducats  pour  la  ville  de  Naples ,  leur    , 
parut  établie  pour  les  poursuivre  dans  leurs    I 
derniers  retranchemens,  et  leur  enlever  le  seul    j 
aliment  qu'ils  pussent  encore  atteindre.  Ils  se   j 
soulevèrent  le  7  juillet  1647,  contre  le  duc    * 
d'Arcos ,  alors  vice-roi  ;  uii  jeune  pêcheur  d'A- 
malfi ,  nommé  Mas  ou  Tommaso  Aniello ,  se 
mit  à  leur  tête  ;  ils  brûlèrent  les  baraques  où    1 
la  gabelle  éteit  perçue  j  ils  menacèrent  le  vice- 
roi:  ils  le  forcèrent  à  s'enfuir  au  château  Saint- 
£lme  ;  ils  incendièrent  les  maisons  de  ceux 
qui  s'étoie^t  enrichis  par  leurs  malversations  | 
dans  les  fîitjances  9  ils  réclamèrent  le  rétablisse-  i 
ment  de  toù^Jes  privilèges  qui  leur  avoient  été  ^ 
garantis,  par  Charles  -  Quint  ;  et  ils  forcèrent  ' 
enfin  le  gouvernement,  vaincu  dans  plusieurs  ; 
rencontres,  à  traiter  avec  eux  (ï^.    .  ' 


.  (  I  )  Historié  del  conte  Guaîdo  Priomlo,  JP.  iVTl^»  V,  p.  a  1 1  ."^  {   *  ^ 
'-'^iinrtône  ïator.  civile:  fcHyrXXXVTTT^^sprlf,  T.  I^/ivOu^r 
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Un  esprit  de  liberté  paroissait,  à  cette  époque, 
animer  toute  l'Europe.  Lès  Hollandais  a  voient 
Élit  reconnof  tre  et  respecter  leur  république  ;  ^ 
les  Anglois  retenoient  Charles  P'  prisonnier  à 
Hamptpn-Gourl  ;  les  Françaisr  faisoient  la  guerre 
auMa^arin  et  à  la  régente  ;  les  Portugais  avoient 
secoué  le  joug  de  l^spagne  ;  les  Catalans  étoient 
soulevés ,  et  une" insurrection  en  Sicile  avok 
écls^  avant  môme  cetfe  de  Naples.  Mais  pres- 
que partout  Finquiétude  et  la  souffrance  avoient 
soulevé  les  peuples  contre  des^abus  intolérable», 
avmiljqu'ils  eussent  assez  de  connoissances  pour 
cornger  leurs  gouverncmens  ,  ou  pour  en  fon- 
der de  nouveaux  sur  de  meilleurs  ptûneipes. 
La  populace  se  mit  à  la  tête  des  mouvement 
d'insurrection  ,  et  leur  donna  un  caractère  ef- 
frayant. Les  hommes  d^un  ordre  supérieur, 
Iqui ,  plus  encore  qu'elle  ,  avoient  besoin  de 
liberté  ,  abandonnèrent  cependant  une  cause 
trop  souvent  souillée  pardes  crimes  ;  ilsvoyoient 
d'une  part  Fétendard  du  despotisme ,  de  Fautre 
celui  de  Fanarchie ,  et  ils  ne  savoient  sous  le- 
quel se  ranger.  Les  souffrances  du  peuple ,  et 
son  ignorance  même ,  qui  étoient  Fouvrage  du 
gouvernement ,  ne  justifioient  que  trop  son 
ressentiment  ;  mais  la  plus  dangereuse  de  toutes 

3pprimés  puissent 
i  vengeance 


it  ecnouer  presque 
lulions. 
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«  Le  duc  d'Arcos  se  défioit  des  gentilshommes  cxàf.  cxxiv. 
napoUlainS' autant  que  du  peuple;  il  savoit 
qu'il  aToit  violé  tous  leurs  privilèges^  qu'il  les 
avoit  £^reuvés  de  mortifications,  et  que  ces  gen- 
tilsliommes  pouvoient  pourtant  soulever  toutes 
les  provinces ,  par  leur  crédit  sur  les  paysans 
leurs  vassaux,  et  les  joindre  à  la  capitale.  II  jugea 
donc  convenable ,  avant  tout ,  de  les  brouiller 
irrémissiblement  avec  leurs  compatriotes  ;  il  fit 
porter  par  eux  au  peuple  de  fausses  paroles  de 
conciliation  :  il  les  charma  de  lire  un  faux  pri« 
vilége  de  Otarles^Quint ,  de  se  rendre  garans 
de  fausses  écritures  ;  et  il  les  engagea  si  avant 
dans  ses  propres  perfidies  ,  que  la  {)opulace 
tourna  contre  eux  la  fureur  qu'elle  avoit  conçue 
d'abord  contre  les  Espagnols ,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  furent  massacrés  et  leurs  maisons 
incendiées ,  pour  s'être  prêtés  à  ces  indigner 
artifices.  Le  reste  de  ces  gentilshommes,  quoique 
convainctis  que  le  vice-roL  seul  étoit  coupable 
du  sang  de  leurs  frères ,  furent  obligés  de  le 
seconder  ,  parce  qu'ils  n'obtenoient  plus  de 
confiance ,  et  ne  trouvoient  pluade  sûreté  dans 
le  parti  opposé  (  i  ); 

Aucune  foidonnée,  aucun  engagement ,  quel- 
que solennel  qu'il  fût ,  ne  pouvmt  enchaîner  la 
vengeance  du  gouvernement  espagnol.  Ce  fut 


(i)  HUiwrU  M  conte  Gualdo  PriorcUo.  P.  IV,  L.  V,  p.  9i6. 
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CHO.  cxxm  au  milieu  de  l'élise  du  Carminé  ^  au  momeni 
où  il  faisoit  lire  au  peuple  les  articles  de  la  pa- 
cification qu^il  venoit  de  jurer,  que  le  duc 
d'Arcos  fit  faire  une  décharge  d'arquebusiers 
sur  Masaniello  et  les  siens  (i).  Ce  chef  de  parti , 
par  un  bonheur  étrange ,  ne  fut  point  blessé  , 
et  le  vice-roi,  désavouant  les  bandits  qu'il  a  voit 
employés,  les  sacrifia  à  la  fureur  du  peuple, 
pour  regagner  son  propre  crédit;  puis,  conti- 
nuant à  traiter  de  paix  ,  il  invita  Masaniello  à 
un  repas  de  conciliation ,  où  il  lui  fit  adminis*- 
trer  une  boisson  qui  troubla  sa  raison.  Le  favori 
du  peuple  perdit  alors  la  confiance  de  son  parti, 
par  ses  extravagances  et  ses  cruautés  ,  et  le  duc 
d'Afcos  en  profita  pour  le  faire  assassiner  le 
16  juillet  (2). 

Pendant  le  peu  de  jours  qu'avoit  duré  son 
pouvoir,  Masaniello  av oit  exercé  sur  le  peuple 
l'autorité  la  plus  illimitée.  Les  talens  naturels 
de  ce  jeune  pêcheur ,  et  l'obéissance  empressée 
de  la  populace,  avoient  frappé  le  duc  d'Arco» 
de  terreur ,  et  lui  avoient  dicté  toutes  les  con- 
cessions par  lesquelles  il  a  voit  cherché  à  apaiser" 
'  la  sédition  ;  il  les  retira  toutes  au  moment  ou 
il  se  fut  défait  de  son  ennemi  :  il  crut  pouvoir , 
sans  danger,  annuller  les  engagémens  qu'il  ve- 
noit de  prendre.  Mais,  le  21  août,  la  sédition 

(i)  Guaïdo  Priorato,  P.  IV,  Lib.  V,  p.  aao. 

(2)  Idem^  p.  225.'-'Giannone.  Lib.  XXXVH,  c.  H,  p.  Sry. 
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recommença  avec  plus  de  fureur  que  jatnais  ^cult.  c«iv 
et  les  Espagnols ,  se  sentant  les  plus  foibles , 
furent  réduits  à  une  nouvelle  capitulation  (i). 
Toutefois,  lorsque,  par  les  promesses  les  plus 
solennelles ,  ils  eurent  décidé  le  peuple  à  poser 
'les armes,  les  trois  forts  qui  dominent  Naples, 
et  la  flotte  de  don  Juan  d'Autriche,  qui  étôit 
entrée  dans  le  port ,  commencèrent  tout  à  coup^ 
le  5  octobre  à  midi  ^  à  canonner  et  à  bombarder 
la  ville,  et  au  moment  où  le  peuple  désarmé , 
frappé  de  terreur  et  de  surprise ,  demandoit 
encore  la  cause  d'une  attaque  aussi  imprévue^ 
six  mille  hommes  deâ  vieilles  bandes  espagnoles 
débarquèrent  de  la  flotte ,  avec  ordre  de  massa- 
crer tout  ce  qu'ils  rencontreroient  (2). 

Mais  la  population  de  Naples  passoit  quatre 
cent  naille  4ïnes.  Les  insurgés,  presque  tous 
sans  maison  et  sans  fortune  ^  n'a  voient  rien  à 
craindre  du  bombardement  ;  comme  ils  com- 
battoient  sans  ordre ,  ils  ne  s'aperce  voient  point 
de  toutes  les  pertes  qu'ils  faisoieni,  et  le  mas- 
sacre dans  une  rue  n'étoit  pas  connu  dans  la 
rue  prochaine ,  où  le  combat recommençoit.  L^. 
populace  parcouroit  les  toits,  en  accablant  les 
soldats  de  pierres  et  de  briques ,  puis  elle  s'en- 
fuyoit  avant  que  la  troupe  de  ligne  pût  l'alteiit- 

(i)  Gualdo  PriorcUo.  P.  IV^  L.  IV,  p.  ayS. 

(3)  Idem,  L.  V,  p.  278.  — •  Giannonen  L*  XXXVII,  c.  III ^ 
p.  6ao. 

TOME  XVI,  16 


/ 
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GBÀP.  cxxxy.  dre.  Après  deux  jours  de  ^coanbat ,  les  énsurgés 
attaquèrent  à  leur  tour  les  soldats  emgrfinols 
accablés  de  fatigue  ;  ils  les  chassèrent  ue  tous 
leurs  postes  ;  ils  les  forcèrent  à  se  retirer  dans 
les  trois  forts  ou  sur  la  flotte,  et  ils  demeurèrent 
maîtres  de  la  ville  (i). 

Ce  fut  seulement  alors  que  les  Napolitains 
commencèrent  à  négocier  avec  les  Français ,  et 
qu'ils  appellent  à  leur  aide  Henri  de  Lorraine , 
duc  de  Gilise  ,  qui  se  trouvoit  à  Rome  dans  ce 
temps-là.  Celui-ci  ^descendoit  par  les  femmes 
de  la  seconde  maison  d'Anjou-;  il  croyoit  avoir 
àla  couronne  desdroits^ù'il  espéroit  faire  valoir, 
et  il  cômptoit  sur  le  secours  de  la  France.  Il 
accourut  à  Naples ,  où  il  fut  déclaré  généralis- 
sime et  défenseur  de  la  liberté.  Le  nom  de  ré- 
publique deNaples  commençoit  à  être  prononcé 
letTeçu  par  le  peuple  avec  acclamation ,  et  toutes 
les  provinces  s^étôient  soulevées  à  Fenvi  de  la 
bapitale  (2). 

Mais  le^peuple  napolitain  n^àvoit  pu  acquérir 
sous  la  domination  des  Espagnols  ni  les  mœurs , 
ni  les  habitudes ,  ni  l^es  opinions  par  lesquelles 
on  fonde  une  république.  Il  ne  songeoit  qu'à 
déplacer  Fauloriië  arbitraire  au  lieu  de  la  dé- 
truire; il  obéit  aveugléttient  à  Masaniello ,  puis 

(i)  Gualdo  Pfhyéio.  P.  IV,  L.  VI,  1>.  278. 
(a)  Afe'iw,  p.'5ï83.  —'limiert rHist.  fie  Iiduis  XfV.  Lir.  I, 
p.  lao.  — •  Giannone,  L.  XXXVII,  cap.  lU^  p.  52i. 
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à  Gexinaro  Annèse  et  au  duc  de  Guise,  comme çhap.  cxxiv. 
il  avoit  obéi  au  vice-roi  ;  il  leur  permit  de 
régner  par  les  supplices  ;  et  )amai^  justice  pré- 
YÔtale  ne  fut  plus  i:apj46  ou  plus  injuste  que 
celle  de  ces  favoris  de  ]a  pppc^^ce.  .Dfms.^on 
aveugle  supersttiUop ,  il  compta  bien  plus  .si^r 
les  ;niracles.de  la  M^donna  ^el  O^rmipe,  ^^r 
ceyx  d^  iVlasanJiello  )lui-inême ,  qu'il  rqga];d<Ht 
coTPfue  un  ^n.t,  c^ue  sur  ses  p;t:ppres  effqrt^. 
jPa3sant,d?uneçflu§{ince Aveugle^  Ufl^  d^ftajwe 
insensée,  il  fut  trab^  pa;:  ,tqus  c^Ur?^.^  qui  ,il 
remit  son  ^pouvoir,  ^i  il  cl^^pgea  Qp  fup^niis 

acharués  tous  ceux  qu'il  pp^,rsuiyitde.s6s  soup- 
çons injurieux;  siu^tout  il^ççutinua  tçop  lofig-  ^ 
temps  à  pj:oclamer.  ^s^ns  ses  Qi^  \e  roi^^'iE^pagne , 
à  prétendre  lui  cq^seirver  tQute.sa  fidélité,. et  à 
rejeter  sur  les  Espagnols  ]lç  .nom  de  .rpliçlles. 
Ces  t.  une  fraude  eijrqur  de  Qroire  que  l^s  ipc^ts 
employés  contre  leuri$en^,Daturel;pui3^e«itifaire 
illusion  sur  le  fpTid  des  choses.  Jl  y  a  plus  de 
s'ureté  pqur  peux  oui  se  réyoltent  a  „a  ^voufir 
.f'rgr^cliement  pQur  révoltés;  et  les ^applit^ips 
a  voient  ï^e^^rouvé  lecaractère  deJRiiiUppè  I|V 
et  de  son,  njiui^tère ,  pour  sfassurer  qu!il  uei  tran- 
j^igeroit  plus  ay^c  eu;x  que.ppur  les  trpmpçr. 

J[/e  duc  ide  )Guise ,  au  Ijeu  de  cpusUtuçr  Ja 
république  qui  }e  cbaisis$p\t  pour  *b^f,ine  son- 
gea qu'à  s'attribuer  une  .autorité  absolue  f  il.^e 
,  mputira  jalpux  de  tous  las  droits  de  fia  nation , 
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rBip. oxziv. de  tous  ceux  de  ses  magistrats,  et  surtout  dit 
crédit  de  Gennaro  Annèse,  l'homme  le  plus 
habile  du  parti  de  la  liberté ,  et  le  vrai  chef  de 
la  révolution.  De.  même  que  Guise  n'avoit  rien 
fait  pour  le  peuple ,  il  n'obtint  point  de  lui  ces 
efiForts  générciux  qu'inspire  le  seul  amour  de  la 
liberté.  Gennaro  Annèse ,  irrité  de  n'avoir  fait 
que  changer  de  maître ,  et  craignant  pour  lui- 
même  la  jalousie  de  Guise ,  commença  secrète- 
ment à  traiter  avec  les  Espagnols.  Il  leur  vendit 
enfin  sa  patrie ,  dont  il  leur  ouvrit  les  porte$  le 
4  avril  1648,  tandis  que  Guise  en  étoit  sorti 
avec  un  petit  corps  d'armée  pour  faciliter  les 
arrivages  de  vivres.  Un  joug  plus  pesant  que 
jamais  fut  imposé  à  la  ville  de  Naples,  et  le 
peuple  n'eut  d'autre  consolation  que  de  Voir 
ceux  qui  l'avoient  trahi,  victimes  de  leurs  pro- 
pres perfidies.  Le  duc  d'Arcos  avoit  perdu  sa 
vice-royauté,  et  avoit  été  rappdé  en  Espagne; 
duc  de  Matalona  et  le  prince  don  Francesco 
!oralto.,  qu'il  avoit  enspLSjés  avec  d'autres 
tilshommes  napolitains,  à  trahir_leui:$  coippa^ 
triotes ,  furent  massacrés  par  un  peuple  furieux  ; 
.le  duc  de  Guise  fut  fait  prisonnier  des  Espa- 
gnols ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  iGSa  ;  et 
Gennaro  Annèse,  qui  avoit  rendu  la  couroùne 
à  Philippe  IV,  et  qui  avoit  livré  sa  patrie  aux 
Espagnols ,  périt  sur  un  échafiiud  par  ordre  du 
roi  qu'il  avoit  rétabli ,  avec  presque  tous  ceux 
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qui  a  voient  eu  part  aux  troubles;  éprou  vantloM^P' cx*it. 
ainsi  qu'aucun  service ,  i>our  éminent  qu'ilyJI^  j/^^ 
soit ,  n'e£face  aux  yeux  d'un  despote  des  offenses  1 
passées,  et  qu'aucun  serment  ne  le  lie  envers! 
ceux  qui  ont  voulu  une  fois  diminuer  son) 
pouvoir  (i).  y 

Le  soulèvement  de  Palerme,  qui  avoit  eu  lieu 
le  ao  mai  1647,  fut  de  moindre  durée  et  4e 
moindre  importance  que  celui  de  INapIes;  mais 
il  passa  à  peu  près  par  les  mêmes  crises.  Le 
vice-roi  de  Sicile,  don  Pedro  Faxardo  de  Zur 
niga ,  marquis  de  Los  Yelez ,  ne  fut  ni  moina 
perfide,  ni  moins  cruel  que  le  duc  d'Arcoa. 
Joseph  d'Alessi,  tireur  d'or,  natif  de  Polizzi  en 
Sicile,  joua  dans  cette  insurrection  le  mçine 
rôle  que  Masaniello  à  Naples  ;  comme  lui ,  il  fu t , 
le  22  août,  massacré  par  ses  propres  partisans , 
gagnés  par  le  vice-roi;  et  comme  lui,  il  fut 
amèrement  pleuré  par  le  peuple ,  qui  auroit  dû 
le  défendre.  Enfin ,  à  Palerme  comme.à  Naples, 
après  une  amnistie  solennellement  accordée ,  le 
peuple  fut  mitraillé  dans  les  rues,  tous  ses 
chefs  f u  ren  t  pend  us ,  et  les.  gabellfss ,  qui  avoient 
causé  le  soulèvement,  et  que  le  vice-roi  ^voit 

(i   GualdoPrioralo,  P.  IV,  Lib.  VUI,  p.  404.  —  Gio»  Sait. 

Birago  Hi9t,  memorab,  de'.  no9tri  tfimjj^i  Parle  f^^  anneesa  aJL 

,  ■     ■t  , 

opéra  d*  Aleeeandro  Ziliolo,  L.  VT.  Vei^ewa ,  1664 ,  4^.  —  Mu-^ 
ratori  ad  anif,  -^  Giannone*  Lib.  S^XXVII,  cap.  IV,  p.  5i29.r-^ 
Labode,  Histoire  de  Lpqîs  XIV.  T.  I,  L..^,  p.  iS$.. 
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CHAP.  cxxiY.  fbolies ,   furent  ^rétablies  dans  loule  leurii- 

.\A\jîV|^^«r  (r). 

I  Mais  dans  le  même  siècle,  l'autorité  espa- 
gnole fut  ébranlée  en  8icile  par  un  autre  sou- 
lèvement, dont  on  auroït  pn  attendre  des  con- 
séquences plus  sérieuses ,  parce  que  les  insurgés 
,  furent  secondés  par  Louis  XlV,  alors  parvenu 
au  plus  haut  faîte  de  sa  puissance.  Cette  insur- 
rection éclata  à  Messine,  au  mois  d'août  1674. 
Seule  entre  les  villes  de  Sicile,  Messine  étoit 
alors  gouvernée  comme  une  république  plutôt 
que  comine  une  municipalité,  par  ùin  sénat 
choisi  dans  la  ville,  et  dont  le  gouverneur  es- 
pagnol n'étoit  que  président,  avec  des  pouvoirs 
très-limités.  La  liberté'de  Messine  avoit  conservé 
à  cette  cité  une  prospérité  inconnue  dans  tout 
le  reste  des  royaumes  de  la  maison  d'Autriche: 
La  ville  coraptoît  soixante  mille  habiians;  le 
commerce  y  avoit  accumulé  d'immenses  ri- 
chesses; les  arts,  les  manufacîtures,  l'agricul- 
ture y  étbieni  également  encouragés  ;  mais  hs 
Espagnols  regard  oient  cette  prospérité  même 
comme  un  dangereux  exemple  pour  lés  villes 
voisines,  puisqu'elle  leur  faisoit  regretter  les 
privilèges  qu'elles  avoient  perdus.  D'ailleurs  les 

(i)  Gualdo  Pnorato.  P.  IV,  L.  ÎV,  p.  169-173.  — /r/*/or/> 
memorabiU  de' lïoatri  tempi,  Ùto,  BtUt.  Birago,  P.  V,  L.  III.  — 
Murùiori  ad  <mn,  —  Giannone  Hiator,  ùwi/e,  Lib.  >Ç.XX Vil  ^ 
cap.  II,  T.  IV,  p.  5ii. 


gouverneurs  ont  tous  une  naêrne, avefsixm  t>QUi^c«ip.  cmit. 
J es  droits  de  leurs  adnji^nistr^s,  qui  les  auto-  , 
risent  à  la  résistance  ;  et  ib  sont  toujours  em- 
pressés de  les  supprimer.  Don  Diego  Soria, 
gouverneur  de  Messine,  accabloit  la  ville  de 
nouvelles  gabelles  ;  il  bravoit  ouvertement  les 
droits  de  son  sénat;  on  le  soupçonna  mçme 
d'avoir  voulu  faire  périr  to«s  les  sénateurs ,  un 
jour  qu'il  les  fit  iirreter  dana  son  palais.  Cetfe 
crainte,  peut-être  mal  fondée,  fit  éclater  Fin- 
surrection.  Les  Espagnols,  chassés  de  la  ville, 
se  retirèrent  dans  les  quatre  forteresses  qui 
^entourent.  Desdéputés  envoyés  auducd'Étrée, 
ambassadeur  de  Louis  XIV  à  Rome,  lui  (Prirent 
pour  son  roi  la  possession  de  Messine ,  et  avec 
elle  la  souveraineté  de  la  &cile.  Cette  offre  fut 
avidement  acceptée  par  1  ambassadeur ,  et  en- 
suite par  sa  cour.  Louis  XIV  fut  proclamé  roi 
de  Sicile  à  Messine;  et  le  commandeur  Alphonse 
dfc  Valbelle  vint  avec  six  vaisseaux  de  guerre 
ptendBe  po$3€ssioti  de  cette  vi^le  (i). 

.  L'ainnéè  iHiivante ,  le  duc  de  Vivônne  et  en^ 
««lite  le  «ieui:  du  Quesne  entréprirent  la  con*- 
qnê^  du.reslie.de  la, Sieile,  eiJa  défense  de:ee 
qui  en  étoit  déjà  possédé  par  les  Français.  Des 

(i)  MuratQri  ' Amiali.  d* Ual  ad ,ann*  1674.' T.  XI,  p.  324. 
— «limiers,  HUt.  do  Louis  XIV.  liv*  Vil., .  T.  Il,  p.  276.  t*- 
Giannoné,  L.  XXXIX ,  tép.  III ,  p«  609.  •— >  ]|iii}u>de^  HisU  de 
Louis  XIV.   T.  m,  I^iTti  5U:XV,;  1^  5*i5. 
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(!iL^«  cx^iv.  combats  acharnées  furent  livrés  entre  les  Mes^ 
sinois  et  les  Espagnols  y  entre  les  Français  et  les 
Hollandais,  dont  la  cour  d'Espagne  avoit  obr 
tenu  l'assistance.  Ce  fut  dans  la  plus  sanglante 
de  ces  batailles  que  le  brave  Ruyter ,  amiral 
hollandais ,  fut  blessé  mortellement,  le  22  avril 

1676(1). 

Cependant  Louis  XIV  a  voit  perdu  l'espé- 
rance de  s'emparer  de  toute  k  Sicile;  et  quand 
les  conférences  pour  la  paix  furent  ouvertes  à 
Nimègues ,  il  reconnut  bientôt  qu'une  des  con- 
ditions auxquelles  il  seroit  forcé  de  souscrire 
seroit  l'évacuation'  de  Messine.  En  faisant  de 
cette  cession  un  article  du  traité,  il  auroit^ 
aisément  obtenu  une  amnistie  pour  ceux  qui 
l'avoient  servi ,  et  peut-être  la  confirmation  de 
leurs  anciens  privilèges  ;  mais  il  lui  sembla  que 
son  orgueil  auroit  moins  à  soufifrir,  s'il  évacuoit 
la  ville  de  lui-même,  sans  condition  ^  sans  y  être 
forcé,  et  comme  une  simple  opération  mili- 
taire. Avant  le  1 7septembre  1 678,  jour  où  la  paix 
de  Nimègue  fut  signée  avec  l'Espagne,  IxmisXIV 
envoya  au  maréchal  de  La  Feuillade ,  qui  comt- 
mandoit  à  Messine ,  l'ordre  de  remettre  la  garde 

(i)  Muratori  Annali  (^  ItaL  ad  ann,  1674,  1676»  1676. — 
tJmiers,  Hist.  de  Loai»  XIV.  Liv.  VII,  T.  II ,  p.  a^ ,  3o8  et 
•Hiv.;  Liv.  VJII,  p.  2Si5  et  suiv.  —  Abrégé  de  l-HJstowre  de  la 
Hollande.  Cbap.  XIV,  p.  890,  T.  JH.  —  Lahode',  Histoire  4« 
l^iîi*  XÎV,  T.  IV,  Ut*  JPtXVH,  y.  41. 
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de  la  ville  aux  bourgeois ,  et  d'en  partir  immé-  <^"^  ^^^"^^ 
diatement  avec  tous  les  Fjançais.  Le  sénat  reçut 
cette  cruelle  nouvelle  lorsque  presque  tous  les 
Français  étoient  déjà  embarqués;  il  supplia  la 
Feuillade  de  suspendre  son  /îépart  au  moins 
dé  quelques  jours ,  pi^isque  aucun  danger  ne  le 
menaçoit,  et  d'accorder  ainsi  aux  mî^lheureux 
habitans  de  Messine  le  temps  de  s'embarquer 
avec  lui,  pour  se  soustraire  aux  bourreaux 
d'Espagne.  Pour  toute  grâce  j  il  ne  put  obtenir 
du  maréchal  que  quatre  heures  de  délai.  Sept 
mille  personnes ,  dans  ce  court  espace  de  temps^ 
se  réfugièrent  sur  les  vaisseaux  français,  mais 
avec  une  telle  précipitation,  que  toutes  les  &t 
milles  furent  séparées,  et  que  dans  cette  scène 
d'effroi,  il  n'y  eut  pas  une  mère  de  &mille  qui 
n'eût  perdu  son  mari,  son  frère,  ou  quelqu'un 
de  ses  enfans,  pas  un  fugitif  qui  eût  pu  rasr 
sembler  seulement  tout  ce  qu'il  avoit  d'argei^t 
comptant,  pv\.  d'effets  précieux  faciles  à  transr 
porter.  Bientôt  le  maréchal ,  craignant  que  sa 
flotte  ne  fût  trpp  chargée ^  fit  ipettre  à  Ja  voile, 
tandis  que  deu^  mille  malheureux  lui  tendoient 
(encore  les  bras  sur  le  rivage ,  et  den^andoient  à 
grands  cris  à  êtpe  embarqués, 

L'effroi  de. ces  infortunés  n'étoit  que  trop 
.fqndé.  Le  vice-roi,  don  Vincent  de  Gonzague, 
publia,  il  est  vrai ,  une  amnistie  à  son  entrée  à 
Messiue  j  mms  Ip/s  ordrçs  de  Madrid  ne  ^ard^rent 
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CHIP.  cxxiT.  pa»  à  la  révoquer.  Tous  les  biens  de  ceux  qui 
s^étoient  enfuis  furent  confisqués;  la  ville  fut 
privée  de  tous  ses  privilèges,  des  monuniens 
y  fure;nt  élevés  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
son  châtiment  ;  ions  ceux  qui  avoient  exercé 
quelque  charge  sous  les  Français  furent  exilés  j 
tous  ceux  qui  avoient  pris  une  part  plus  ac- 
tive à  la  rébellion  fuirent  mis  à  mort.  La  ville 
se  th)uva  réduite,  de  soixante  mille  liabitans, 
à  n'en  avoir  plus  que  onze  mille,  et  elle  ne 
s'est  jamais  relevée  de  ce  désastre  (i). 
'  CfJttx  d'autre  part  qui ,  après  s'être  sacrifiés 
pour  la  France ,  avoient  compté  sur  la  rccon-^ 
noissan'ce  de  Louis,  et  que  \e  maréchal  de  la 
Feuillade  avoit  ramenés  sur  sa  flotte ,  furent 
dispersés  dans  différentes  villes  de  France,  et 
maintenus  aux  frais  du  roi  pendant  un  an  et 
demi  ;  mais  tout  à  coup  celui-ci  leur  ordonna 
sous  peine  de  la  vie  de  sortir  de  son  royaume, 
et  les  priva  de  tout  secours.  On  vit  alors  des 
personnes  de  la  plus  haute  nai^ance,  et  qui, 
jusque  alors ,  avoient  vécu  dans  l'opulence ,  ré- 
duites à  mendier  leur  pain  ;  d'autres  se  têunirent 
par  bandes ,  pour  voler  sur  les  grands  chemins. 
Quinze  cents  des  plus  désespérés  passèrent  en 
Turquie,  où  ils  renièrent  leur  foi,  ne  voulant 
tl'associés  que  ceux  qui  comme  eux  avoient  en 

(i)  Muratori  Jnnali  cP  Jtalia  ad  ann,  167 8.  T.  XI,  p."  S^t. 
Giannone  Jêlor.  civile.  L.  XXXIX  9  cap.  IV,  p.  6d3. 
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horreur  tous  les  princes  chrétiens.  Cinq  cents  nup.  cxiir, 
d'entre  eux  enfin  obtinrent  des  ambassadeurs 
espagnols  des  passe* ports  pour  renWlr  dans  leur 
patrie;  mais  le  nouveau  vice -roi  de  Sicile^ 
marquis  de  las  Navas ,  les  fit  tous  saisira  mesure 
qu^ils  arrivoientj  et  n'ayant  fiiit  grâce  qu'à 
quatre  d'entre  eux  seulement ,  il  condamna 
tous  les  autres  ou  à  la  potence,  ou  aux  ga- 
lères (i). 

Les  autres  états  clf'Italie  n'éprouvèrent  point 
à  beaucoup  près,  pendant  ce  siècle, de  révolu- 
tions aussi  importantes.  De  treize  papes  qui 
occupèrent  successivement  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  depuis  Clément  VlIIàClémentXI,  trois 
seulement  méritent  de  fixer  l'attention  sur 
leur  règne  par  des  événemens  un  peu  marquans, 
Paul  V,  de  i6o5  à  i6ai ,  pour  ses  démêlés  avec 
la  république  de  Venise;  Urbain TIII  de  i6i3 
à  1644,  pour  la  guerre  des  Barbérini  ;  et 
Alexandre  VII  de  i655  à  1677,  pour*!es  ou- 
trages qu'il  reçut  de  Lodis  XIV. 

Paul  V,  auparaTant  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  CamilloBorghèse,  étoit  renommé  pour 
la  pureté  de  ses  mœurs ,  ^on  zèle  pour  la  reli- 
gion, et  surtout  son  ardent  attachement  aux 
immunités  de  l'Église.  Dès  la  première  année 
de  son  règne,  il  se  crut  appelé  à  défendre  celle-ci,     ^ 

(1)  Muratori  Jnnali  d' Ilalia  ad  ctnrK   1678.  T.  XI,  p.  345. 
^  Lakode,  Hist.  de  Louis  XIV.  lÀv.  XXXIX,  T.  IV,  p.  169. 
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CBAF.  cxxiv.  parce  que  le  conseil  des  Dix  avoit  fait  mettre 
en  prispn  à  Venise  un  chanoine  de  Vicence  et 
un  abbé  de  M)l:Tèsa ,  tou?  deux  accusés  de  crimes 
énormes;  ^t  qu'en  même  temps  la  république 
avoit  renouvelé  une  antique  loi  qui  interdisoit 
aux  ecclésiastiques  d'acquérir  de  nouveaux  im- 
meubles. Paul  V  somma  le  doge  de  Venise ,  sous 
peine  d'excoran^unicaliôn ,  de  livrer  le;5  deux 
ecclésiastiques  prisonniers  au  nonce  Matléi,  et 
de  révoquer  une  loi  qui  lui  paroissoit  attenter 
aux  droits  de  TÉglise.  Paul  V  étoit  persuadé 
qu'aucun  sou  verain  n'oseroit  résister  à  l'autorité 
pontificale  ;  le  zèle  religieux  avoit  été  ranimé 
par  les  papes  élevés  dans  les  tribunaux  de  l'in- 
quisition, qui  s'étoient  succédés  à  la  fin  du  siècle 
précédent,  par  le  fanatisme  de  Philippe  II,  la 
,  réforme  du  concile  de  Trente ,  et  la  violence 
àea  guerres  de  religion,  à  peine  terminées. en 
France,  et  qui  duroient  toujours  en  Flandre. 
La  fermeté  de  la  république  de  Venise  l'étonna, 
et  elle  empêcha  peut-être  de  nouvelles  usur- 
pations. Les  Vénitiens  ,  plutôt  que  de  cé- 
der, encoururent  l'excommunication  et  l'in-^ 
terdit  quifurent  fulminés  contre  eux  le  1 7  a^vril 
1606.  Ils  donnèrent^ordre ,  sous  peine  de  là 
vie,  à  tous  les  prêtres  et  moines  de  leurs  états , 
de  ne  tenir  aucun  compte  de  cet  interdit ,  et 
de  continuer  à  célébrer  les  offices  divins. 
Les   jésuites  ,   les  théatins  et  les   capucins  ^ 
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ùyânt  refusé  d'obéir ,  furent  obligés  de  vider  les  cbàp.  cjwiv. 
états  de  la  république ,  et  les  premiers  n'y  furent 
admis  de  nouveau  qu'en  l'année  lôSy.  Paul  V, 
ne  voulant  point  céder,  commença  à  lever  des 
troupes  pour  soutenir  ses  décrets  par  les  at'mes. 
Les  Vénitiens  en  levèrent  aussi,  et  demandèrent 
l'assistance  tju  roi  de  France,  leur  allié.  Celui-ci 
(c'étoit  Henri  IV)  s'interposa  avec  zèle,  pour  ter- 
miner une  querelle  qui  pouvoit  rallumer  une 
guerre  générale  -.  Il  envoya  le  ciardinal  de  Joye  use 
à  Venise  et  ensuite  à  Rome  pour  négocier,  et  il 
seconda  si  bien  la  fermeté  du  sénat  vénitien,  que 
la  république ,  dans  l'accommodement  conclu 
à  Venise  le  ai  avril  1607,  ne  renonça  ni  au  droit 
de  traduire  les  ecclésiastiques  devant  les  tribu- 
naux séculiers,  ni  à  la  loi  qui  Içur  intel:disoit 
l'acquisition  dis  immeubles.  Elle  remit  seule- 
ment au  cardinal  de  Joyeuse  les  deux  ecclésias- 
tiques qui  avoient  été  arrêtés,  en  déclarant 
qu'elle  ne  le  faisoit  que  par  déférence  pour  le 
roi  de  France  (i). 

Pendant  son  long  pontificat ,  Paul  V  combla 
ses  neveux  de  richesses  immenses  ;  une  partie 
considérable    de  VAgro  Romano  fut  donnée 

(i)  MunUori  Annali  ad  ann,  i6o5,  1606 ,  1607.  T.  XI, 
p  17  et  seq.  -^  Uist.  de  la  Diplomatie  française,  quatrième  pé- 
riode, liiy.  n ,  T.  n ,  p.  a43-a5o.  —  Galluzzi  Storia  dl  Tos^ 
vana.  L.  V,  cap.  XI ,  T.  V,  p.  79.  —  Lavgier ,  Hi»t,  de  Venise. 
T.  ?t,  Liv.  XXXIX  et  XL;  p.  35o  et  tuir. 
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C.IAP.  cxziv.  au:;^  Bpr^èse  ;  et  ces  possessions  si  vasAes ,  à 
mesure  qu'elles  passoient  à  de  plus  riches  pro- 
priélairesj^oyoient  diminuer,le  nombre  d  e  leurs 
n  babitans.  I^es  Borghèse,  trQp  opuleus  pqur  ne 
pas  dissiper^vec  un  luxe  roya^  les  revenus  que 
leur  avoit  ffdts  leur  oncle,  ne  Tétoient  point  as- 
sez .pour  mettre  en  culture  la  province  qu'^s 
posséd oient ,  et  qui  demeuroit  consacrée  au  p4- 
tura^e. 

Le  cardinal  MaSeo  Barbérini ,  élevé  au  saint- 
siège  le  6  août  1 62 3  sous  le  nom  d^Urbain  V|II, 
fut  encore  pi  us  prodigae,4e§  biens  de  FÉglise  en- 
vers ses  neveux.  Pendant  un  règne  de  vingt-un 
ans  y  il  leur  abandonna  i'çntîère  direction  des 
affaires^e  l'JÉglise ,  ,et  il  leur  assura  plusde  cinq 
cent  mille  écus  de  xevenii.  Mais  des  richesses  ne 
^uffîsoieint  point  aux  Bapbérinî  ;  ils  vouloient 
profiter  de  leur  crédit  sur  Ife^sprit  de  leur  oncle , 
retombé  presque  dans  l'enf^nife)  pour  acquérir 
^es  duchés  de  Castro  et  de  HQUciglione,  fiefs  de 
la  maison  Farnèse,  situés  entre  Rome  et  la  Tos- 
cane, (r). 

A  cette  époque ,  ces  deux  duchés ,  a^ssi-bien 
que.cçu^  dePai;flae^t  decfilaisan,ce,,étoient  gou- 
vernés par  Edouard  Farnèse,  petit-fils  d'Alexan- 
dre, l'illustre  rivâlde  Henri  lV.>Édouardxroy6it 

(1)  BistoFie  del  mn(e .Gu4ido  PriQraio.  P.  Pï,  L.  If ,  p.  84. 
—  MickïLie  ViiWior  ^Hist.  d», Louis  Xin.  T.  X ,  Liv.  XLVIU  , 

deuxième  part.  p.  177  ^.sosonde  éflUioji< 
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être  par  droit  héréditaire  un  héros  et  un  habile  chap 
général.  Comme  il  avoit  conlraclé  à  Rome  cle$ 
dettes  immenses  dont  il  ne  pàyoit  point  les  iri^ 
térêts,  il  avoit  donné  au  gouvernement  ponti- 
fical un  prétexte  plausible  pour  ordonner  la 
saisie  de  ses  fiefs,  et  pour  lui  proposer  ensuite 
un  traité  de  vente  ou  d'échange;  mais  il  opposa 
aux  prétentions  des Barbérini  une  hauteur  égale 
à  la  leur,  et  il  ne  voulut  entendre  à  aucun 
accord.  Une  guerre  entre  l'Église  et  le  duc  de 
Parme  éclata  à  cette  occasion,  en  iÇ4'  •  Ce  fut  la 
seule  de  tout  le  siècle  dont  l'origine  fût  italienne. 
Tous  les  autres  combats  qui ,  pendant  cette  jj^é- 
-riode,  ensanglantèrent  le  sol  de  la  péninsule, 
avoient  eu  pour  cause  des  intérêts  ultramou- 
tains.  Le  duc  de  Modène,  le  grand-duc  de  Tos- 
Xîane  et. la  république  de  Venise  s'engagèrent 
dans  cette  guerre  comme  alliés  d'Edouard  Far- 
nèse;  une  grande  étendue  de  pays  fut  ravagée, 
les  finances  de  l'Église  et  du  duché  de  Parme 
furent  ruinées  ;  cependant  le  ridicule  de  cette 
guerre  passa  encore  le  dommage  qu'en  éprou- 
vèrent les  combattans.  TaddéoJBarbérini, préfet 
de  Rome  et  général  de  l'Église ,  quiïQOmmandoit 
dix  huit  à  vingt  mille  hommes  dnns  le  Bolonois, 
^enfuit  avec  son  année  qui  se  dissipa  toute  en- 
tière à  l'approche  d'Edouard  Farnèse ,  quoique 
celui-ci  ne  conduisît  avec  lui  que  trois  mille 
chevaux.  Edouard,  à^sQu  toar,ipar  (spuiinconsé- 
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.  quetice,  son  ignorance  présomptueuse  et  sa  pro- 
digalitéy  perdit  tous  les  avantages  que  lui  a  voient 
procuré ,  ou  la  lâcheté  de  ses  ennemis ,  ou  la  coo- 
pération de  ses  alliés.  Aussi  dut-^il  se  trouver 
heureux  qu^une  paix  conclue  à  Venise  le 
3i  mai  i644>  rétablit  les  deux  parties  belligé- 
rantes dans  l'état  où  elles  se  Irouvoient  avant  la 
guerre  (ï). 

Les  papes  étoient  loin  de  cotiser  ver  au  dix-sep- 
tième siècle  rinfluence  sur  la  politique  de  l'Eu- 
rope, queleurs  prédécesseurs  avoient  exercée  au 
seizième.  Les  Bourbons  ne  leur  avoient  jamais 
montré  la  déférence  que  leur  prodiguoient  les 
monarques  espagnols.  Cependant  les  papes  dé- 
voient tout  au  moins  être  regardés  comme  sou- 
verains dans  leurs  états,  et  comme  maîtres 
d'exercer *la  justice  dans  leur  propre  capitale. 
Louis  XIV  sembla  résolu  à  disputer  au  pape 
Alexandre  VII  cette  dernière  prérogative,  en 
maintenant  ^  sous  le  nom  de  franchises  ^  la  pro^ 
tection  que  son  ambassadeur  accordoit  aux  ha- 
bitans  de  tout  un  quartier  de  Rome,  contre 
la  justice  pontificale;  La  querelle  des  franchises, 
.  commencée  en  1660,  renouvelée  en  1662,  poussa 

(1)  Muratori  AnnçLli  dfjtalia  adtufn^  1641  9^  seq.  T.  XI> 
p.  i83*i93.-^/ri#/„cte/  eonte  Gualdo Friorato.  P.  m,  L.VHI, 
p.  5i6.  —  Hi9ty  délia  republica  Feneia  diBcUlUta  Nani.  L.  XII , 
p.  553-744,  edilio  m-4'».  Venez.  i663»  ~  Gallùzii  Stùt.  ai 
Toêcana.  L.  Vil ,  cap.  H  «t  m  »  T.  YI ,  p.  137  et  «eq. 
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à  bout  les  Corses  de  la  garde  du  pape,  qui,  après  chàp.  cxxnr. 
avoir  été  maltraités  par  les  domestiques  dç  l'am- 
bassade française,  vinrent  en  corps  insulter  et  at- 
taquer le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  France. 
Louis  XIV,  pour  le  venger,  renvoya  le  nonce  du 
pape,  fit  saisir  Avignon  et  le  comtat  Venaissin , 
prépara  enfin  une  armée  pour  attaquer  Alexan* 
dre  VII  à  Rome  même.  Il  demandoit  en  même 
temps  avec  hauteur  une  satisfaction  éclatante;  il  . 
l'obtint  par  le  traité  de  Pise  du  12  février  1664  ; 
le  pape  ^t  ses  neveux  consentirent  aux  plus 
hu  miliantes  réparations  (  i  ) . 

La  querelle  des  franchises  fut  renouvelée 
avec  plus  d'amertume  encore  sous  le  pape  In- 
nocent XL  Celui-ci ,  qui  avoit  obtenu  de  tous 
les  autres  ambassadeurs  d^Europe  l'abolition 
de  leurs  franchises ,  voulut  profiter  de  la  mort 
du  duc  d'Estrées,  à  Rome  ^  le  3o  janvier  1687, 
pour  abolir ,  avant  que  le  roi  lui  nommât  un 
successeur  ,  celles  dont  il  avoit  joui  comme 
ambassadeur  de  France  :  Louis  XIV  ne  voulut 
point  y  consentir  ;  il  destina  à  Fambassade  de 
Rome  le  marquis  de  Lavardin  ,  qu'il  y  envoya 
avec  une  garde  de  huit  cents  spadassins ,  pour 

(i)  Hisf.  de  1»  Dlpl<}ta)atie  franc,  cinquième  période.  Liv.  T, 
T.  m,  p.  3o  1-3 14.  —  Muratori  Jnnali  d' Ual.  ad  a/iri,  1660, 
1664.  T.  XI,  p.  aSo  et  seq.  —  Limiers,  Hist.  de  Il^nis  XIV. 
L.  V ,  T.  II ,  p.  38.  — -  Gallazzi  Stor,  dél grcm  Ducato,,  L.  VU , 
cap.  Vm,  T.  VI,  p.  3o8. 
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c8Àr,  cxiiv.  braver  le  pape  jusque  dans  sa  capitale.  Ceux-ci 
se  fortifièrent  dan^  le  palais  de  France  ;  ils  dé- 
fendirent ses  franchises  à  main  armée ,  et  ils 
manquèrent  grossièrement ,  non-seulement  au 
respect  que  Louis  XIV  devoit  au  chef  de  soa 
Église ,  mais  aux  égards  que  le  plus  puissant 
monarque  auroit  dû  conserver  pour  le  plus  pe- 
tit souverain.  L'affaire  des  franchises  ne  fut 
terminée  qu'en  lôgS  ,  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent XII;  Louis  XIV  consentit  enfin  à  cette 
époque  à  se  désister  d'un  prétendu  droit  qui 
maintenoit  l'anarchie  et  favojrisoit  le  crime  dans 
les  états  du  chef  de  la  reli^on  catholique  (i). 

Les  états  de  Savoie  et  de  Piémont  furent 
gouvernés  successivement,  pendant  ce  siècle  y 
par  cinq  ducs ,  entte  lesquels  il  y  en  eut  trois 
qui  brillèrent  par  des  talens  distingués.  Cepen- 
dant cette  maison  ,  qui  devoit  acquérir  dans  le 
siècle  suivant  une  grande  prépondérance  en 
Italie ,  eut  peine  dans  celui-ci  à  se  maintenir  au 
point  de  puissance loù  elle  étoit  déjà  arrivée  en 
le  commençant*  Si  ses  frontières  demeurèrent  à 
peu  près  les  mêmes,  si  ses  places  fortes  augmen- 
tèrent en  nombre  et  en  importance ,  ses  sujets 

(i)  Hist.  de  la  Diplomatie  franc,  cinquième  période.  Liv.  V  ^ 
T.  1 V ,  p.  94-Ï06.  —  Limiers,  Hist.  de  Louis  XIV.  T.  II ,  L.  X«, 
p.  469.  —  Muratori  ^nnali  d*  liai,  ad  a/m.  1687.  T.  XI,  p.  374 
et  seq.  '—  Galluiz^  Sloria  del  gran  Ducato,  Lib.  VIII ,  cap.  V, 
T.  VII,  p.  io8. 
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furent  cruellement  ruinés  par  les  guerres  dont  chaï.  cxxiv. 
leur  pays  fut  constamment  le  théâtre, 

Charles-Emmanuel  P',  qui  au  commence- 
ment du  siècle  régnôit  déjà  à  Turin  depuis 
vingt  ans ,  et  qui  mourut  seulement  le  26  juil- 
let i63o ,  réunissoit  les  talens  d'un  grand  poli- 
tique à  ceux  d'un  grand  guerrier  ;  il  étoit  re- 
connu pour  le  plus  habile  des  princes  d'Italie  ; 
néanmoins  son  ambition  insatiable  ,  ses  intri- 
gues et  sa  mauvaise  foi  dévoient  enfin  lui  atti- 
rer là  haine  de  tous-  ses  voisins.  Il  avoit  tour 
à  tour  voulu  s'emparer  de  Genève,  de  l'île  do 
Chypre  ,  de  Gènes  ,  du  Montferrat  ;  mais  il  nô 
s'étoit  pas  borné  à  faire  la  guerre  à  de  petits 
états  seulement ,  il  avoit  aussi  attaqué  alternatif 
vement  la  France  et  l'Espagne,  et.ilavoit  attiré 
dans  ses  états  les  armes  de  l'une  et  de  l'autre 
puissance;  aussi,  quand  il  mourut,  ses  meiU 
leures  villes  étoient  entre  les  mains  de  ses  voi- 
sins (i). 

Victor- Amédée ,  son  fils,  qui  avoit  épousé 
Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV,  fut  aussi 
brave  et  aussi  habile  que  Charles-Emmanuel  j 
mais  plus  loyal  dans  sa  politique,  et  plus  con- 

(1)  Historié  memorahiU  de'  nostri  iempi  da  Alessandro  Zi'» 
liolo.  P.  I,  Lib.  I.  Ibid,  L.  X;  P.  III ,  L.  III.  —  Guichenon , 
Histoire  généal.  de  la  Maison  de  Savoie,  p.  346-444.  —  Mura^ 
iori  Annali  ad  ann,  —  Le  Vassor ,  Hist  de  Louis  XIII.  T.  "VI , 
Liv.  XX VIII,  p.  364. 
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csÀP.  cxuv.  st^nt  dans  ses  afieçliona  ;  il  ^'attacha  unique- 
ment à  là  France.  Pendant  les  sept  ans  de  guerre 
continuelle  q^'il  soutint  durant  tout  son  règne, 
contra  l?s  Espagnols  maîtres  du  Milane^ ,  il  ne 
put  recouvrer  qu'une  partie  de  ce  que  son  père 
avoitperdu.San^ort,  survende  le  7  octobre  1637, 
fut  fataleàla  maison  deSavoie;  sa  veuve  ^Chris- 
tine ,  fut  dédarée  tutrice  de  ,8es  enfana ,  dont 
r^né ,  François-Iacintbe ,  étant  mort  le  4  oc- 
tobre i658  y  le  second  ^  CharlesrEmmanuel  H , 
i^'avoit  que  quatre  anâ,  lorsqu'il  succéda  à  la  cou- 
ronne. Mais  deux  frères  de  Viclor-Amédée ,  le 
cardinal  Maurice  et  le  prince  Thomas ,  fonda- 
teur de  la  branche  de  Savoie-Carignan ,  voyoient 
avec  douleur  la  régence  déférée  à  ,une  femme 
et  à  une  étrangère,  qui  leur  paroiasoil  mtécon- 
noître  les  vrais  intérêts  et  la  politique  de  leur 
maison.  Ils  disputèrent  son  autorité ,  et  les  états 
de  Savoie  furent  engagés  dans  de  longues  guerres 
civiJes ,  pour  lesquelles  Christine  implora  le 
secours  de  la  France ,  et  ses  beaux-frères  celui 
de  l'Espagne.  Ces  alliés  firent  de  part  et  d'autre 
cruellement  payer  leurs  secours  :  Christine 
éprouva  tout  Forgueil  et  tout  lé  despotism^e  de 
Richelieu  ,  les  princes  n'eurent  pas  moins  à 
souffrir  de  la  mauvaise  foi  des  Espagnols ,  et  les 
peuples  furent,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
tourmentés  par  les  uns  et  les  autres  (i). 

(i)  GafeoMO  Gudldo  Prioralo.  P.  Il,  L.  V,  p.  i3i  et  seq.  — 
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Après  mêmç  que  Charles-Emmanuel  II  fut  chap.  cxxt^. 
sorti  êe  tutèle,  son  règne  n'eut  rien  de  brillant  j 
et  à  sa  mort,  survenue  le  la  juin  16^5,  ses 
étatséprouvèrentde  nouveau  les  malheuFsd'une 
minorité  ;  son  fils ,  Victor-Amédée  II ,  n'avoit 
que  neuf  ans^;  toutefi>is  la  régence  de  Jeanne- 
Marie  de  Nemours ,  mère  de  celui-ci ,  ne  fut 
pas  si  turbulente  que  Favoit  été  celle  de  son 
aïeule.  Victor-Amédée  ÏI ,  lorsqu'il  entra  dans 
les  afiaires,  y  donna  des  preuves  d'une  habileté 
consommée.  Le  4  J^iti  1690  ^  il  s'associa  à  la 
ligue  de  l'Espagne ,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande ,  pour  réprimer  Tarabilion  de  Louis  XlV. 
Il  quitta  ce  parti  le  129  août  1696  ^  pour  passer 
à  l'alliance  du  roi  de  France  ;  et  on  remarqua 
plus,  dans  cette  occasion,  sa  souplesse  et  sa 
discrétion  que  sa  loyauté  :  c*est  par  les  mêmes 
artifices  que,  se  ménageant  adroitement  entre 
des  rivaux  bien  plus  pùissans  que  lui ,  il  éleva 
dans  le  siècle  suivant ,  sa  maison  à  tenir  un 
plus  haut  rang  entre  celles  des  priticès  d'Eu- 
rope (i). 

Muratori  Anitali  d' Jtalia  ad  ann,  —  Guiclienon  »  Hist.  généal. 
de  U  Maison  de  Savde.  T.  IU>  p.  5|  469  5%.  L'lil«loîi-e  de 
Gniclieaon  finit  en  i60d  ,  au  milîmi  da  régne  de  Chatiès^Etnma- 
nuel  n.  —  LeVassor ,  Histoii^  de  Louis  XHt.  T.  £S ,  L«  XUI 
et  XLIK. 

(t)  Limiers,  Histoire  de  Louis  XlV.  Liv.  X>  p*  9a3;  L>.  XI» 
T.  II.  —  Muratori  Annali  tt  Jtalia  ad  ann* 
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CHIP,  cxxir.  La  Toscane ,  qui ,  dans  les  siècles  précédensy 
jouoit  un  rôle  si  important  dans  Fhisldire  de 
ritalie ,  s'y  fait  à  peine  remarquer  dans  le  dix- 
septième.  Le  grand-duc  Ferdinand  V^  régnoit  en- 
core à  Florence  au:  commencement  du  siècle  ;  il 
mourut  seulement  le  7  février  j  609.  Les  anciens 
Médicis  lui  ia voient  transmis  leur  estime  pour  le 
comnierce  que  les  autres  princes  d'Italie  ne 
savoient  point  apprécier  ;  il  chercha  à  donner 
aulx  Toscans  le  goût  des  expéditions  maritimes, 
auxquelles  ils  ne  sont  pas  naturellement  por- 
téa  ;  il  changea  le  château  de  Livourne  en  ville  ; 
il  orna  son  port  d'ouvrages  magnifiques ,  et  lui 
accorda  des  franchises  qui  y  ont  attiré  presque 
tout  le  commerce  d'entrepôt  de  la  Médilerra- 
-née  (i).  En  même  temps  il  encouragea  les  courses 
des  chevaliprs  de  l'ordre  de  Saint-Étienne  contre 
les  Barbaresques.  Ses  galères  tentèrent ,  en  1607, 
une  surprise  sur  Famagosta ,  et  pillèrent  Hip- 
pone  en  i6o8  (a)^  tSon  fi;ls ,  G)sme  II ,  qui  lui 
succéda  ,  redoubla  de  zèle  pour  l'illustration  de 
la  marine  toscane  ;  aucun  des  Médicis  ne  fut 
plus  passionné  pour  une  gloire  militaire  que 

(i)  Les  premiers  fondemens  de  la  nouTelle  ville  de  Livourne 
avoient  été  jetés  par  le  grand-^luc  François  P'',  le  aSmars  i577» 
m^is  négligés  par  lai.  Gallunzi  Sloria  del  gran  Ducato»  \j,  \S  y 
cap.  n,  p.  208,  T.  m. 

(a)  Idenif  L*  V,  cap,  XI,  T.  V,  p.  8a.  •—  Muratori  Annali 
ad  ann»  ... 
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*Ia  foibksse  de  sa  santé  et  Celle  de  ses  talens  neniAp.  cxxiv. 
1  ai  permettoient  point  de  poursuivre  lui-même. 
Pendant  les  douze  ans  que  régna  Gosme  II, 
Tordre  de  Saint -Etienne,  marchant  sur  les 
traces  de  celui  de  Malte ,  renouvela  chaque 
année  ses  expéditions  contre  les  Barbai*esques  ; 
mais  Cosme  II  mourut  le  28  février  1621  ,  et 
Ferdinand  II ,  son  fils ,  étant  encore  en  bas  âge, 
la  régence  fut  administrée  par  sa  mère  et  par 
son  aïeule  (i).  1 

Le  long  règne  de  Ferdinand  ÏI ,  qui  mourut 
seulement  le  33  mai  1670 ,  porta  tout  entier  le 
caractère  des  femmes  qui  l'a  voient  formé  ;  il  fut 
doux ,  paisible  et  foible.  Le  prince  avoit  de  la 
bonté  et  quelques  talens  ;  mais  une  langueur 
mortelle  se  répandoit  dans  toutes  les  parties  de 
Tadministration  ;  et  c'est  de  l'époque  de  saîi 
règne  qu'on  peut  dater  cette  apathie  universelle 
qui  a  succédé  à  l'antique  activité  des  Toscans. 
Cependant  la  cour  de  Ferdinand  II  se  fit  remar- 
quer par  un  zèle  glorieux  pour  les  sciences  na- 
turelles ;  son  frère,  le  cardinal  Léopold  de 
Médicis  ,  les  protégeoit  ;  sous  .  ses  auspices  , 
l'académie  del  Cimento  fut  fondée  en  1657  ,  et 
elle  fit ,  aux  frais  des  Médicis ,  ses  plus  belles 
expériences  (2). 

(i)  Galluzii  St.  del granDucato.  L.  VI,  c.  I  à  V,  T.  V,p.  iSj. 

(2)  Idem,  Lib.Vn,  cap.  VII,   T.  VI,  p.*  285.  —  Muratori 
Annali  ad  ann. 
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cHAP.  cxxiv.  Cosme  III,  qui  succéda  en  1670  à  son  père 
Ferdinand  II ,  tenoit  de  sa  mère  Vitloria  de  La 
Rovère ,  un  esprit  ininuiieiix  et  défiant,  un 
faste  ridicule ,  et  une  bigoterie  outréeMl  avoit 
épousé  Marguerite-Louise  d'Orléans ,  à  laquelle 
son  earaclère  le  rendit  bientôt  odieux  par-delà 
toute  expression.  Leur  brûuillerie,  la  retraite 
de  la  grande  duchesse  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
les  imprudences  de  cette  princesse,  et  la  con- 
stance de  son  mari  à  la  persécuter ,  remplirent 
seules  les  annales  de  Toscane  pendant  le  reste 
du  siècle;  tandis  que  les  trésors  de  Cosnie  III 
étoient  prodigués  pour  gagner  à  prix  d'argent  de 
nouveaux  convertis,  ou  pour  orner  des  églises, 
et  que  la  cour  et  la  nation  entière  revêtoient 
des  habitudes  d'hypocrisie  et  de  dissimula* 
tion  (f). 

Les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  furent 
gouvernés  pendant  le  dix-septième  siècle,  par 
quatre  princes  de  la  maison  Farnèse ,  dont  au- 
cun ne  mérita  l'amour  de  ses  peuples  ou  le  res- 
pect de  la  postérité,  Ranuce  V^j  qui  avdit  suc- 
pédé  en  159a.  à  son  père  Alexandre,  n'a  voit 
^  hérité  d'aucune  des  qualités  de  ce  héros.  Il  avoit 
montré,  il  est  vrai,  sous  ses  ordres,  de  la  bra- 
voure dans  les  guerres  de  Flandre  ;  m^is  son 

(1)  Galluzzi  StQria  dd  gran  Ducato,  Lib.  VIIIi  cap.  I  à 
VII ,  T.  VU. 
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caractère  étoit  sombre,  sévère,  avare  et  dé- «»»^i'- "»i^- 
fiant.  11  ne  vouloit  régner  que  par  la  terreur , 
et  cette  terreur  se  changea  bientôt  en  uhe  haine 
acharnée.  Il  accusa  sa  noblesse  d'avoir  conjuré 
contredui,  et  le  19  mai  i6iîi  il  fit  trancher  la 
tète  à  un  grand  nombre  de  nobles,  et  pendre 
un  plus  grand  nombre  encore  de  plébéiens, 
après  un  procès  secret  en  vertu  duquel  il  confis- 
qua tous  leurs  biens.  Mais  personne  en  Italie 
ne  crut  au  crime  des  suppliciés;  le  duc  de  Tos- 
cane, àqui  Ran  q  ce  avoit  envoyé  copie  du  procès, 
témoigna  ouvertement  son  incrédulité,  en  lui 
renvoyant  un  procès  en  tout  aussi  bonne  forme 
contre  l'ambassadeur  de^  Parme,  comme  cou- 
pable d'un  meurtre  à  Livourne,  tandis  qu'il 
étoit  notoire  qu'il  n'y  avoit  jamais  été.  Le  duc 
de  Mantou(e,  qui  regardoit  son  père  comme  in- 
culpé ,  fut  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à  celuL 
de  Parme  pour  se  laver  de  ce  soupçon  (i).  Ra- 
nuce  P*"  avoit  d'abord  destiné  sa  succession  à 
son  fils  naturel  Octave;  mais  ayant  eu  ensuite 
des  enfans  légitimes ,  il  \:onçut  de  la  jalousie 
contre  ce  bâtard  ,  et  Tenferma  dans  une  prison 
affreuse,  où  il  le  laissa  mourir  misérablement. 
Ranuce  mourut  lui-même  au  commencement  . 
de  mars  1622.  Son  fils  aîné  s'étant  trouvé  sourd 

(i)  Mumiori  Jnnali  ad  ann,  i6ia.  T.  XI,  p.  Sg.  —  Caî- 
lazzi,  Lib.  Vf,  cap.  II,  T.  V,  p.  2o5.  —  LeVassor,  Hist.  de 
liOuisXIII.  Lir.  m,  p.  341 ,  T.  I. 


\ 
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CHAP.  cxxiv.  et  muet,  son  héritage  passa  à  Edouard  Farnèse, 
le  second  (i). 

Edouard  Farnèse  avoît  un  esprit  satirique  et 
mordant,  quelque  éloquence,  et  plus  de  pré- 
somption encore.  Il  vouloit  tout  faire  par  lui- 
même  ,  et  il  demandoit  à  ses  ministres  de  Tobéis- 
^  sance  et  non  des  conseils.  Il  croyoit  surtout 
être  né  pour  la  guerre ,  et  devoir  faire  revivre 
les  admirables  talens  de  son  aïeul  Alexandre. 
Cependant  son  excessive  corpulence,  qu'il  trans- 
mit ensuite  à  ses  enfans,  et  qui  devint  fatale 
à  la  maison  Farnèse ,  de  voit  le  rendre  peu  piropre 
à  tout  exercice  fatigant.  Il  s'allia  en  i655  aux 
Français  contre  lès  Espagnols,  et  cette  première 
guerre  d'Edouard ,  terminée  en  163,7  ,  fit  peu 
briller  les  talens  qu'il  croyoit  avoir  ,  tandis 
qu'elle  exposa  ses  états  à  de  cruels  ravages.  Sa 
, seconde  guerre  avec  les  Barbérini  ,  de  1641  à 
i644>  qu'il  s'ëtoit  attirée  par  son  irrégularité  à 
payer  les  intérêts  de  ses  immenses  dettes,  mit 
dans  un  plus  grand  jour  encore  son  inconsé- 
quence et  sa  malhabileté.  Il  mourut  le  12  sep- 
tembre i646 ,  délivrant  ses  sujets  de  la  faUgue 
que  cause  l'activité  quand  elle  n'est  pas  unie 
au  talent ,  et  du  danger  où  les  entraînoit  sans 
cesse  un  prince  médiocre  qui  jouoit  le  grand 
homme  (2). 

,    (1)  Muratori  Anncdi  ad  atm.  1629.  T. XI,  p.  8â. 
\.       (a)  Idem>  ad'ann,  1646.  T.  XI,  p.  31^.  '-'Gai,  Guaido» 
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Ranuce  II  qui  succéda  à  son  père ,  n'avoit  ni  chap.  cxxiv. 
la  férocité  du  premier  Ranuce ,  ni  la  présomp- 
tion d'Edouard  ;  mais  les  Parmesans  n^en  furent 
guère  plus  heureux;  Tindolence  et  la  foiblesse 
de  leur  maître  le  livrèrent  à  la  domination  des 
plus  indigne^  favoris.  L'un  d'eux,  le  marquis 
Godefroi,' son  premier  ministre,  qui  avoit  été 
son  maître  de  langue  française ,  l'engagea  en 
1649  dans  une  guerre  avec  la  cour  de  Rome, 
qui  fit  perdre  à  la  maison  Farnèse  les  élats  de 
Castro  et  de  Ronciglione.  Godefroi  avoit  fait 
assassiner  l'évêque de  Castro;  Innocent X,  ven- 
geant cet  attentat  sur  des  innocens,  fit  raser 
Castro  ,  et  ne  laissa  subsister  au  milieu  des 
ruines  de  cette  ville,  qu'une  colonne  avec  une 
inscription  (1).  Ranuce  II  fit  ensuite  trancher  la 
tête  à  son  ministre ,  et  confisqua  ses  biens  ;  mais 
sans  être  plus  en  état  de  gouverner  par  lui- 
même,  et  sans  que  ses  sujets  recueillissent  au- 
cun bénéfice  de  ce  changement ,  parce  que  de 
nouvielles  sangsues  avoient  succédé  aux  an- 
ciennes. Ranuce  II  mourut  seulement  le  n  dé- 
cembre 1694,  et  déjà  alors  il  pou  voit  prévoir 
l'extinction  prochaine  de  sa  maison.  Son  fils 
aîné ,  Edouard ,  étoit  mort  avant  lui,  le  5  sep- 

p.  IV,  L.  III ,   p.  88.  —  Gailuizi.  Lib.  VI ,  cap.  X ,  T.  VI , 
p.  75  ;  Lib.  VII,  cap.  V,  p.  aSy. 

(1)  Muratori  Annali  ad  ann,  1649.  ^'  ^>  P*  ^4®»  —  Ga!- 
luzti.  liib.  VII,  cap.  V,  T.  VI ,  p.  257. 
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cnir.  cxxiv.ieinbre  1695,  étouffé  par  son  excessif  embon- 
point; il  avoit  laissé  une  fille,  EUsabelk,  qui 
fut  ensuite  reine  d'Espagne.  Les  deuaî  autres 
fils  de  Ranuce  II ,  François  et  Antoine ,  régnè- 
rent chacun  à  leur  tour*;  mais  leur  excessive 
corpulence  donnoit  lieu  de  supposer  qu'ils  n'au- 
roient  point  d'enfans  (i). 

Entre  les  familles  souveraines  de  ritalîe ,  la 
maison  d'Esté  fut  celle  qui  au  dix-septième  siècle 
produisit  le  plus  de  princes  aimés  (je  leurs  peu- 
ples ;  mais  ses  domaines,  réduits  aux  seuls  petits 
duchés  deModène  et  de  Reggio,  ne  lui  donnoient 
plus  Timportance  qu'elle  avoit  eue  au  siècle  pré- 
cédent. César,  qui  par  sa  foiblesse  avoit  laissé 
perdre  le  duché  de  Ferrare,  mourut  seulement 
le  II  décembre  1628.  Les  Modénois  lui  par- 
donnèrent une  pusillanimité  qui  leur  avoit  été 
profitable ,  puisqu'elle  avoit  élevé  leur  ville  au 
rang  de  capitale ,  et  ils  lui  surent  gré  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  clémence.  Son  fils  aîné ,  Âlfonse  III , 
ne  régna  guère  que  six  mois.  Cet  homme,  dont 
on  redoutoit  le  caractère  violent  et  sanguinaire, 
fut  si  touché  de  la  mort  de  sa  femme ,  qu'il  ab- 
diqua la  souveraineté  le  ^4  juillet  16^9,  et  se 
retira  daiis  un  couvent  du  Tyrol,  où  il  prit 
l'habit  de  capucin  (2). 

François  I"  qui  succéda  à  son  père  Alfonse, 

(1}  Muratori  Annali  ad  ann.  1694.   T.  XI|  p.  4i6< 
(2)  Idem,  ad  cmn,  1629   T.  XI  >  p«'ii8. 
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s'acquit  la  réputation  d'un  des  meilleurs  capi-cui.».  cxxiv. 
laines  de  l'Italie,  comme  aussi  des  meilleurs 
administrateurs.  Au  commencement  de  son  rè* 
gne,  il  avoit  épousé  les  intérêts  de  la  monarchie 
espagnole ,  et  il  fit  pour  elle,  en  i655 ,  la  guerre 
au  duc  de  Parme ,  Edouard  Farnèse,  son  beau- 
frère.  En  récompense,  il  reçut  de  l'empereur, 
en  i636 ,  la  petite  principauté  de  Correggio ,  qui 
fut  annexée  à  ses  états  (i). 

En  1647  >  François  I"  passa  dans  le  parti  de 
la  France;  il  fît  épouser  à  son  fils  Laure  Mar- 
tinozzi^  nièce  du  cardinal  Mazarin,  qui  lui 
apporta  d'immenses  richesses  ;  et  il  fut  nommé 
généralissime  des  armées  françaises  en  Italie. 
Il  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Espa- 
gnols ,  mais  sans  ccinpenset  aihâi  pour  ses  su-  ' 
jeta  les  ravages  auxquels  ceux-ci  se  trou  voient 
exposés  à  leur  tour.  Il  mourut  le  14  octobre  1 658, 
d'une  maladie  qu'il  avoit  contractée  au  siège  de 
Mortara  (a).                  ^                                                  ^ 

Alfonse  lY  qui  succéda  à  François  son  père , 
et  qui  mourut  le  16  juillet  1 662 ,  ne  signala  son 
court  règne  que  par  la  signature  de  sa  paix  par- 
ticulière avec  les  Espagnols,  le  u  mars  T65g. 
Son  fils  François  II ,  qui  pendant  une  moitié  de 
son  règne  demeura  sous  la  régence  de  sa  mère , 

(i)  Mumtori  Ann.  d lialia.  i656.  T.  XI,  p.  J69.  —  BauUta 
Nani  Storia  P^enela.  Lib.  X,  p.  62 1  etseq. 

(2)  Mûrato'ri  Jnnali  d'Italia  ad  ann,  —  Jntichità  Estejjish 
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cHAt.  cxxiv.  et  qui  pendant  Vautre  se  soumit  volontaire- 
\  .  ment  à  l'autorité  de  son  frère  naturel  don  César, 
mourut  le  6  septembre  1694  ,  sans  laisser  au- 
cune mémoire  de  son  foible  gouvernement  ;  et 
Renaud,  alors  cardinal,  et  second  fils  de  Fran- 
çois r%  succéda  à  son  neveu.  Les  malheurs  qui 
Tattendoient  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  ne  commencèrent  qu'avec  le  siècle 
suivant  (i). 

La  maison  de  Gonzague,  souveraine  au  dix- 
septième  siècle  des  deux  duchés  de  Mantoue  et 
de  Montferrat,  alluma  pour  ses  intérêts  plusieurs 
des  guerres  qui  dévastèrent  l'Italie ,  sans  qu'un 
seul  de  Ses  chefs  ait  mérité  dans  ses  calamités  de 
l'estime  ou  de  la  compassion.  Vincent  F^,  Fran- 
çois IV,  Ferdinand  et  ViL^cent  II,  qui  occu- 
pèrent successivement  le  trône  jusqu'à  la  mort 
du  dernier,  survenue  le  a6  décembre  1627,  fu- 
rent des  hommes  perdus  dans  les  plaisirs  et  la 
débauche,  qui  donnèrent  à  leurs  sujets  l'exemple 
de  tous  les  genres  de  scandales ,  et  qui  les  accablè- 
rent des  charges  les  plus  onéreuses ,  tantôt  pour 
satisfaire  leur  goût  de  dissipation  et  leur  faste, 
tantôt  pour  placer  avec  des  dots  ruineuses  des  ' 
princesses  de  la  maison  de  Gonzague  sur  le 
trône  impérial.  Vincent  II  mourut  sans  enfans  y 
et  la  branche  des  Gonzague,  ducs  de  Nevers^ 

(1)  Muralori  Annaîi  cC  llalia,  —  Anlichità  E siens û 
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I 

établie  en  France  ,  et  alors  repre'sentée  par  chip,  cxxiv. 
Charles,  petit-fils  du  duc  Frédéric  II  qui  étoit 
mort  en  i54o,  fut  appelée  à  la  succession  de 
Mantoue.  Celle  de  Montferrat  étoit  un  fief  fémi- 
nin ,  et  devoit  passer  à  Marie  y  fille  de  Fran- 
çois IV ,  et  d'une  princesse  de  Savoie.  Mais  la 
nuit  même  de  la  mort-de  Vincent  II,  Charles, 
duc  de  Réthel ,  fils  de  Charles ,  duc  de  Nevers, 
qui  était  venu  à  Mantoue  pour  recueillir  la  suc- 
cession de  son  cousin ,  dont  il  prévoyoit  la  fin 
prochaine ,  épousa  Marie ,  héritière  de  Mont- 
ferrat ;  en  sorte  que  l'héritage  entier  du  dernier 
duc  passa  à  la  branche  de  Nevers  (i). 

Cette  succession  d'un  prince  français  au  centre 
de  l'Italie  donna  une  double  ofiense ,  et  au  duc 
de  Savoie,  Charles-Emmanuel,  quin'avoit  pas 
été  consulté  pour  le  mariage  de  sa  petite-fille, 
et  à  l'empereur  Ferdinand  II,  de  qui  le  nouveau 
duc  n'avoit  pas  attendu  l'investiture.  Le  duché 
de  Mantoue  fut  envahi  par  ces  mêmes  armées 
impériales  accoutumées  au  pillage  et  à  la  férocité 
dans  la  guerre  contre  les  protestans,  qui  désoloit 
alors  l'Allemagne ,  et  qui  depuis  a  été  désignée 
par  le  nom  de  guerre  de  trente  ans.  Mantoue 

(i)  Muratori  jânnali  d' Itaiia  ad  ann.  i6a6,  1627.  T.  XI, 
p.  1  o5.  —  Historié  memorabili  éT  jilesaandro  Ziliolo,  P.  Ul , 
L«.  m,  p.  83  et  seq.  —  Hiatoria  delta  Repùblica  Veneta  dl 
Batiista  Nani.  Lib.  VH,  p.  4^5  et  seq.  —  Le  Vassor,  Hist.  da 
Louia  XIII.  T.  V,  y V.  XXIV,  p.  699. 
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CHJLP.  cxxiv.  fut  surprise  le  18  juillet  i63o,  par  le  comte  de 
Colalto,  Altringer  et  Gallas,  et  pillée  avec  une 
efifroyàble  cruauté  (i).  Les  calamilés  clu  Monl- 
ferrat,  quoique  moins  frappantes,  furent  plus 
longues  et  plus  douloureuses.  Jusqu'à  la  paix 
des  Pyrénées  en  1609,  il  fut  constamment  le 
théâtre  des  combats  ^es  grandes  puissances; 
et  tour  à  tour  ravagé  par  les  Français,  les  Es- 
pagnols ,  les  Savoyards  et  les  Allemands  ,  mor- 
celle par  chaque  traité  entre  les  différens 
princes  ,  il  fut  presque  abandonné  par  ses 
ducs,  qui  sentoient  l'impossibilité  de  le  dé- 
fendre  (2)- 

CharlesIIavoit  succédé,  le  aS  septembre  1637, 
à  son  père  Charles  f'^  et  Ferdinand-Charles 
succéda,  le  1 5  septembre  i665,  à  son  père  Char-  ' 
les  II,  sans  que  le  sort  des  habitans  du  Montfer- 
rat  fût  amélioré.  Le  dernier  de  ces  princes,  plus 
dissolu,  plus  insensible  au  déshonneur,  plus 
indifférent  au  malheur  de  ses  sujets  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  vendit  en  1681,  Casai, 

capitale  du  Monlferrat ,  à  Louis  XIV,  pour 

/ 

(i)  JUssandro  Ziliolo.  P.  III,  L.  IIF,  p.  119. —  Gio,  BatU 
Kani  Hist,  J^en,  Lib.  VII ,  p.  407.  —  Schiller  geakichle  îles 
Dreysaigiarh.  Krieges.  —  Le  Vassor,  Hist.  de  Loub  XIII.  T^  VI, 
Liv.  XXVII,  p.  243;  Liv.  XXVm,  p.  38a.  —  FeUorio  Siri 
Memorie  recondite,  T.  VI >  p«  74 a  et  »eq. ;  T.  Vil,  p.  lao 
et  seq. 

(2)  jâless,  Zilloli  Hisl,  memoraffilL  P.  III ,  Lib.  III.  —  Gio. 
Bâti.  Nani.  L.  VII  et  scq.  —  Miiralori  Jnnali  d*  Malia. 
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aller  tlUsiper  dsm^  les  plaisirs  d a  carnaval  deui 
Venise  ,  des  sommes  qui  ne  saffisoient  jamais 
à  ses  extravagances.  Ses  sujets  de  Mantoue  gé- 
jnissoient  sous  des  taxes  énormes  ;  ceux  du 
Montferratétoiérlt  livrés  aux  extorsions  des  gens 
de  guerre,  tandis  qu'il  couroit  en  masque  dans 
Icsfestins  et  les  mauvais  lieux,  e 
soit  pas  d'exposer  ses  honteux  p 
d'un  peuple  étranger,  qui  n'av^ 
dissimuler  son  mépris,  ou  d'un 
disoit  aux  nobles  de  Venise  d' 
avec  lui  (r). 

La  maison  sou  veraine  des  ducs  d'Urbiti  s'étei- 
gnit au  commencement  du  dis-septième  siècle. 
Le  vieux  duc  François-Marie  de  la  Rovère , 
qui  régnoit  dès  l'an  i574,  ayant  vu  en  i623son 
fils  unique  le  prince  Frédéric  mourir  victime 
de  ses  débauches,  consentit  en  1626  à  abdiquer 
sa  souveraineté  en  faveur  de  l'Église.  Sa  petite 
fille,  Victoire  de  la  Rovère ,  mariée  à  Ferdi-r 
natid  II  de  Médici?,  lui  porta  seulement  en  hé- 
rilage  les  biens  patrimoniaux  dç  sa  famille. 
Le  duché  d'Urbin,  réuni  à  la  directe  du  sain t- 
siége,  perdit  son  opulence,  sa^  population,  et 
Ipus  les  avantages  qu'avoit  su  lui  attirer  la  cour 
la'^Iuspoliede  l'Italie;  ctie  vieux  duc,  qui  moii- 
-  rut  seulement  en  i636,  eut  le  temps  de  voir  la 

(1)  Muratori  Annali  i naiùi  ad nnn.  tS^i.  T.  X[,.p.  3S4. 
—  Limiers ,  Hi»t.  de  U>xàa  XIV div.  IX ,  T.  Il ,  p.  Sgg. 
TOME  XVI,  1 8 
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ottï.  cxxiv.  décadence  des  pays  que  sa  famille  avoit  fait 

pi^ospérer  (i)- 
Le  gouvernement  de  Lucques ,  croyant  ne 

\  pouvoir  se  maintenir  que  par  le  silence,  et  en 
se  faisant  oublier  des  potentats  qui  disposoient 
de  ^Europe,  avoit  interdit  la  publication  d'au* 
■^g^'^^^^j^^'ctine  histoire  nationale  ;  aussi  la  république 
O^ulWk  ►      ]  de  Lucques  n'a-t-elle  laissé  d'autre  souvenir 

d'elle  pendant  tout  ce  siècle,  que  par  deux  pe- 
tites guerres  contre  le  duc  de  Modène  dans  la 
Garfagnane,  commencées  sans  motifs  en  1602 
et  en  i6i3 ,  et  terminées  sans  gloire  par  la  mé- 
diation de  l'Espagne  (;i); 

La  république  dé  Gênes  se  laissa  engager,  dans 
le  cours  du  siècle,  par  le  crédit  delà  cour  d'Es- 
pagne, dans  deux  guerres  avec  les  ducs  de  Sa- 
voie, en  1624  et  en  167a.  Peu  de  temps  après 
que  la  première  ent  été  terminée ,  l'ambassa- 
deur de  Savoie  ré^^illa  les  factions  assoupies 
de  la  noblesse  et  de  l'ordre  populaire,  et  engagea 
en  1628  Jules-César Vachéro,  riche  marchand 
de  l'ortlre  populaire,  dans  une  conjuration  pour 
r         renverser  la  constitution  (5). 

Après  l'acte  de  médiation  de  l'année  1576, 

! 

(1)  îéuratori  Annal i  d*  liai  h  ad  ann,  —  Galluzzi  Siowia  di 
Toscana,  Lib.  VI ,  cap.  VI ,  T.  V,  p.  298  et  seq. 

(a)  Muratori  Annall  d^  Italia, 

— - 

(5)  JleMandro  ZîiiotL  P.   IIÏ,  Lib»  IV,  p.  178.  —  Jnnali 
4i  Genova  di  FiUppo  OoêonL  T.  V,  L.  U ,  p.  6r. 
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la  tcpublique, de  Gênes  étoit  demeurée  divisée Lap,  cxxit. 
en  deux  factions.  L'une  coinfprènoit  les  &mille$| 
inscrites  au  livre  d'or,  et  ayant  droit  db  siéger 
àu'conseil ,  au  rièmbre  de  cent  soiiante^ïx  en* 
viron.  Parmi  elles  ^  les  unes  appartetioient  à 
l^anciennç  noblesse;  d'autres  a  voient  été  récem* 
nient  agrégées  à  Taristocratie.  C'étoit  entré  ellei 
qu'avoîent  éclaté  les  dernières  dissensions  ca!^ 
inées  par  l'acte  de  médiation.  Mais  un  second 
ordre  dans  la  république  étoit  cotnposé  dës^fà*- 
milles  non  inscrites,  parmi  le^quélleë  en  eA 
vcomptoit  cepéndâtnt  plus  de  quatre  eent  disl- 
oquante, riches  de  cinquante  à  sfept  éeïit  mille 
écds  ,  et  décorées  de  prélatures,  de -fiels  ,^'tfè 
tommanderies,  et  de  titres  de  comtés  et  db  mar- 
quisats. Les  prôrùièrfes,  orgiifeilleasesdu  ptivî* 
ié^  de  posséder  seules  la  souve^àdùelë  yaiSèo- 
toient  beaucoup  de  mépris  pour^le^  secondes  , 
^ui  de  leur  côté  se  croyoient  à  tous  égards  leurs 
égales.  L'acte  de  médiation  avoit  bien  ordonné 
que  chaque  année  dix  familles  nou  velles  sérbiènt 
inscrites  au  livre  d'or,  savoir,  àépt  de  la  tîâpli- 
taie  et  trois  des  vilres  des  deux:  rivières.  Mais 
celte  loi  étoit  presque  constammëht  élttdêév'bu 
bien  le  sénat ,  lorsqu'il  étoit  forcé  de  feité  im 
•choix ,  n'admet  toit  à  l'inscriptioh  que  des  céli'- 
bataires ,  ou  des  hommes  sans  espoir  de  pqsté- 
rité  ,  afin  de  ne  pas  accroître  le  noqibr!^  de^  . 
familles  dominantes,  ou  enfin  des  honwnés  tîJut-  ( 
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cMii».  cuzvlà->£iit  pauvres  j  afin  qu'ils  restassent  plus  com-^ 
Iplétementid^ns  la  dépendance  deroligarcbie  (j). 
Céloit  justement  l'insolence  des  plus  pauvres 
parqdi  les  citoyens  inscrits  au  livre  d'or ,  qui 
blessoit  davantage  les  riches  marchands  et  les 
seigneurs  feudatair^s  exclus  du  gouvernement. 
Jules-César  Vachéro ,  quoique  marchand  lui- 
même  ,  avoit  adopté  les  habitudes  qu'on  ^'egar- 
doit  alors  comme  propres  aux  gentilshommes  : 
il  marchoit  tPVJPV^rs  armé,  et, eu  habit  mili- 
taire; il  étoit  entouré  de  braves,  et  il  les  em- 
ployait fréquemment  à  exercer  ses  vengeances 
par  des  assassinats.  Des  saints  refusés  par  les 
membres  du  gouyernement ,  des  propos ,  des 
rire^  inoqueujrs ,  des  insultes  éprouvées  par  sa 
.  fei4i»er,  avbiejnt  déjà  été  punis  par  beaucoup  de 
sang  versé;  mais  dq  nouvelles  ofienses  augmen- 
tant son  ressentiment ,  il  associa  à  ses  vengeances 
un  gra(nd  nombre  de  rjicbes  citoyens  exclus  du 
livre  d'or;  il  augmenta  le  nombre  de  ses  braves, 
il  répandit  des  sommes  immenses  parmi  la  po- 
pulace ,  pour  s'assurer  qu'elle  lui  obéiroit ,  sans 
avoir  besoin,  de  connoîli#  son  projet,  et  il 
résolut  d'attaquer  le  palais  le  i***  avril  i6a8,  de 
forcer  la  garde  allemande ,  de  jeter  par  les  fenê- 
tres les  sénateurs,  de  massacrer  tous  les  citoyens 

(i)  Aleaêandro  Ziliolo  Hiaione  memorabili,  P.  III,  Lib.  IV, 
p.  187.  —  Filippo  Càaoni  Annaii  délia  Republica  di  Cenova, 
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inscrits  au  livre  d'or,  et  de  réformer  là  "repu-  eau»,  cxi*^ 
blique ,  dont  il  seroit  déclaré  doge,  soua  la  pro- 
tection  du  duc  de  Savoie.  Le  complot  fut  décou- 
vert ,  le  3o  mars ,  par  un  capitaine  piémontoi» 
que  Vachéro  y  avoit  associé.  La  plupart  des 
conjurés  eurent  le  temps  de  s'enfuir  ;  mais  Va- 
chéro, et  cinq  ou  six  autres,  furent  arrêtés,  et, 
après  un  proéès  qui  ne  laissa  point  dédwifesui* 
leur  crime,  ils  furent  exécutée,  malgré  lés- ré- 
clamations du  duc  de  Savoie,  qui  jeta  ouV^t^te- 
ment  le  masque ,  se  déclara  chef  de  la  oonspirii^' 
tion ,  et  meli^ça  même  la  république  dé  re{)ré- 
safHes  (»).  [  '  .         - 

La  république  de  Gênes  altil^â  encore ,  danâ^ 
ce  siècle,  l'attention  de  TEurope,  parlé  tt*aite- 
ment  barbare  que  lui  fit -éprouver  Louis  XIV,  le 
ï8  mai  1684,  lorsque ,  sanè  pouvoir  reprocher 
à  cet  état  aucun  acte  d'hostilité ,  aucun  témoi- 
gnage de  mauvaise  volonté  ,  ikuëun  autre^tort,^ 
enfin ,  que  d'avoir  empêche  la  doinfrebaiide  do^ 
sel  sur  son  propre  territoiJ^  j  et  d'avoir  armé 
quatre  galères  pour  sa  défense,  il  envoya  devant 
cette  ville  le  marquis  de  Seignelay,  avec  une 
escadre.  Il  y  fit  pleuvoir,  pendant  trois  jours  y 
quatorze  mille  bombes  r  il  détruisit  ainsi  une 
moitié  de  ses  magnifiques  édifices ,  et  il*  exigea 
enfin  que  le  doge  lui-même  vînt  à  Versailles , 

(i>  Jie$s.  Ziliolo.  Parte  III,  L.  IV,  p.  188-199..—  Cawo/il 
^nn.  L.  in,  p.  140. 
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çnAï.  caAwv  pour  ;€^tpusçr  les  to^ts  imagioaires  de  sa  répu- 
blique (0*  : 
ï^a  république  de  Venise  se  releva  dans  ce 

wècle  ^vec  une  vigue^r  nouvelle  de  Tépuise-^ 
mfpt  auquel  çlle  paroissoit  succomber  d^na  la 
pr^édent  j  seule  elljQ  ^mbloit  aon^ger  encore  k 
défeodr^J'indépefidî^npeil^Uenne,  JSous  avoua 
yuaTQç  quelle  fermeté  dler^pousaa  \ds  attaqueai 
de-E^il  V:,  et  mainUiit;lq9  dr^iW^de  sa  «ouve^ 
raine^',;majgré  leisr interdite  et  les,  f;8xoininuni-î 
cf^lioii^fdejlonie;  au  commencement  du  siècle, 
en^fôofc  et  i(5i5,  ,QlIe  défendit  avec  la,  mémo 
vigueur  sa  souveraineté  sur  la  mer  Ada^iati-*, 
q|ie  >  4?Qnlj?e  )ie$;  pii?alewes  des  Uscoques  de 
Signa,  encore  que  o^^ipeiu pies  esclavons,  pro-^ 
tjSgéapait)'i^^c}>iduc  Fer^itîf^l^d  d^^rie ,  pdiaeut 
l|^traî]per  dan^  untrguerre  avjec  la^  fôwt^-puis- 
san/l,e  miii^n  d'Autriche  (2). 

'  l^s  bosUUté^  des,  Véoili^^  avec  l^pape  et  1^ 
j^i^isim  d'Apll^icbe  les  rapprochèrent  du  parti 
pr<^testant;  car  à  q^He  époquQ  J'E^rpi)?  étoit 
divisée  p^r.  h  rejigion  plutôt  que  par  la  poli- 

*  •  .  .  If'  , 

(1)  Maraiori  Annali  ad  ann.  T.  XI,  p.  363.  ~ Limiers,  Hisl, 
de  Eiouia  Xî  V*  Lit.  'IX ,  T.  II ,  jk  4  aS .  —  Histoire  âe  la  Diplo  -? 
iBAtiç  fjranç^  Lit.  IV,  p.  33,  — t  FiSippp^  ÇçtsoniJnm-  di  Genvpa., 
T.  VI,  L,  VIIÎ,  p.  5114.  Ces  Annales  de, Gêoe»  finissent  avec 
Tannée  1700.  6  yoL  io-S".  Gènes,  1800. 

(2)  Aleaaahdro  ZUioh  HiaL  memor,  P.  II,  Lib.  I,  jp.  i.  — 
Laogier,^Hi6t.  de  yeni«i6;  T-  X.,  JUv*  XXXIX >  p-  33 1  j  et 
T,  X I  li.  XLI  >  p»  38» 
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tique.  En  effet,"  ils  contractèrent  alliance ,  en  chat,  cxxiv. 
1617,  avec  les  Hollandais^  tandb  que  le  dua 
de  Savoie,  leur  allié,  s'assura  des  secours  du 
maréchal  de  Lesdiguières,  chef  des  proteslàns 
du  midi  de  la  France.  Ces  deux  puissances  furent 
les  premières  en  Italie  qui  osèrent  chercher  un 
appui  parmi  les  hérétiques.  Aussi  lorsque  la 
guerre  de  tj^enle  ansj  éclata ,  les  protestans  d'Al- 
lemagne comptèrent-ils  sur  les  secours  de  toutes 
deux.  Le  comte  de  Thurn,  Bethlem  Gabor,  lie 
comte  de  Mansfeld  et  Ragotzi  reçurent  à. plu- 
sieurs reprises  du  sénat  de  l'argent  et  des  mu- 
nitions ,  sans  que  ççlui  -  ci  en  vînt  jamais  à 
des  hostilités  ouvertes  avec  la  maison  d'Au- 
triche (f). 

Les  ducs  d'Ossuna  et  de  Tolède,  orgueilleux 
vice-rois  espagnols  ^  qui  gouvernoient  alors  le 
royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan  avec 
une  indépendance  presque  absolue ,  considé*^ 
rèrent  de  leur  côté  la  xiépublique  de  Veaiise. 
comme  une  ennemie  qu'il  falloit  détruire.  Ils 
employèrent  alternativement  pour  lui  nuire  la 
force  ouverte  et  les  trahisons  j  et  de  concert  avec 
le  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  d'Espagne 
à  Venise,  ils  ourdirent,  en  1618,  une  conjura- 
tion qui  seralplôit  avoir  pour  but,  bien  plus  la 
ruine  entière  de  la  ville,  que  le  renversement  dtf 

(i)  Schiller  J^reysiig  iahrlg,  Xritf^^  B.  J. . 
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cwAp.  cxxiv,  soà  gonvernemént.  La  conjuration  fut  cléècu- 
verte;  les  principaux  coupables  furent  punis; 
mais  le  sénat,  craignant  le  ressentiment  de  la 
cour  d'Espagne ,  n'osa  pôiAt  donner  de  publicité 
à  ses  procédures,  ou  accuser  ouvertement  les 
vrais  instigateurs  des  conjurés  (i). 

Sachant  tout  ce  qu'ils  avoierit  à  craindre  de 
l'ambition  et  de  l'inimitié  de  la  maison  d'Au- 
triche, lés  Vénitiens  furent  fort  alarmés  de 
voir,  en  1619,  les  Espagnols  s'assurer  une  com- 
munication avec  l'Allemagne  par  les  forts  qu'ils 
élevoient  dans  la  Valteliné ,  sous  prétexte  de 
protéger  \eà  catholiques  de  cette  province  contre 
les  Grisons  protestaris,  leiirs  souverains.  Les 
Vénitiens  s'allièrent  aux  Grisons  ;  ils  sollicitèrent 
Fintervention  de  la  France^  et  ils  décidèrent  le 
cardinal  de  Richelieu  à  les  seconder.  Là  paix 
qui  régla  le  sort  de  la  Vàlteline  fut  conclue  le 
6  mars  1626;  mais  par  la  lenteur  et  les  artifices 
des  Espagnols,  ce  ne  fut  pas  avant  l'année  1637 
que  les  Grisons  furent  remis  en  possession  de 
la  souveraineté  de  cette  province,  en  y  garan- 
tissant le  maintien  de  la  religion  catholique  (2). 

(1)  Gio,  Balt.  Nani Hist.  Ven,  L.  III,  p.  i56.  —  LeVassor^ 
Hist.  de  Louis  XIII.  T.  m,  L.  XII,  p.  igS.  —L'abbé  de  Saint- 
Real ,'  Hist.  de  la  conj.  de  Bedinar.  —  P^etlor  Sandi  Stor^  civile. 
F.  m,  Ub.  XI,  cap.  XI,  §.  II,  p.  995. —  Velioriu  Siri  M^^ 
morte  recondite,  T.  ÎV,  p.  447  et  srq,  —  Laugier,  Histoire  de 
Venise.  Liv.  XLT,  p.  107. 

(3)  Gio,  JBatL  Néfih  Lib.  IV,  p.  170,  3o3  et  «eq.  —  .^A?tf«« 
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Dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  cBÂr.  cxxw. 
lés  Vénitiens  durent  tourner  leurs  efiforls  d'un 
autre  côté;  et  l'attaque  inattendue  des  Turcs 
contre  l'île^de  Candie,  le  aS  juin  i645,  les  rap- 
procha de  nouveau  de  la  maison  d'Autriche, 
avec  laquelle  elle  leur  donna  des  intérêts  congi- 
inuns_(i).  La  guerre  qui  commença  alors  entre 
les  Vénitiens  et  le  sultan  Ibrahim  fut  la  plus 
Ipngue  et  la  plus  ruineuse  que  la  république  eût 
soutenue  contre  l'Empire  ottoman  ;  elle  dura 
vingt-cinq  ans;  elle  fut  illustrée  par  de  glorieuses 
victoires  navales.  Deux  entre  autres  furent  rem- 
portéesaux  Dardanelles, àuneannéededistance, 
l'une  par  Francesco  Morosinî,  le  21  juin  i655; 
l'autre  parXorenzo  Marcelli,  le  26  juin  i656. 
Mais,  malgré  des  efforts  inouis  de  bravoure ,  et 
des  succès  qui  contre  bn  ennemi  moins  puis- 
sant auroient  paru  décisifs,  les  Vénitiens  ne 
purent  empêcher  que  le  grand-visir  ne  vînt 
mettre  le  siège  devant  la  ville  même  de  Caindie , 
le  22  mai  1667.  Ce  siège  fut  soutenu  avec  la  , 
bravoure  la  plus  brillante  par  les  chrétiens  , 
qui  reçurent  des  secours  de  presque  tous  les 

ZilioH  HlsU  memor€ibiU.  P.  II,  L.  VII,  p.  173.  —  Le  Vassor, 
Hi»t.  de  Louis  Xm.  Liv.  XXIU,  p.  367.  —  Vettorio  Siri Mc^ 
morte  recondiie,  T.  VI,  p.  9a  et  seq.  ^- Laugier ,  Hi£t.  de  Venise. 
T.XI,Liv.  XLn,p.  139. 

(1)    Gualdo  Priurato  Hiat.  P.  TU,  Lib.  X,  p.  S^a,  —  Lau- 
rier, Hi6t.  de  Venise.  T.  XI,  L.  XLIV,  p.  332.  ' 
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«BIP  cxxiv  P^^^^*  ^®  l'Occident.  La  mortalité  fut  prodi- 
gieuse des  deux  parts;  la  pesle  ravagea  le  camp 
des  Musulmans;  chaque  ouvrage  avancé,  chaque 
ravdin ,  chaque  bastion ,  fut  défendu  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  converti  en  un  monceau  de  ruines. 
Le  duc  de  Beaufort  y  perdit  la  vie;  le  duc  de 
Na vailles  abandonna  la  défense  de  la  ville,  et 
se  rembarqua  avec  tous  les  Français  malgré  les 
instantes  sollicitations  de  François  Morosini, 
qui  croyoit  pouvoir  encore  se  défendre.  Enfin , 
Candie  fut  obligée  de  capituler  le  6  septei3fi- 
bre  i66g.  Jjcl  république  renonça  à  la  domi- 
nation de  nie  de  Crète,  et  conserva  ses  autres 
possessions  dans  le  Levant  (i). 

Mais  les  Vénitiens  supportoient  impatiem- 
ment la  perte^de  Candie  ;  ils  veilloient  l'occasion 
où  ils  pourroicnt  prendre  leur  revanche  su ^ 
PEmpire  ottoman  ;  et  ils  crurent  l'avoir  trouvée 
pendant  la  guerre  que  la  Porte  déclara ,  en  ii  682 , 
à  l'Autriche.  Ils  contractèrent ,  le  5  mars  ï684  , 
par  l'entremise  du  pape  Innocent  XI ,  une 
alliance  avec  l'empereur  Léopold  et  Jean  So- 
bieski ,  roi  de  Pologne.  Ils  mirent  à  la  tête  de 

(i)  J^umieri  Annail  ^  JtçtUa  ad  anru  1669*  T.  XI  y  p*  3o8. — 
Limiers ,  Hist.  de  Louis  XIV.  T.  II ,  L.  VI ,  p.  109.  —  Girofamo 
J3ru$oni  hièU  delt*  ult,  Guerra  ira  p^eneziani  e  Turchi  in  €an-^ 
dia,  1644-  1671,  1  vol.  in-4".  —  Laugier,  Histoire  de  Veniiie. 
T.  XII ,  Liv.  XLV,  p.  io3.  —  ^etlor.  Sandi  Hiu.  civile  l^em(a. 
P.  m ,  Lib.  XII ,  çap.  III ,  p.  1045. 
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leurs  armées  le  même  François  Morosini  qui  ciaf,  «ar; 

s*étoit  déjà  distingué  dans  la  guerre  de  Candie  ; 

et  par  une  confiance  que  leur  république  accor- 

doit  bien  rarement ,  ils  lui  continuèrent  le  com- 

mandemcn  t  de  leurs  armées  après  l'avoir  nommé 

doge.  De  brillaris  succès  couronnèrent  leurs 

efforts  ;   et  celte   seconde  guerre ,    qui   dura: 

quinze  ans,  répara  les  désastres  delà  précédente. 

Eni684,  les  Vénitiensconquirent  Sainte-Maure; 

en  1686  et  1687 ,  ils  soumirent  toute  la  Morée; 

ils  ajoutèrent  même  à  ces  conquêtes,  en  1694) 

rîle  de  Sciô,  qu'ils  reperdirent  Tannée  suivanlew 

Un  général  suédois,  le  comte  de  Konigsmârk, 

qui  s'étoit  mis  au  service  de  la  république,  eut 

la  principale  part  à  ces  victoires.  Cependant 

Venise  s'épuisoit  par  la  longueur  de  celte  guerre , 

et  elle  accepta  avec  joie  la  trêve  de  Carlowil^  do 

a6  janvier  1699  >  V^^  '"^  assura  la  possession 

de  la  Morée ,  de  Tîle  d'Égine ,  de  Sainte-Maure  j 

et  de  plusieurs  forteresses  qu'elle  avoit  conquises 

en  Dalmalie  (  i  ). 

(i)  Afuratori  jénnaîi  d' Ualia  ad  ann.  169^  T.  XI»  p.  438. 
--  Limiers,  Hist.  de  Louis  XIV.  Liv.  XIII,  T.  III,  p.  32.  — 
Laugier,  Hist.  de  Venise.  T.  XH,  Liv.  XLVI,  p.  iSg-aaS. 
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CHAPITRE   CXXV. 

Dernières  révolutions  des  anciens  états  de  Vlta- 
lie  y  depuis  V ouverture  de  la  guerre  de  la  suc* 
cession  dŒspagne  j  jusqu^à  Vépoque  de  la 
révolution  française. 

1701,  1789. 

JJepui§  plus  d'un  siècle  et  demi,  Hlalie  avojt 
subi  le  joug  de  l'étranger;  la  liberté  ayoit  été 
détruite  dans  les  républiques,  l'indépendance 
des  princes  dans  les  états  absolus,  la  garantie 
sociale  des  citoyens  parlout.  Sous  le  poids  de 
cette  calamité,  tout  orgueil  national  dut  s'étein- 
(|  dre  dans  le  cœur  des  Italiens,  toute  vertu  pu- 
fblique  dut  cesser,  et  ceux  qui  ne  pouvoient 
plus  prétendre  à  la  gloire  s'abandonnèrent  à  la 
mollesse  et  au  vice.  On  ne  vit  plus  se  développer 
de  talens  qui  ne  fussent  entachés  de  dissimula- 
tion et  d'intrigue  y  défauts  de  la  foiblesse  ;  la  lit- 
f  térature  se  corrompit  avec  la  morale  publique, 
i  l'esprit  eut  bientôt  le  sort  des  Aiertus.  Le  goût 
de  ceux  qu'on  nomma  les-^^/c^/i/wfo' ne  fut  pas 
moins  dépravé  que  la  politique  de  leurs  con- 
temporains. Les  Marini,  les  Achiljini  dans  la 
poésie ,  les  Bernini  dans  les  arts ,  eurent  une 


1) 
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réputation  analogue  aux  Concini ,  aux  Maza-  ou»,  cjlxt* 
rini ,  aux  Catherine  et  Marie  de  Médicia ,  dans 
le  gouvernement  ou  l'intrigue,  et  la  terre  asser- 
vie ne  porta  plus  que  des  fruits  dégradés. 

L'Italie  fut  ravagée  par  la  guerre  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle,  à  peu  près 
comme  elle  l'avoit  été  dans  la  première  moitié 
du  seizième.  C'étoient  les  mêmes  peuples,  les 
Français,  les  Espagnols,  les  Allemands ,  qui  s'en 
disputoient  la  possession;  mais  déjà  leur  ma- 
nière de  combattre  étoit  moins  cruelle,  et  ils 
laissoient  aux  peuples  de.  plus  longs  intervalles 
de  repos.  Ils  vouloient  disposer  des  provinces 
de  l'Italie  d'après  leurs  propres  convenances,  ou 
d'après  de  prétendus  droits  de  famille,  sans  conr 
sulter  ni  les  intérêts  des  peuples,  ni  leurs  droits, 
ni  leurs  vœux;  mais  le  résultat  de  leurs  efforts  ^^t  j*  -\^'5 
fut  précisément  inverse  de  celui  qu'avoient  cai^^*^*'*^J^^ 
les  guerres  du  seizième  siècle.  Celles-ci  avoientj  -•  >-*»%v\x 
changé  les  plus  nobles  principautés  de  l'Italie;  tg^;^     , 
en  provinces  de  monarchies  étrangères,  celles-làf  ""■    ^'    ^ 
leur  rendirent  des  souverains  nationaux.  Elles! 
créèrent,  sur  la  frontière  la  plus  exposée ,  une! 
puissance  nouvelle,  capable  de  défendre  l'Ita- 
lie, et  elles  établirent  un  juste  équilibre  entre 
ses  voisins. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  du  1 8  octobre  1 748, 
auroit  uétâbli  l'indépendance  de  l'Italie^  si  Fih-/î 
dépendance  pouvoit  exister  sans  liberté  et  sans|  ; 
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<«if.  cïxrf^^pï'it  national.  Ses  bases  étoient  sages  et  équi- 
tables autant  qu'on  pôuvoit  l'attendre  d'un  con- 
grès où  les  peuples  n'étoient  point  représentés  ; 
aussi  l'Italienousofiï*e-t*elle,dansce  siècle,  une 
grande  expérience  politique ,  dont  les  résultats 
sont  dignes  d'observation .  L'Europe,  après  a  voir 
tn  quelque  sorle  anéanti  une  grande  nation , 
sent  le  mal  qu'elle  s'est  fait  à  elle-même  en  lui 
ravissant  l'existence.  Les  quatre  guerres  d'un 
demi-siècle  sont  teirminées  par  autant  de  traités 
qui  relèvent  toujours  plus  l'indépendance  ita- 
lienne. Il  n'y  a  rien  que  les  étrangers  ne  fassent 
pour  les  Italiens ,  excepté  de  leur  rendre  la  vie. 
Quarante  années  de  paix  viennent  ensuite ,  et 
tîc  sont  quarante  années  de  mollesse,  de  foi  blesse 

^  et  de  dépendance  ;  en  sorte  que ,  par  cette  épreu- 


ve ,  les  diplomates  devroient  rester  convaincus 

qu'on  n'établit  point  l'équilibre  de  l'Europe 

,  quand  on  n'oppose  que  des  forces  mortes  à  des 

'Jjjî^^jforces  vives ,  et  qu'on  ne  garantit  point  l'jndé- 

'       '       '  jpendance  d'une  nation,  quand  on  ne  l'intéresse 

point  à  la  conserver,  et  qu'on  ne  lui  dorme  ni 
point  d'honneur,  ni  énergie  pour  la  défendre. 

Ce  fut  par  quatre  guerres  successives  que  l'é- 
quilibredeVItalié  fut  changé  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  les  quatre  traités  qui 
les  terminèrent  établirent  les  nouvelles  dynas- 
ties ,  qui,  à  peu  près  partout ,  remplacèrent  les 
anciennes.    - 


) 
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*  La  guerre  de  la  saccession  d'Espagne ,  de  1 70  r  «kav.  ««&?, 

à  1 7 1 3 ,  étoit  entreprise  par  presque  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  contre  la  maison  de 
Bourbon,  pour  disputer  à  celle-ci  l'héritage  de 
Charte*  II ,  dernier  monarque  de  la  branche  au- 
trichienne d'Espagne*  Louis XIV  avoit  prétendu 
^e  recueillir  tout  entier  pour  le  second  de  s^ 
petits-fils,  et  aroit  déjà  mis  celui-ci  en  posses- 
sion des  quatre  grands  états  que  Charles  V  avoit 
laissés  en  Italie  à  ses  deëcendans,.Milan ,  Naples, 
la  Sicile  et  la  Sardaigne^  Mais  les  forces  de  l'Eu- 
rope combinées  coniife  lui ,  après  avoir  ravagé 
long- temps  les  provinces  qu'il  pré lendoit  dé- 
fendre ,  les  lui  enlevèrent  succesaivenient.  L'a- 
bandon du  duc  de  Savoie  ,  qui ,  en  1703 ,  passa 
ttu  parti  de  ses  enïiemis,  conttibna  surtout  à 
lui  faire  perdre  l'Italie  :  les  Français  furent  con- 
traints ,  le  i3  màn  l'jo^y  d'évacuer  la  Lombar*^ 
die;  le  7  juillet  de;  la  même  année,  ils  perdi- 
rent le  royaume  de  Napfes  ;  la  Sardaigne  fut  en- 
levée à  la  maison  de  Bocirbo»  au  milieu  d'août  -  ' 
J708.  De  tout  rhéritagede  la  maison  d'Autri- 
che eu  Italie,  la  Sicile  seuje  étoit  demeurée  à 
Philippe  V  :  il  la  céda  par  le  traité  de  paix  ;  en 
sorte  que  les  traités  d'Utrecht  an  1 1  avril  1713, 
et  de  Rastadt  du  6  mars  1714?  qui  terminèrent 
la  guerre  de  la  succession  d'Espaghe,  dispo- 
sèrent.de  tous  les  pays queCharlep-Quint  avoit 
réunis  à  la  monarchie  espagnole,  et  par  le*- 
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€■!>.  cxxT.  quels  il  avoit  asservi  le  reste  dé  TltaUe  (i). 
Le  l^filanez,  le  royaume  de  Napies  et.  la  Sar* 
daigne  furent  cédés  à  la  maison  d'Autriche  al- 
lemande ,  qui  acquit  encore ,  en  Italie,  le  Man- 
touan,  confisqué  sur  le  dernier  dés  Gonzagues. 
Ces  provinces  passoient  d'un  monarque  étran- 
ger à  un  autre  monarque  étranger,  et  Findé- 
pendance  italienne,  loin  d'y  gagner,  y  perdoiC 
peut-être,  puisque  ce  monarque  éloit  plus  rap- 
proché. Mais,  d'autre  part,  le  plus  militaire 
des  souverains  de  l'Italie  acquit  des  provinces 
qui  donnoient  plus  de  consistance  à  ses  états,  et 
qui  le  mettoient  plus  en  mesure  die  se  feire  res- 
pecter à  l'avenir.  Le  Montfèrmt  fut  réuni  au 
Piémont ,  avec  quelques  petits  districts  détachés 
de  la  France,  et  le  royaume  de  Sicile,  fut  en 
même  temps  accordé  à  Victor-Atuédée  II ,  en 
sorte  que  l'Italie  compta  de  nouyeàu ,  dès  cette 
époque,  un  roi  parmi  ses princçft (a). 

Le  cardinal  Albéroni ,  qui  gouvernoit  despo- 
tiquemeht  l'Espagne  au  nom  de  Philippe  Y, 
toujours  esclave  d'un  &vori ,  ne  pouvoit  se  ré- 

(j)  Muraiori  Annali  d' Ilalia  ad  ann,  T.  XII.  —  Limiers , 
Hist  «le  Loui»  XIV.  T.  III,  Liv.  XDI  à  rVlïI.  —  Giannorm 
Jalor.  civiie.  Jm  XL»  cap.  IV^  p.  655.  C'est  la  fia  de  cette 
histoire. 

(3)  Muraiori  Annali  (T Jlalia  ad  ann,  1715.   T.  VII,  p.  Si, 

—  Limiers,  Histoire  de  I^ouis  XIV.    Liv.  XIX»  p.   5a5  et  seq» 

—  Histoire  de  |a  Diplomatie  franc,  cinquième  période.  T.  IV , 

h,  vn,  p.  5^s. 
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Signer  à  ce  que  l'Espagne  eût  perdu,  par  le ghàp.  cxxv. 
traité  d'Ulreoht  ,  la  domination  de  l'Italie  , 
iqp'elle  avoit  conservée  près  de  deux  siècles. 
Avec  les  forces  que  quatre  ans  de  paix ,  et 
un^ administration  un  peu  moins  oppressive, 
avjoient.rendues  à  l'Espagne ,  il  voulut  tenter  de 
yecpnquérir  en  Italie  son  influence  perdue.  Fai- 
sant adopter  au  cabinet  Bourbon ,  de  Madrid , 
la  politique  du  dabinet  autrichien  qu'il  avoit 
]re)nplacé,  il  débuta- par  une  trahison.  Au  sein 
de  la  paix ,  uiteanmée  espagnole ,  débarquée  en 
Sàrdaigne  je  22  août  i<;^i7,  fit  la  conquête  de 
cette  île,  sur  Jes  Autrichiens.  L'année  suivante, 
ellp  fit  aussi  celle  de  la  Sicile  sur  les  Piémon- 
tàis,  après  avoir  trompé  de  même  la  cour  de 
Turin.  Cette  guerre  reçut  son  nom  de  la  qua- 
druple alliance  contractée  pour  y  mettre  un 
terme,  lia  France  f  alors  gouvernée  par  le  régent 
duc  d'Ojrléans ,  jalçtux  du  roi  d'Espagne  ;  l'An- 
gleterre et  la  Hollande ,  s'allièrent  à  l'empereur, 
ppur  mettre  des  bornes  à  l'ambition  du  cardinal 
Albéroni ,  et  défendre  contre  lui  l'Italie;  Cette 
guerre  fit  répandre  peu.de  sang ,  et  causa  peu 
/le. ravages.  L'extinction  prochaine  des  maisons 
F^rr^èse etde  Médicis ,  auxquelles  il  ne  restoit 
plus  d'espérance  de  succession ,  donnoit  aux 
^ùiâsances  médiatrices  le  ihoyen  de  prendre  des 
compensations  dans  le  continent  de  l'Italie , 
.parce  qu'il  leur  plut  d  e  regardejî,com  me  vacans, 
TOME  XVI,  19 
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ffiip.  cxxv.  par  Fextinctiondes  familles  souverainesylesétato' 
de  Parme  et  de  Toscane.  Le  désir  d'agrandisse^ 
ment  de  la  courd'Ëspagne  fut  satisfait,  lorsqti'eller 
accéda^  le  1 7  férrier  1 7:20,  à  la^uadruple  alliance, 
car  on  lui  promit ,  en  échange  des  Hes  de  Sicile 
et  de  Sardaigne  qu'elle  avoit  conquises ,  la  suc- 

'  cession  des  Médicis  et  des  Farnèse  pour  don 

Carlos ,  fils  de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Far- 
nèse ,  auquel  cette  mère  ambitieuse  si'efforçoit 
de  faire  un  établissement  indépendant  de  son 
frère  aîné.  L'ambition  de  la  maison  d'Autriche 
fut  également  satisfaite ,  parce  qu'elle  reprit  à 
Victor* Amédée  la  Sicile ,  pèu}>lée  dé  i  ,3ck>,ooo 
sujets,  pour  lui  donner  en  échange  la  Sardai-* 
gne,  qui  n'en  compte  qœ  4^3,ooo.  L^  petite 
et  les  peuples  furent  seuls  sacrifiés.  C^p^idant 
on  entrcvoyoit  encore  un  soin  de  l'indépen* 
dance  italienne  dans  la  formati<m  d'une  souve^ 
raineté  noorellepourle  prince  d'Espagne  qu'on 
étabUssfoit  en  Italie,  au  lieu  d'annexer  les  états 
qu'on  luidonnoitfà  Tune  ou  à  l'autre  des  grandes 
monarchies  qui  d'arrogeoient  le  droit  de  disposer 
du  sort  de  peuples  indépendans  (1). 

La  troisième  guerre  qui  changea  l'équilibre^ 
de  l'Italie  dans  ce  $iècle ,  fut  également  courte , 
-•  '.  .     '       •  .  *  - 

Au  MunUori  uinnali  ttJialfa  ad  ann'. —  Hiat.  de  la  Diplo-^ 
matie  française.  T.  IV ^  p.  465*483,  sixième  période,  Liv.  I« 
^—  Lacretelle ,  Histoire  de  France  pendant  le  dis*lmitiéme  siècle, 
y.  r,  Lir.  H,  prèSo.  •  ^  '   '  l 
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«t  accompagnée  de  peu  de  ravages.  On  aurçit  «»f  •  <:^^* 
.peu  dû  is'attendre ,  d'âpre  3ùn  origine ,  qu'elle 
eût  l'Italie  pour  théâtre,  car  elle  fut  excitée ,  eta 
1733,  par  Téléction  contestée  d'vin  roi  de  Po- 
$ogQe«  Toutefoiai ,  comme  le3  roid  de  France^ 
d'Ëspi^e  et  de  Sardaigne  entrèrent  dans  nne 
même  ligue  contre  FAutriche ,  cdleTçi  éprouva 
le  danger  attaché  aux  possédions  loiptaineii 
chez  un  peuple  difil^rènt  de  moeurs  et  de  lan^ 
gage,  qui,  au  lieu  de  se  sacrifier  pour  défendre 
son  maître,  &it  déjà  beaucoup  lorsqu'il  uç  ^c^sit 
pas  l'occasion  de  se  révolter  et  de  $eçouer  le 
joùg.  La  maison  d^Autriche  fut  dépouillée  de 
touè  ses  étatd  en  Italie  :,le9  Français  »  unia  aux 
Piémontois ,  conquirent  le  Milane^;  Içs^iE^p^ir 
gnèls  conquirent  le  royaume  de^apks  et  celui 
de  Sicile  j  en  sorte  que  la  maison  ;  d'Autriche 
dut  se  soumettre  aus:  conditions  dé^avantar- 
geuses  qui  lui:  furent  itl9po$ées  par  lèfl  prélimi- 
naires signés  k  Vienne  le  3  octobre  î  735 ,  et 
confirmés  par  le  tl:aité  de  Vienne  du  1 9  no- 
vembre 1738  (i).  .^ 

Celte  troisième  paix  rendit  au;a£  d^:%  Si^iles 
Findëpendance  qu'elles  avôieut  pecdife  depuis 
plusieurs  siècles.  Le  royaume  dQ  Kaples  avoit 

(t)  MuratoH  Annaii  (^  iiaiia  adi  tum^  rr:"  WiUt  C09(e»  ffux. 
delà  Maison  d'Aalriche  (trftd.).  Ch#p.  XO  e(  JH^^X ,  TtnhilV.» 
,p.  45a  et  saiy.  —  LacrfteUoi  dix^tmitièn^  fMçte*  T*II,,l<.  IOI9 
p.  175 1  x8o.  .  /         . 
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nkv:  cxxv.  passé  soùi  une  dominalion, étrangère  dèô  Pannëe 
1 5o  ï ,  le  t^oyaume  de  Sicile  dès  Tannée  1 409 .  Ptus 
de  six  million^  de  sujets  italiens  furent  de  nou- 
veau souiAis  à  un  souverain  né  d'une  Italienne, 
étevëenp£irtieenltalie,etdestinéàyfiiersa  rési- 
dence et  celle  de  ses  enfans  :  ses  deux  royaumes 
semblôient  réunir  tout  ce  qui  donne  la  force  et 
la  richesse;  population  nottibréuse,  climat  dé^ 
licieux,  produits  de  tout  genre,  navigation  fa- 
cile, et  frontières  aisées  à  défendre.  La  même 
paix  étendit  les  frontières  du  toi  de  Sardaigne; 
NoVârre  et  Tortone  ,  avec  leurs  territoires ,  fn- 
rent  détacHées  dû  Milàttez  pour  être  réunies  au 
Piémont.  D'outre  part,  le  re^e  du  Milanez  et  le 
tlùclié  de  Mantoue  furentrendus  à  la  maisoh 
d'Autriche  ;  et  en  compensation  de  ce  qu'elle 
avoit  perdii,  le  traité' de  Vienne  lui  accorda  en- 
cote  le  duché  de  Parme ,  qui  de  voit  de  nouveau 
être  réuni' à  celui  de  Milan  ,  et  le  grand  duché 
deTosciane,'  qui  dèvôit  former  une  principauté 
indépendante  pour  François,  duc  de  Lorraine, 
époux  de  Marie-Thérèse,  et  futur  enlpereur(i). 
Mais  le 'traité  dé  Vienne  né  procura  qu'un 
^tOurt  repos  à;  lltalie.  La  branche  allemc^nde  de 
4a  maisi^ïi -à' Autriche  s'éteignit  dans  la  personne 

^'^'{ty'MiiHitori  JrmaK d' halià  atianrt,  i'jZ5  et  1738*.  —  Hist. 
de  la  *  Diplomatie- f^nçu^iêe.  T.'  V|  p.  8a,  sixième  'période, 
iÀv.ÛJL-^Gaiiutsi  hton  di  Tùaçamu  T.  VH!,  p.  i(^5,  L.IX» 
cap.  K.  '     , 
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de  Fempereur  Charles  VI,  le  iao  octobre  1740 ,  c»ip.  cxxv. 
peu  d'années  après  la  branche  espagnole.  Ce 
monarque  avoit  en  vain  cherché  à  faire  assurée 
la  succession  de  ses  états  à  sa  fille  Marie-lihé- 
rèse  ;  lés  souverains  même  qui  avoient  garanti 
}a  pragmatique  sanction  (c'est  ainsi  que  Char^ 
les  VI  avoit  iionmié  la  loi  publiée  éfe  171 3 ,  par 
laquelle  il  appeloit  les  filles  à  la  succession,  de 
ses  états),  prirent  les  armes  après  dà  mort,  pour 
disputer  à  sa  fiflç  son  héritage. -^Lés  trois  bran- 
ches dé  la  maison  de  Bourbon ,  deFrance ,  dTs» 
pagne  et  de  Naples ,  s'allièrent  au  roi  de  Sardai- 
gne  pour  attaquer  la  n:\aison  d'Autriche  en  Ita^ 
lie.  La  lutte  fut  longue  et  acharnée;  et  ce  qui 
la  rendit  surtout  désastreuse  pour  l'Italie,  c'est 
^ue  le  roi  de  Sardaigne  qiiitta ,  au  mois  de  sep- 
tembre 1 743 ,  l'alliance  de  la  maison  de  Bourbon 
pour  celle  de-  Marie-Thérèse ,  dont  les  Anglois 
avoient  pris  la  défënse.  L'Italie  presque  entière 
fut  exposée  âi)x  ravages  des  armées ,  jdt  les  pays 
neutres ,  TËtat  de  l'Eglise ,  entre  autres'^  disputés 
entre  les  combattans  y  ne  souffrirent  guère  moins 
que  ceux  des  puissances  belligérantes.  Enfin  y 
après  sept  ans  de  combats  et  de  malheurs ,  les 
article  préliminaires,  signés  à  Aix-la-Chapelle  le 
3o  avril  174S,  et  suivis  d'un  traité  définitif  le 
18  octobre  de  la  même  année ,  rendirent  la  paix 
à  l'Italie,  et  fixèrent  les  rapports  de  ses  divers 
états.  Le  duché  de  Milati  et  celui  de  Mautoue 
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c»4r.  cizar^denienrèrent  seuls  en  Italie  soùàfiîs  à  fine  p^âis^ 
sance  étrangère  :  ils  furent  riendus  à  la  maiscm 
d'Autriche  ;  mais  de  nouveaux  districfs  du  Mh» 
laneis  ^n  Furent  détadléà  en'  faveur  du  roi  do 
Sardaigi^e.  Les  duchés  de  Panne  et  ûé  Plai-^ 
sance,  qije  le  traité- t)reoédent  a  voit  réunis  au 
ff iiane&s ,:  A  furent  séparés  une  seconde  .  fdis 
pour  former  une  sfouveraineté  indépendante 
en  iliveur  d^unè  quatrième  btanche  de  la  inai-^ 
wn  de  Bourbon  /de  don  Philippe ,  frère  du  roi 
d'Espagne  et  du  roi  de  Nàples.  Le  grande uché 
de Toscatie  fut  rendu- à  l'empereur,  knaispour 
passer  à  son  second  fils,  et  former  la  souverain 
neté  d'iine  seconde  branche  de  sauiaisou.  Le 
duc  de  Modène  et  la  république  de  Grênes  y  qui 
Vétoiént  alliés  aux  Bourbcma  •  furent  rétablis 
dans  toutes  leurs  possessions,  et  rindépendance 
de?Italie  fut  entière,  àulant  qiîé  les  rois  qui  ré^ 
gloilemt  son  sort  pouvi>ient  la  concevc^r  (i)i 

Mais  l'Italie,  depuis  la  paix  d'Aix-}a«»Cb8^ 
pelle ,  n'eut  pas  plus  de  puissance  politique 
qu'elle  n'en  avoit  auparavant  ;  eile  ne  fut  pas 
plus  en  état  de  se  faire  respecter  ou  craindre 
de  ses  voisins  :  elle  ne  trouva  pas  ses  hiabilans 

(i)  Muràhri  AmuUi  d"  Itaiia  ad  aan^  Us  foifftni  à  celle 
époque  y  ou  plutôt  à  l'année  1749.  —  HûtoSfede  la  Diplomatie 
frauçai»e.  T,  V,  p. 385  et  «uiv,  sixième  période,  L.  V.  — WilJ. 
Coxe ,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche.  Ch, CVIII  ',  T.  V (trad.)» 
p.  1 70,  —  Lacrelellet  l^Up  Liv.  Vm ,  p.  41 1. 


fin^  em^ress^s  àdéfoildife  un  cxtdte  politique 
4|ui  ne  leur  assuroit  ni  [félicité ,  ni  gloire  ;.et 
quoiqu'elle  l'empoittât  sur  presque  tc»xs  ^es 
peofles  du  oiontiiient  en  population  i^  en  ri- 
diessed^  elle  n'obtint  pas ,  à  beaucoup  f»*ès,  le 
reapept  qu'avoit  cpi)quiâ  pour  âon  petit  peuple^ 
!#;  souverain  des  marches  sahlol:^leuseadu  J^ran- 
deboorgv  he  reste  d,e  son  histoire  générale ,  de- 
puis la  paix  d'ÂiiE^la-ChapeUe^jie  présente  plus 
d'éîiréneinens  ;  les  éoti vains  périodique  ^qui  se 
croyoient  obligés  ii  donner  des  nouvelles  dlfa-^ 
lie  dans  leurs  jc^imanx ,  n^oni  phis  entretenu 
le  public ,  pendant  quarante  ans  ,  que  de  quel- 
ques disputes  théologiques ,  de  quelques  règle- 
mena  nouveaux  établis  par  les  princes,  de  leur 
propre  volonté ,  et  sans  consulter  Jeurs  peuples; 
de  fêtes  ,  de  mariages  ,  de  funémilles^  et  de 
voyages,  de  souverains.  Ceu^  de  ces  ^énemens 
qui  ont  euiquelques  conséquences  dans  lavenir, 
se  présenteront  À  leur  place  dans  la  revue  rapide 
de  l'histoire  des  divers  états  de  l'Italie. 
-  La  Savoie  et  lePi&iwïnt  étoient  gouvei^és  , 
ém  le  ià.>uin  ifiyS,  par  Victor- Amédée  II, 
qui  cependant  n'étc^t  encore  âgé  que^  treoite- 
quatre  ans  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  n  avoit  matié  ,  en  1697  et  1701 ,  ses 
deux  filles  aux  deux  petîts-fils  de  Jjoiiis  XIV^ 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Anjou,  depuis 
roi  d'Espagne  ;  et  il  s'étoit  chargé ,  au  commen- 


CHAP.  CXX^. 


f 

1296        HISTOnm  0ES  KÊFUB.  ITALIENNES 

cHAp.  cxzT.  cernent  de  la  gaerre  àè  la  $m)cession  d'ËBpagne, 
du  oommandement  des  armées  françaises  et 
espagnoles  en  Italie  ,  avecle  titre  de  généralisr- 
sime.  Mais  l'ambition  étoit  bien  plus  paissante 
dans  son  cœur  que  Fafièction  paiernelle;  il 
avoit  déjà  montré,  en  i6g6^  c^u'il  n'étoit  pas 
scrupuleux  sur  l'observation  de  ses;engageinens. 
Il  croyoit  n'avoir  pas  de  plus  sûr  moye^  d'au^ 
menter  ses  états ,  que  de  mettre  en  quelque 
sorte  à  l'enchère  le  prix  de  son  allianoe  ;  et  si 
le  Milanez  étoit  une  fois  possédé  par  la  maison 
de  Bourbon,  il  lui  restoit  peu  de  chances  de 
faire  jamais  de  nouvelles  conquêtes.  L'empereur 
et  les  puissances  maritimes  lui  firent  secrètcr 
ment  des  ofiVes4ivantageuses ,  il  les  accepta  an 
mois  de  juillet  1703.  Leduc  de, Vendôme,  qui 
en  fut , averti ,  et  qui  avoit  avec  lui,  dans  le 
Mantouan ,  un  corps  de  troupes  piémbntoises  ^ 
les  fit ,  désarmer  le  39  septembre  ;  et  le  5  dé-  * 
cembre  de  la  même  année ,  Louis  XIV  déclara 
la  guerre  à  Victor-Amédée  (i). 

Le  duc  de  Savoie  avoit  préféré  des  alliés  puis* 
sans,  mais  éloignés,  à  ceux  qui 'Fentouroient 
de  partout ,  et  qui  étoient  encore  asses  forts 

(1)  Murctiori  jânnali  d* llaiia  ad  ann,  1705.  T.  XJI ,  p.  al» 

—  Limiers,  Histoire  de  Louis  XIV.  Liv.  XIV,  T.  IIÏ,  p.  124.    , 

-  Lahode,  Hiiibire  de  Louis  XIV.  -L.  LVI,  T.  V,  p.  373.  — 
Wiil.  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche.  Chap.  L7QX» 
T.  IV,  p. ,93..., 
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pout  le  punir  craellement  de  sa  désertion.  Ses  «»>^p*  c*»^- 
états  furent  envahis  de  toutes  parts  en  même 
temps  par  leia  armées  de  Fraiice  et  d^Espagne  : 
la  Savoie  entière  fut  conquise;  Verceil ,  Suse, 
la  Brunette  ,  Ivrée  ,  Aoste ,   Bard  ,  Verrue , 
Civasco  ,  Crescentino  et  Nice ,  furent  successi- 
vement soumis,  en  1704  et  1705  ,  par  les  ducs 
de  Vendôme  et  de  La  Feuillade;  Turin  même 
fut  assiégé  en  1 706;  et  le  duc ,  presque  dépouillé 
de  ses  états  ,  fut  obligé  d'envoyer  sa  famille 
chercher  un  asile  à  Gènes,  tandis  que  lui-même 
s'enferma'  dans  Ganéo.  Il  dut  alors  son  salut  à 
un  héros  issu  de  sa  maison ,  le  prince  Eugène 
de  Savoie ,  alors  général  de  l'empereur ,  et  petit- 
fils  de  ce  Thomas- François  de  Savoie  ^  prince 
de  Carignan ,  qui ,  au  milieu  du  dix-septième 
âiècle,  avoit  si  long-temps  troublé  la  régence 
de  sa  belle-sœur  ,'  la  duchesse  Christine.  Le 
prince  Eugène  força  dans  ses  lignes  devant 
Turin,  le  7  septembre  1706,  l'armée  du  dûc 
d'Orléans  ,  de  La  Feuillade  et  de  Marsin  ;  et  les 
contraignit  à  lever  le  siège.  La  France  perdit  vingt 
mille  hommes  dans  celte  journée,  et  le  duc  de 
^a voieTccou  vra ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  perdu ,  / 

tout  le  Mont&rrat ,  Alexatidrie ,'  Valence  et  la 
Lomelline  ^  que  les  alliés  lui  avoient  promis     < 
pour  récompense  de  son  adhésion  (i)^ 

(i)  Muratori  Aim.  1706,.  T.  XII,  p.  40,  — Limiers,  Hist. 
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muÊt*  caczv.  La  rénnioii  du  MontferratijLu  Piémouf  ^am 
geoit  l'existence  de  cette  puissance  ;  les  fton* 
tières  des  deux  états  éioient  tellement  entrer 
mêlées ,  que  leur  inimitié  faisoit  perdre  à  Tune 
et  à  l'autre  toute  chance  de  bonne  admifiistra- 
tion  en  temps  de  paix ,  ou  de  défense  en  temps 
de  guerre.  La  petite  province  dé  VigeTanasco 
^  avoit  été  promise  au  duc  de  Savoie  ;  mbis ,  dès 
que  les  Autrichiens  eurent  repris  possession 
du  Milanez^  ils  ne  voulurent  plus  se  dessaisir 
d'aucune  de  ses  parties.  Cette  coatesftaticm  causa 
quelque  refroidissement  entre  Victor -Amédée 
et  l'empereuil*  Joseph ,  et  elle  empêcha  le  pre^ 
mier  de  prendre  une  part  activa  à  la  guerre , 
jusqu'à' la  conclusion  du  traité  d'Utrecht,  en 
171 3 ,  qui  consolida  lés  précédantes  conquêtes 
de  la  maison  de  Savoie  9  et  y  ajouta  la  Sicile  (  1  )* 
I^  voyi^e  que  Victor  -  Apiédée  fit  en  Sicile 
avec  toute  sa  cour  poijr  s'y  faire  couronner  >  et 
son  séjour  d'une  année  à  Palerme ,  épuisèrent 
les  ^naoces  du  Piémont  presque  autant  que  la 
guej:'re  q^'il  veiM>it  de  ter)nitier«  A  son  arrivée 
dans  cette  île /il  s'y  engagea  dans  des  hostilités 
4'^ne  autre  njàture  avec  le  fiape  Clémmit  XI  > 
poiir  maiilteÉiir  les  préro^tives:  de  la  couronne 
contre  lautoirité  du  saint-si^e ;  plusieurs  des 

de  Lçuia  XFV.  T.  in ,  Li v.  XV ,  p.  3o5.  —  WiU.  Coxe ,  WsU 
4'Aatriche.  T.  IV,  Cb.  LXXm ,  p.  i6o. 

(i)  Jduratori  jénnaii  d*Iiai.  170S.  1*.  XÙ^p.  56^ 
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miaistres  du  roi  furent  frappés  de  ci^$ures ,  et  çmxv.  csxy. 
plusieurs  villes  furent  mises  sous  l'interdit; 
tatidis  que  Victor- Amédée  exila  de  Sicile  plus 
de  quatre  cents  eçclésîasitiques ,  qui  tenoient 
contre  lui  le  parti  du  pape  :  ces  troubles  reli* 
gieoac  remplirent  le  court  rè^ne  de  Yioior-Âmé- 
dée  II  en  Sicile  (i).  ]jorsqu'il  comptoit  le  plus 
sur  l'alliance  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne  , 
Palermè  fut  attaquée  ino'pinément  pieu:  l'armée 
espagnole ,  le  5o  juin  1718  ,  et  obligée  de  capi* 
tuler.  Le.  yifse-roi  de  Victor-Amédée  défendit 
Syracuse ,  Me$$ine  ^  Trapkuii  et  Mélaszo  ;  mais 
il  avoit  pieu  éb  chances  de  s'y  maintenir  long-- 
temps  :  son  maitre  étoit  trop  éloigné  et  Irc^ 
£[>ible  po^r  lui  envoyer  des  secours  sufiSsans; 
aussi ,  dèi  h  %  août  de  la  même  année  ^  le  traité 
de  kl  quadruple  alliance  tiëgoeié  à  Londres  par 
l'abbé  Dub(HS  y  n'offrit*il ,  au  lieu  de  protection 
i  Victor^  Amédée ,  que  l'échange  infiniment 
désayantj^i^x  de  la  Sicile  contre  la  Sardaigne , 
aU<|uH  il  fut  cependant  f<^ce  de  souscrire ,  le 
j8  octobre  1716.  Dès  lors^  renonçant  à  ses  pré«> 
tentidn^  sor  k  Sicile ,  que  les  Impériaux  dis- 
putaient ailx  Ëspotgnols ,  et  piienant  le  litre  de 
roi  de  Sardaigne  yjqubiqu^il  ne  pof»édât  pas  dans  ^ 
luette  île  un  pouw  de  tj^^ain ,  Victor* Amédée  II 
consacra  l'année  1719  à  soumettre  à  l'autorité 

(l)  Muratori  Âanali  </'  Italia  ad  ann^  1 7 1 5.  T.  XII ,  f*  94^ 
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euÀP.  cxiv.  royale.,  dans  le  Piémont,  ses  propres  feùdà- 
laires,  dont  il  abolit  les  privilèges  et  dont  il 
confisqua  les  régales.  Lorsque  enfin  Philippe  V 
eut  accédé  à  la  quadruple  alliance  ,  il  remit ,  au 
mois  d'août  1 720 ,  la  possession  de  la  iSardatgne 
à  un  envoyé  de  »  l'empereur ,  qui  la  consigna 
immédiatement  aux  troupes  de  Victor- Amé- 
dée(i). 

La  Sardaignene  donnoit  à  son  roi  qu'un 
I  vain  titre  ;  mais  Facquisition  du  Montferrat ,  de 
TAlexandrin  et  de  la  Lomelline  avoient  assuré 
au  Piémont  une  consistance  qu'il  n'avoit  jamais 
eue  avant  le  règne  de  Victor- Amédée  IL  Ce 
prince,  qui  peut  être  considéré  côiûme  le  fon- 
dateur de  sa  monarchie,  consacra  lès  dix  années 
suivantes  de  son  règne  à  augmenter  les  fortifi- 
cations de  ses  villes  ,  à  accroître  ses  forces  mili- 
taires ,  à  fi>rmer  d'habiles  ingénieurs  ,*  à  rap- 
procher enfin  ses  su  jets  des  ultramontains ,  par 
une  éducation  plus  conforme  aux  progrès  des 
lumières- dans  toute  l'Europe.  Jusqu'à  lui  le 
Piémont  n'avoit  eu  pi^sque  aucuiie  part  à  la 
gloire  littéraire  du  reste  de  Tltalie.  Ëti  relevant 
le  sentissent  d'faotineur  natiôtial  cïiûz  les  Pié- 
montois ,  Victor-Amédée^dév^Oppa  m  eux^des 

talens  distingués  ;  en  même  temps  il  répara  les 

t 

(i)  Muratori  jénnaii  (T  Ilalia  ad  ann,  1718.  T.  XII|  p.  109 
et  seq.  —  Lacretelle ,  Histoire  du  dix-hiutiéme  siècle.  T.  I^  L*  II  > 
p/  1 9? ,  ao8. 
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désastres  de  Vagricûlture ,  du  commerce  et  des  <ïiup,  «xr. 
manufactures  ;  il  simplifia  l'administration  de 
Ja  justice  dans  les  tribunaux  ;  il  travailla  enfin , 
avec  autant  d'activité  que  d'intelligence ,  4  fer- 
mer toutes  les  plaies  deFétat.  Après  avoir  fixé     < 
long-temps  râttentipn  de  l'Europe  sur  la  bril- 
lante carrière  qu'il  venoit  de  parcourir, . Vietor- 
Amédée  II ,  parvenu  à  l'âge  de  soixante-quatre 
aps  ,  lui. causa,  le  3  septembre  lySo ,  une  nou- 
velle surprise,  en  abdiquant  la  couronne  en 
-faveur  de  son.fils  Cbarles-Emmanuei  HI ,  alors 
•âgé  de  trente  ans.   Ses  sujets  cependant,  qui 
cavoient  plus  souffert  de  son  activité  inquiète 
;et  de  son  despotisme , ,  que  profité  de  réforines 
dont  ils  ne  recueilloient  pasi  encore  les  fruits  , 
.ne  djsjsimulèrent  ,pas;  li^  joie  que. leur f  causoit 
cet  événement.  :Yictor-rAjpédée  avoit  compté 
sur  la  reconnoissance  et  \e  respect  de  son  fils  ; 
,  mais  les  rapports  des  princes  entre  eux  ne  sont 
point  ceux  des  liens  dju  ^ng;  la  défiance  et  le 
soupçon  le^.  assiègent ,.  l'afiection  >  n'a  eu  aucune 
part  à  leur  éduçati|yff>,  la,  recpnnoi^^nce  est 
étouffée  dans  leur  cœur  par  la  flatterie ,  et  la 
voix  de  la .  coffôcience  pervertie  par  les  conseils 
des  courtisans.  Victor- Amédée»  H  fut  arrêté  par 
ordre  de  son  fils ,  dans  la  nuit  du  28  au  ^9  sep- 
tembre 1731  ,  avec  les  circonstances  les  plus 
révolta^ntes  :  dans  sa  captivité  et  durant  sa  der- 
nièrç  ip^ladie^  il  ne ,  pu*  4)b tenir  pas  ,ses  in- 
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c8A>.  czxv.  staiites  prières  que  ce  fils  allât  le  voir  ;  et  îly 
mourut  enfin  le  3ï  octobre  173a,  au  château 
de  Moncaliéri ,  où  il  étoit  détenu ,  à  trois  milles 
de  Turin  (i), 

Chatles-Enuuanuel  III  ne  dégénéra  point  des 
princes  ses  prédécesseurs ,  ni  par  son  habileté 
"dans  la  politique,  la  guerre  et  Padmînistration, 
iii  par  l'instabilité  de  ses  alliances  ,  qui ,  de 
même  que  celles  de  ses  ancêtres ,  furent  tou- 
jours* yendues  au  plus  offrant.  Dans  la  guerre 
de  Pélection  de  Pologne ,  ^il  surprit  lea  Autri- 
chiens, à  qui  son  premier  ministre,  lé  marquis 
d'Orméa ,  avoit  donné  par  écrit  les  assurances 
les  plus  formelles ,  qu'il  ne  s'étoit  point  allié  à 
là  maison  de  Bourbon  ;  et  il  conquit  en  peu  de 
temps  tout  le  liillEineafr.  Il  en  fut  récompensé  à 
la  paix  par  la  cession  de  Novarre  et  de  Tortône 
avec  leurs  territoires  (2). 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche, 
le  roi  de  Sardaigne  ofirit  d'abord  son  alliance  à 
la  maison  de  Bourbon  ;  mais  la  cour  d'Espagne, 
qui  prétendoit  rentrer  dans  la  possession  du 

(i)  Muratori jênnM  ér  JtàUa  ad amné  i75i.  T.  Xlt  »  p.  174* 
•^  Wm.  Cose ,  Biit.  de  U  Midson  d'Autriche,  Cb.  LXXXIX» 
T«  IV  y  p.  432.  —  Lacretelle^  Histoire  da  dix-huitiéme  «iéde. 
T.n,  Liv.  VI,  p.  114. 

(a)  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  V,  p.. 80,  sixième 
période ,  Liv.  IH.  —  WOl.  Coxe, Hist.  de  la  Maison  d'Autridie. 
Ck.  XC,  T.  IV,  p.  43s.  ^  Lac^tellè,  Hiit.  T.  U,  p.  17$. 
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Mitanesr,  séparé  depuis  vingt«-ciiiq  ans  de  cette  ctti».  cixv. 
monarchie ,  n'oflFrit  à  Charles-Emmanuel ,  pour 
acheter  son  alliance ,  que  de  très-petits  districts 
de  ce  duché ,  qu^elle  auroit  probablement  en- 
core revendiqués ,  si  la  victoire  avoit  couronné 
ses  armes.  Le  roi  dé  Sardaigne  fit  alors  un 
traité  provisionnel  avec  Marie-Thérèse  pour  la 
défense  du  Milanez ,  auquel  il  se  réservoit  de 
pouvoir  renoncer ,  en  avertissant  la  reine  un 
mois  d'avance.  Ce  traité  fut  signé  le  i*'  févi;ier 
174a  (i)  :  il  mit  Charles-Emmannel  dans  Fobli- 
^tion  d'entrer  en  guerre  avec  les  Espagnols, 
qui,  sous  la  conduite  de  FInfant  d'Espagne ,  don 
Philippe,  envahirent  toute  la  Savoie,  tandis 
que  les  Piëmpntois  ,  unis  aux  Autrichiens  , 
combattirent  avec  succès  les  Espagnols  dans  la 
Lombardie  d'outre-Pô.  Mais  le  roi  de  Sardaigne 
n'iuterrompoit  point  en  même  temps  ses  négo- 
ciations avec  la  Maison  de  Bourbon.  Son  alliance 
âuroit  assuré  aux  Espagnols  la  conquête  de  tout 
le  Milanez;  seulement  il  vouloit  en  être  bien 
payé  :  il  donna  assez  de  publicité  à  ces  négocia- 
tions ,  pour  que  la  cour  de  Tienne ,  et  plus  en- 
core son  allié,  Georges  II,  sentissent  la  nécessité 
de  l'attacher  à  leur  parti.  Ceux-ci  se  résolurent 
à  signer  avec  lui,  le  i5  septembre  1743,  à 
• 

(1)  Will.  Coxt,  Uiâtoîr«  do  la  Maison  d'Autriche.  Çh.  ÇU, 
T.  V,  p.  7a. 
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ÇHAP.  cxxv.  Worms ,  un  traité  qui  ajoutoit  à  ses  états  Plai- 
sance ,  Vigévano  et  le  Haut^Novarrois  ^  et.  qui 
lui  donnoît  pour  frontières  au  levfint  laNura, 
le  T^sin  et  le  lac  Majeur  (i). 

Charles-Emmanuel  agit  avec  vigueur  en  rai- 
son de  cette  alliance,  contre  les  Français  e%  les 
Espagnols  ;  mais  dans  le  temps  même  qu'il  les 
combattoit ,  il  négocioit  sans  cesse  avec  eux 
pour  retourner  à  leur  parti:  il  y  eut  même, des 
préliminaires  signés  à  Turin ,  le  26  déceu\bre 
1745,  entre  la  France  et  la  Sardaigne  :  les  con- 
ditions déjà  arrêtées  auroient  affermi  la  puis- 
sance, de  la  qiaison  de  Savoie ,  et  assuré  Tin  dé-; 
pendance  des  états  de  l'Italie.  Us  abolissoient 
jusqu'au  nom  du  saint  Empire  romain ,  qui 
avoitété  l'occasion  de  tant  de  vexations  pçur 
les  états  prétendus  feudataires ,  et  ils  excluoi^nt 
les  Français,  les  Espagnols  et  les  Allem^^d%de 
toute  possession  dans  la  péninsule.  Mais  la.dér 
fiance  du  roi  de  Sardaigne,  les  lenteui:s  de  la 
cour  d'Espagne  ,  et  la  marche  rapide  d'uue  ar- 
mée de  la  reine  de  Hongrie,  firent. rompre  ces 
négociations  ;  et  Charles-Emmanuel ,  se  joignant 
de  nouveau  aux  Autrichiens  ,  persisita  dans 
leur  alliance  jusqu'à  la  paix  d'Aix-larChapeJley 
qui  lui  confirma  à  peu  près  les  avantage^  aequiâ 

(i)  MuraloH  Armali  d^  Jlaîia  ad  ann,  1743,  1743.  T.  XII, 
p.  282 ,  3oo.  —  Will.  Coxe ,  Hist  de  la  Miâfion  d'Autriche. 
T.  V,  cliap,  CïV,  p.  io5.  1 
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par  le  traité  de  Worras,  à  la  réserve  de  Plaisance  chàf. 
à  laquelle  il  dut  renoncer  (i). 

Le  reste  du  règne  de  Charles-Emmanuel  III, 
jusqu'à  sa  mort  survenue  le  20  janvier  1773,  et 
celuidesonfilsYlctor-AmédéelII^qùiluisuccéday 
furent  constamment  pacifiques  ;  or,  dans  un  pays 
où  l'on  ne  permet  point  au  peuple  de  se  mêler  de 
son  gouvernement  et  de  sa  politique,  les  temps 
de  paix  rie  présentent  aucun  événement  à  l'his- 
torien. On  peut  regarder  l'histoire  du  Piémont 
comme  absolument  nulle  pendant  toute  cette 
période  ;  le  gouvernement  n'auroit  pas  vu  sans 
humeur  qu'il  en  restât  quelque  souvenir  ;  et 
aucun  écrivain ,  en  effet,  ne  vouldt  s'exposer  à 
lui  déplaire  ,  en  racontant  ce  que  l'autorité 
suprême  ensevelissoit  dans  un  profond  secret. 
Le  duché  de  Milan ,  qui  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  passa  sous  la  do- 
mination de  la  maison  allemande  d'Autriche , 
eut  le  malheur  d'être  ravagé  par  toutes  les  puis- 
sances belligérantes  dans  chacune  des  guerres, 
et  démembré  par  chacun  des  traités  de  paix. 
La  capitale  perdit  beaucoup  de  sa  population 
et  de  ses  richesses,  Içrsque  plusieurs  de  ses 
meilleures  provinces  furent  soustraites  à  sa  do* 

(i)  Muratori  Jnnali  cP  Italia ,  1748.  T.  XII,  p.  445--'Hkt. 
de  la  Diplomatie  française.  T.  V ,  p.  40a ,  sixième  période , 
Liv.  V.  —  Will.  Coxe ,  Hist*  de  la  Maison  d'Autriche.  T.  V, 
cfaap.  CVin,p«  170. 
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cBAp.  cxxv.  mination ,  pour  être  données  au  roi  de  Sar- 
daigne.  Les  campagnes  soufiFrirent  aussi  pendant 
-  la  guerre;  mais  leur  prospérité  fut  plus  rapi- 
dement rétablie ,  soit  en  raison  de  leur  admi- 
rable fertilité ,  soit  parce  que  le  gouvernement 
des  Autrichiens-fut  beaucoup  plus  juste  et  plus 
raisonnable  que  celui  des  Espagnols.  La  mai- 
son de  Lorraine  surtout  se  montra  supérieure  à 
Fancienne  maison  d'Autriche ,  et  l'administra- 
tion du  comte  de  Firmian  (i 759-1 78a)  a  laissé 
un  souvenir  de  reconnoissance.C'étoit  le  sort  de 
ritalie  de  recevoir  désormais  du  dehors  la  lu-, 
mièrè  qu'elle  y  avoit  si  long-temps  portée  j  et 
les  provinces  gouvernées  par  des  monarques 
étrangers  profitoient  des  progrès  dans  les  scien- 
ces politiques,  que  les  nationaux  seuls  n'avoient 
point  faits  encore.  Joseph  II  s'occupa  avec  zèle, 
avec  bonne  foi,  mais  souvent  avec  trop  de  pré- 
cipitation, de  réformes  devenues  désormais  né- 
cessaires. L'opinion  publique  étoit  si  peu  éclai- 
rée ,  qu'elle  condamiioit  presque  tout  ce  que  ce 
prince  tentoit  pour  le  bien  du  pays.  Ses  efforts 
cependant  ne  demeurèrent  pas  vains  j  les  let- 
tres, les  connoissances,  et  quelques  vertus  .p\i- 
bliques  y  recommencèrent  à  fleurir  en  Lombar- 
die ,  et  ce  fut  cette  province  qui  donna  le  plus 
d'espérance  de  voir  enfin  renaître  une  nation 
italienne. 
Le  duché  de  Mantoue  fut  enlevé  à  ses  anciens 
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souverains  presque  dès  îe  commencement  du 
siècle  ,  et  Joseph  II  le  soumit  à  celui  de  Milan , 
pour  compenser  en  faveur  du  dernier  ce  qu'il 
a  voit  perdu  du  côté  du  Piémont.  Uimprudent 
Ferdinand  Charles  de  Gonzague  s'étoit  laissé 
gagner  à  prix  d'argent,  au  commencement  de 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  pour  ad- 
mettre une  garnison  française  dans  Mantoue; 
ce  fut  l'objet  du  traité  qu'il  signa  à  Venise,  le 
a4  février  1701  (1).  Non-seulement  il  attira  ainsi 
la  guerre  dans  ses  états,  tandis  qu'il  s'étourjdis- 
soit  dans  les  plaisirs  de  Venise ,  sur  l'es  mal- 
heurs de  ses  sujets;  il  donna  encore  à  l'empe- 
reur un  prétexte  pour  le  mettre  comme^rebelle 
au  bàn  de  l'empire.  En  effet ,  les  Français  ayant 
évacué  la  Lombardie ,  en  vertu  de  la  conven- 
tion de  Milan,  du  i5  mai  1707,  Mantoue  et 
tout  son  duché  furent  occupés  par  les  Impé- 
riaux ;  le  duc  fut  déclaré  coupable  de  félonie, 
et  ses  fiefs  furent  réunis  à  la  directe  de  l'em- 
pire ;  peu  après  il  mourut  à  Padoue ,  le  5  juillet 
1708,  sans  laisser  d^enfant.  Mais  il  restpitde  sa 
famille  une  branche  cadette ,  celle  des  ducs  de 
Guastalla  et  de  Sabbionetta,  princes  de  Bozzolo, 
qu'avoit  formée  Frédéric  de  Gonzague,  général 

(  I  )  Muratori  jinnali  éC  Jtalia ,  1 70 1 .  T.  XII ,  p.  îî •  —  Limiers, 
Hist.  de  Louis  XIV.  lâv.  XIU ,  p.  69.  —  Le  Vassor ,  Histoire  de 
Louis Xm.  T.  VI,  L.  XXVI,  p.  gs/—  WilL  Coxe,  Hist.  de 
la  Maison  d'Autriche.  Ch.  LXXV,  T.  IV,  p.  an. 
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.distingué  au  seizième  siècle.  Ces  ducs  réclamé-* 
renl  vainement  une  succession  qui  leur  appar- 
tenoit  par  les  lois  de  l'empire,  et  qui  demeura 
confisquée.  Leur  ligne  s'éteignit  à  son  tout  dans 
la  personne  de  Joseph-Marie  de  Gronzague ,  qui 
mourut  le  i5  août  1746 ,  et  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  réunit  ses  petits  états  à  ceux  de  Parme 
et  de  Plaisance  (i). 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  étoient 
gouvernés  par  François  Farnèse,  qui  avoit  suc- 
cédé à  Ranuce  II ,  son  père ,  le  11  décembre  1 694. 
Dès  sa  jeunesse  il  étoit  appesanti  par  une  gros- 
seur démesurée ,  et  devenue  héréditaire  dans  sa 
famille  ;  de  plus ,  il  bégayoit ,  et  la  foiblesse  de 
son  esprit  répondoit  à  ses  défauts  extérieurs; 
aussi  il  avoit  contracté  une  crainte  extrême  de 
paroi  tre  en  public ,  et  il  se  cachoit  à  tous  les  yeux. 
Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne , 
il  mit  dans  ses  villes  des  garnisons  pontificales 
pour  faire  respecter  sa  neutralité,  et  celle  de 
l'Église  dont  il  se  reconnoissoit  feudataire.  Ce- 
pendant les  Allemands  violèrent  à  plusieurs  re- 
prises son  territoire.  N'ayant  point  eu  d'enfans 
de  Dorothée  de  Neubourg ,  veuve  de  son  frère 
aîné ,  qu'il  avoit  épousée,  il  maria  le  16  sep- 

(i)  Muratori  Jnnali  d*  liaKa  Ud  ann.  1708.  T.  XUi  p.  55» 
Ibid.  17461  T.  Xn  I  p.  4oo> 
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tembre  1714,  Elisabeth  Fa rnèse,  fillçdç celui-ci,  «a*,  cmv. 
à  Philippe  V,  roi  d'Espagne.  Quoique  les  femmes 
ne  fussent  point  appelée3  à  l'hérédité  des  fiçfa  de 
l'Église ,  ce  fut  Éliâiabeth  qui  transmit  à  la  mai- 
son de  Bourbon ,  des  prétentions  sur  les  duchés 
de  Pftrme  et  de  Plaisapce,  et  qui  les  fit  passer 
au  second  de  ses  fils  (i), 

François  Farnèsie  n'avoit  jamais  voulu  Éiccor-^ 
der  à  son  frère  Antoine  un  revenu  suffisant 
pour  que  celui-ci  pût  se  marier;  d'ailleura  An- 
toine étgit  seulement  d'une  année  plus  jeune 
que  le  duc ,  S4  corpulence  étoit  également  monr 
struc^use;  aussi  regardoit-on  déjà  l'extinction 
de  la  maison  Farnèse.comme  certaine,  lorsque  le 
traité  de  la  quadruple  alliance  imposa,  en  1720 , 
des  lois  à  l'Espagne,  pour  terminer  la  guerre 
excitée  par  le  cardinal  Albéroni.  L'héritage  de 
Parme  aussi-bien  que  celui  de  Toscane,  fut 
assuré  à,  un  fils  d'Elisabeth  Farnèse  et  de  Phi- 
lippe  V,  qui  ne  fut  pas  roi  d'Espagne  ;  les  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance  furent  déclarés 
fiefs  impériaux  ,  malgré  les  réclamation»  du 
pape  Clament  XI ,  et  il  fut  convenu  que  dea 
garnisons  suisses  les  occuperoient  du  vivant  des 
derniers  princes  de  la  maison  Farnèse,  pour 
garantir  celte  succession  éventuelle.  Ces  arran- 

* 

gemens  furent  encore  confirmés  par  le  traité 

(i)  Muratori  Jnnali  d'Italia,,  17 14.  T.  XII,  p.  9.1.. 


3 10         HISTOUIE  DES  IIÉPUB.  ITALIENNES 

CHAP.  cxxT.  du  3o  avril  17^5,  entre  l'Autriche  et  FEspa- 
gne  (i).  • 

Uinfant  don  Carlos,  auquel  ces  principau- 
tés italiennes  étoient  destinées,  ne  passa  point 
dans  la  péninsule  avant  la  mort  du  due  de 
Parme  François,  survenue  le  26  février  1727. 
Le  frère  de  ce  dernier  ,  don  Antoine  ,  qui 
étoit  alors  âgé  de  quarante -huit  ans,  se  hâta 
de  chercher  une  femme ,  pour  sauver  en- 
core, s'il  étoit  possible,  la  maison  Farnèse  de 
son  extinction.  Il  se  maria  au  mois  de  février 
17^8  avec  Henriette  d'Esté,  troisième  fille  du 
duc  de  Modène.  Le  pape  Benoît  XIII ,  et  l'em- 
pereur GharlesVl,  le  sommèrent  en  même  temps 
de  recevoir,  l'un  de  l'Église,  l'autre  de  l'empire, 
l'investiture  de  ses  duchés  ;  il  craignit  de  se  com- 
promettre avec  des  souverains  tellement  plus 
puissans  que  lui  ;  et  pour  ne  point  décider  entre 
eux ,  il  refusa  l'un  et  l'autre.  Sur  ces  entrefaites , 
la  France  ,  l'Angleterre  et  l'Espagne  convin- 
rent, par  un  traité  signé  à  Séville,  le  9  no- 
vembre 1729  ,  que  six  mille  Espagnols  seroient 
mis  en  garnison  à  Livourne ,  Porto-Ferraïo , 
Parme  et  Plaisance  ,  pour  assurer  la  succession 
de  l'infant  don  Garlos.  Cette  substitution  des 
troupes  espagnoles  aux  troupes  suisses,  déplut 

V 

(i)  Muratori  Jnnali  cP  Jtaîia^  17^0,  1726.  T.  XII,  p.  i2i, 
141. —  Galluzii Isloria  di  Toscana,  lib.  IX,  cap.  m,  p.  345  , 

T.  vn. 
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à  l'empereur,  qui  ne  voulut  point  accéder  aucnir.  «ur. 
traité  de  Séville,  et  qui  fit  passer  trente  mille 
hommes  en  Lombardie,  pour  s'opposer  à  in- 
troduction de  ces  garnisons  (r). 

Lesducs  deParmeetdeToscane,  quivoyoient 
disposer  de  leiir  héritage,  de  leur  vivant,  et 
contre  leur  gré^  redoutoient  également  et  l'ar- 
rivée des  troupes  étrangères  qui  viendroient 
leur  faire  la  loi ,  et  la  guerre  par  laquelle  l'empe- 
reur sembloit  prêt  à  les  en  défendre.  Leur  règne 
se  consuma  en  tristes  négodialions ,  qui  toutes 
avoient  pour  objet  l'époque  de  leurnaort ,  qu'on 
l'egardoit  comme  prochaine,  encore  que  tous 
deux  fussent  pleins  de  vie,  et  au  milieu  de  leur 
carrière  j  toutefois  aucune  troupe  espagnole  n'é- 
toit  encore  arrivée  en  Italjlb ,  lorsque  Antoine , 
dernier  héritier  de  la  maison  Farnèse,  mourut 
le  20  janvier  i  yS  i .  Pendant  le  peu  d'années  que 
d  ura  son  règne ,  il  considéra  les  finances  de  ses 
états  comme  une  rente  viagère  ;  il  sacrifia  les 
générations  qui  dévoient  le  suivre  aux  jouis- 
sances du  moment  présent ,  et  il  ne  mit  aucune 
borne  à  «es  profusions ,  soit  pour  satisfaire  ses 
goûts,  soit  pour  gagner  la  reconnoissance  des  -- 
flatteurs  içt  des  complaisans  qui  l'entouroient  (^2). 

(i)  Muratori  Annali  d* îtaL  ad  ann,  1729.  T.  XII»  p.  i56.  — 
Hifit.  de  la  Diplomatie  franc.  T.  V,  p.  60 ,  sixième  période.  L.  III. 
—  Galluzzi  Slon  delgran  Ditcato,  L.  IX ,  cap.  VI ,  T.  VUI,  p  GS, 

(ij   Muratori  Annali  d*  Itah'a,   lySi.    T.  XII,  p.   170.  — 
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auB.  cxxT.  La  duchesse  Henriette  ,  veuve  du  dernier 
duc  de  Parme,  se  croyoit  grosse,  et  ce  fut  seu- 
lement au  mois  de  septembre  de  la  même  année , 
qu'elle  reconnut  s'être  trompée,  et  qu'elle  quitta 
Parme  pour  retourner  à  Modène.  Cette  incer- 
titude donna  le  temps  aux  autres  puissances  de 
s'entendre  sur  leurs  prétentions.  Le  général  im- 
périal a  voit  pris  po^ssession  dès  le  25  janvier 
1 75 1 ,  de  Parme  et  de  Plaisance ,  pour  le  compte 
il  est  vrai ,  de  l'infant  d'Espagne ,  mais  avec  des 
troupes  allemandes;  un  commissaire  pontifical , 
qui  se  trouvoit  alors  à  Parme ,  protesta  solen- 
nellement le  lendemain  contre  cette  prise  de 
possession ,  contraire  à  la  suzeraineté  de  l'Église. 
Une  nouvelle  convention  signée  le  2îi  juillet 
1731 ,  entre  l'empereur,  le  roi  d'Espagne  et 
l'Angleterre ,  confirma  les  arrangemens  de  la 
quadruple  alliance.  Ce  fut  seulement  le  117  dé- 
cembre de  la  même  année,  que  l'infant  don 
Carlos  arriva  à  Livourne,  avec  les  troupes  es- 
pagnoles qui  dévoient  le  mettre  en  possession 
de  ses  nouveaux  états.  Après  avoir  séjourné 
plusieurs  mois  eo  Toscane,  auprès  du  grand- 
duc  Jean  Gaston  de  Médicis,  qu'on  forçoît  à 
l'adopter  en  quelque  sorte ,  et  à  le  reconnoîlre 
pour  son  héritier  présomptif,  don  Carlos  fit 

Galluiti  iaioria  dl  Toscana.  L.  IX ,  cap.  VII ,  T.  VIII ,  p.  1 16. 
—  WJll.  Coxe,  Histoire  de  U  Maison  d*Autr.  Cb.  LXXXVm> 
T.  IV,  p.  410. 
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son  entrée  à  Parme,  le  9  septembre  lySa  (i). cbàp. c^xv. 

L^empefeur  Charles  VI  a  voit  donné  pour  tu- 
teurs à  don  Carlos ,  sa  grand'mère,  la  duchesse 
Dorothée ,  veuve  d'Edouard  et  de  François  Far-  , 
nèse ,  et  le  grand-duc  de  Toscane;  mais  dès 
l'année  suivante ,  la  maison  de  Bourbon  ayant 
attaqué  celle  d'Autrfche,  don  Carlos,  qui  !e  20 
janvier  lySS  avoit  accompli  sa  dix-septième  an- 
née, se  déclara  lui-même  majeur,  et  prit  en 
mome  temps  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée espagnole  en  Italie.  Comme  le  duc  de  Savoie, 
Charles  Emmanuel  III  avoit  pris  de  son  côté 
le  commandement  de  l'armée  française ,  et  qu'il 
achevoit  rapidement  la  conquête  du  Milanez, 
don  Carlos  qui  n'èloit  plus  nécessaire  en  Lom- 
bardie ,  se  dirigea  au  commencement  de  février 
1734  ,  avec  Tarmée  espagnole,  vers  le  royaume 
de  Naples  ,  dont  il  alloit  tenfer  la  conquête. 
Dès  lors,  cependant,  espérant  échanger  les  deux 
petits  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  contre 
une  monarchie  plus  puissante ,  et  ne  comptant 
point  rentrer  dans  l'héritage  qui  lui  avoit  été 
si  long-temps  destiné,  il  dépouilla  les  palais  des 
Farnèse  de  leur  plus  riche  mobilier  ,  pour 
l'emporter  avec  lui.  Le  duc  de  Monlemar,  qui 
dirigeoit  ses  opérations,  battit  près  de  Bitonlo, 

(1)  Muralori  Annali  d*  Jtalia  ad  ann,  lySi,  1733.  T.  XII, 
p.  1 7 1 .  —  Galluazi  Storia  di  Toscana,  Jm  IX ,  cap.  Vil ,  T,  VHI, 
p.  ii5. 
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CBAP.  cxxv. le  27  mai,  la  petite  armée  impériale  qui  seule 
lui  avoit  opposé  quelque  résistance,  car  dès  le  9 
avril,  la  capitale  avoit  ouvert  ses  portes  aux 
Espagnols.  Avant'  la  Hn  de  la  campagne ,  les 
deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  furent 
entièrement  soumis  à  don  Carlos  (i). 

Encore  que  ce  jeune  prince  ,  en  quittant 
Parme ,  eût  paru  renoncer  à  cette  souveraineté , 
les  faciles  succès  qu'il  obtint  dans  le  royaume 
de  Naples  rallumèrent  son  ambition  et  celle  de 
•  son  père.  Ils  se  flattèrent  de  recouvrer  tout  ce 

que  la  paix  d'Uti^cht  avoit  fait  perdre  en  Italie 
à  la  couronne  d'Espagne  ;  et  le  duc  de  Montemar 
reprit,  en  lySS,  la  route  de  Lombardie  pour 
y  tenter  de  nouvelles  conquêtes.  Mais  le  car- 
dinal île  Fleury  ne  voulut  pas  servir  plus  long- 
temps l'ambition  de  l'Espagne;  il  fit  signer,  le 
3  octobï-e,  à  Vifenne  des  préliminaires  de  paix 
avec  l'empereur,  et  il  donna  ordre  au  duc  de 
Noailles  de  ne  prêter  plus  aucune  assistance  au 
général  espagnol;  en  sorte  que  le  duc  de  Mon- 
temar, pressé  tout  à  coup  par  les  Allemands, 
fut  contraint  à  faire,  au  travers  de  la  Toscane, 
une  retraite  précipitée  vers  le^  royaume  de 
Naples  (a). 

(i)  Muratori  Jnnali  â^  llalia  ad  ann.  1754,  p.  3o5. —  Gal^ 
luzzi  Storia  di  Toacana.  Lib.  IX,  cap.  IX  ,  T.  VIII,  p.  179. 
—  VVill.  Coxe  Histoire  de  la  Maison  d*Aulr.  Chap.  XC,  T.  IV, 

P-  447-  ' 

(a)  Muralori  Jnn.  d' Ilalia  ad  ann,  if^ff,  T.  XII,  p.  217.  — 
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Au  mois  d'avril  de  Tannée  suivante ,  les  gar-  ««^p.  «^»xv, 
nisons  espagnoles  qui  occupoient  Parme  et  Plai- 
sance évacuèrent  ces  deux  cités,  emportant  en 
même  temps  les  bibliothèques  et  la  galerie  dos 
Farnèse,  tous  les  tableaux,  tous  les  meubles,  et 
tous  les  effets  précieux  des  palais  dévastés  j  en 
sorte  que  les  peuples  joignirent  à  la  douleur  de 
perdre  leur  indépendance ,  celle  de  voir  enlever 
tous  les  ornemens  de  leurs  cités.  Les  ministres 
espagnols  délièrent  aloYs,  au  nonrde  don  Carlos, 
les  sujets  de  Parme  et  de  Plaisance  de  leur  ser- 
ment de  fidélité ,  et  ils  partirent  ensuite ,  sans 
consigner  ces  états  aux  Autrichiens.  Aussitôt 
qu'ils  se  furent  retirés,  le  prince  dé  Lobkowitz 
en  prit  possession,  le  3  mai  1736,  au  nom  de 
l'empereur  (1). 

Parme  et  Plaisance  ne  demeurèrent  pas  long- 
temps réunis  au  duché  de  Milan.  A  peine  cinq 
ans  s'étoient  écoulés  depuis  leur  cession  à  la 
maison  d'Autriche,  lorsque  cette  maison  vint  à 
s'éteindre;  et  le  roi  d'Espagne  ayant  élevé  des  ' 
prétentions  à  l'héritage  de  Charles  VI,  le  duc 
de  Montemar  débarqua,  le  9  décembre  '74^, 
à  Orbitello,  avec  une  armée  espagnole  destinée 
à  tenter  de  nouvelles  conquêtes  en  Italie.  La 

Galli/zsi  Jaioria  di  Toscana,    L.  IX ,  Cap,  El[ ,  p.  198.  —  Will. 
Coxe.  Ch.  XCI,  p.  465. 

(i)   Muralori  Jnnali  éC  Jlalia  1736.   T.  XII,  p^225.  —  G«/- 
îuzzi  htoria.    L.  IX,  cap.  X.,  p.  ai 3, 
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cikv.  cxzv.  reine  d'.Ëspagne,  Elisabeth  Farnè&e,  avoit  un 
second  fils  nommé  don  Pliilippe ,  ne  le  5  mars 
1720.  Cette  princesse  ambitieuse,  qui  regreitoit 
toujours  l'héritage  de  sa  famille,  résolut  de  faire 
à  ce  fils  un  établissement  en  Italie.  Elle  le  mit  à 
la  tête  d'une  armée  espagnole,  formée  en  1742, 
sur  les  frontières  de  la  Provence.  Cette  armée 
occupa  toute  la  Savoie ,  mais  elle  fut  long-temps 
avant  de  pouvoir  pénétrer  en  Italie.  Le  roi  de 
Naples  avoit  été  contraint  par  l'amiral  Matheus 
à  s'engager  à  la  neutralité,  le  ig  août  174^  9  pour 
éviter  un  bombardement  de  sa  capitale.  Le  duc 
de  Modène ,  qui  avoit  embrassé  le  parti  français , 
avoit  été  expulsé  de  ses  états;  les  d^ichés  de 
Parme  et  de  Plaisance  étoient  occupés  par  les 
Allemands;  et  ce  ne  fut  pas  avant  le  mois  de 
septembre  1745  que  l'infant  don  Philippe  put 
entrer  dans  les  états  auxquels  il  prétendoit  (i). 
A  peine  don  Philippe  avoit  eu  quelques  succès 
en  Lombardie ,  que  la  cour  d'Espagne  songea  à 
lui  faire  une  souveraineté  non  plus  de  Parme 
et  de  Plaisance  seulement,  mais  de  tout  le  Mi- 
lanez.  Il  étoit  entré  à  Milan  le  1 6  décembre  1 74^. 
La  seconde  défection  du  roi  de  Prusse ,  qui  fit 
sa  paix  particulière  avec  Marie-Thérèse,  per- 
mit à  celle-ci  de  diriger  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  vers  l'Italie.  Don  Philippe  fut 

(])  ySara%ori  Annali  d* Itcdia  ^  1741  et  %%f\,  p«  971  -*Will. 
Coxe.  Chap,  CVI,  T.  V,  p.  iS;. 
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forcé  d'abandonner  Milan  le  19  mars;  et  avant c«i».  cnr.] 
la  fin  de  la  campagne  de  1746,  les  Français 
et  les  Espagnols  furent  chassés  de  toute  la  Lom- 
bardie  (i). 

Durant  la  même  campagne,  don  Philippe 
a  voit  perdu  son  principal  appui  avec  son  père 
Philippe  V,  mort  le  9  juillet  1746.  Ferdinand  VI, 
fils  (Je  Philippe  V,  du  premier  lit,  qui  avoit  suc- 
cédé à  la  couronne  d'Espagne ,  ne  prenoit  point 
un  intérêt  si  vif  à  rétablissement  des  enfâns  de 
sa  belle^mère.  Aussi  la  cour  d'Espagne  se  con- 
tenta-t-elle  d'obtenir,  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, les  deux  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance ,  iqui  redevinrent  ainsi  indépendans  le 
18  octobre  1748,  et  auxquels  seulement  le  petit 
duché  de  Guastalla  fut  annexé  (2). 

La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  avoit 
en  quelque  sorte  intéressé  toute  l'Europe  à  ht 
transmission  de  l'héritage  des  Farnèse  à  une 
branche  des  Bourbons.  Mais  après  cet  événe- 
ment ,  les  élats  de  Parme  et  de  Plaisance  retom- 
bèrent dans  l'obscurité  pendant  le  règne  de 

(1)  Muratori  Annali  cP  Jtalia  ad  ann,  1746.   T.  XII,  p.  347. 

—  (Buvres  posthumes  de  Frédéric  II.  Histoire  de  mon  iemps^ 
Ch.  X-XlV ,  T.  n ,  p.  77.  —  Wai.  Oote ,  Hisl.  de  la  Maison 
d'Autriche.  Cliap.  CVII,  T.  V,  p.  i53. 

(a)  Muraùori  Jnnali  d^ lialia  ad  ann.  1748.  T.  XII,  p.  445. 

—  Histoire  de  la  Diplomatie  française ,  siiûème  période.  Liv.  V , 
T.  V,  p.  417,  — WilL Coxe ,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche. 
€li,CVllI,T,  V,  p.  177. 
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ni^p. cxxv.rinfaiît  don  Philippe,  qui  mourut  le  18  juillet 
1765 ,  et  pendant  celui  de  son  fils  et  successeur 
don  Ferdinand.  Cependant  le  goût  du  premier 
de  ces  princes  pour  les  lettres  et  la  philosophie, 
la  protection  qull  accorda  aux  écrivains  fran- 
çais, le  choix  qu'il  fit,  pour  élever  son  fils,  de 
Fabbé  de  Condillac,  introduisirent  en  Lombar- 
die  des  idées  nouvelles,  avec  un  sentiment  de 
liberté  civile  et  religieuse,  que  le  gouvernement 
espagnol  en  avoit  sévèrepient  banni.  Les  villes 
de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  avoient  bien  peu 
participé  dans  les  siècles  précédens  à  la  gloire 
littéraire  de  Fltalie,  parurent  animées  d'une 
vie  nouvelle,  et  l'on  y  vit  fleurir  plusieurs 
hommes  distingués. 

Les  duchés  de  Modène  et  de  Reggio  n'éprou- 
vèrent, dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  guère  moins  de  calamités  que  ceux 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Renaud  d'Esté ,  qui 
régnoit  à  Modène  dès  l'an  1694,  embrassa  le 
parti  impérial  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Tous  ses  états  furent  en  conséq  uence 
envahis  par  les  Français ,  et  le  duc  se  réfugia  à 
Bologne  jusqu'en  1707,  que  la  Lombardie  fut 
évacuée  par  les  armées  des  Bourbons.  La  paix 
d'Utrechl  le  confirma  dans  les  possessions  qu'il 
avoit  avant  la  guerre;  il  y  ajouta,  en  17 «îî,  le 
petit  duché  de  La  Mirandole,  qu'il  acheta  de 
l'empereur,  après  que  celui-ci  l'eut  confisqué 


DU   MOYEN   AGE.  SlQ 

sur  François  Pic,  dernier  prince  de  cette  mai-  ca^r.cxxr. 
son.  Fidèle  au  même  parti,  Renaud  fut  pour  la 
seconde  fois  obligé  de  s'enfuir  à  Bplogne,  dans 
la  guerre  de  1734,  tandis  que  ses  états  furent 
occupés  par  les  troupes  françaises  et  espagnoles. 
Il  rentra  dans  sa  capitale  le  24  mai  1736 ,  et  il  y 
mourut  au  bout  de  dix-sept  mois,  le  26  octo- 
bre 1737,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  (1). 

Le  duc  Renaud  ,  qui  avoit  été  cardinal ,  qui 
n'a  voit  déposé  Fhabit  ecclésiastique  qu'à  l'âge 
de  quarante  ans,  et  qui  étoit  parvenu  à  une 
grande  vieillesse  au  temps  de  la  dernière  guerre 
où  il  se  trouva  engagé  malgré  lui,  ne  prenoit 
aucune  part  à  ses  opérations.  Son  fils  Fran- 
çois III ,  qui  lui  succéda ,  avoit  eu  au  contraire 
des  goûts  et  une  éducation  militaires.  Avant  de 
monter  sur  le  trône ,  il  avoit  fait  une  campagne 
Contre  les  Taras  j  il  rechercha  l'alliance  de  la 
maison  de  Bourbon  dans  la  guerre  de  la  sucr 
cession  d'Autriche ,  et  il  fut  nommé  généralis- 
sime des  troupes  françaises  et  espagnoles  em- 
ployées ^n  Italie  contre  Marie-Thérèse.  Il  donna 
par  là  une  occasion  aux  Autrichiens  d'envahir 
ses  états,  de  les  dévaster,  de  les  écraser  de  con- 
tributions, tandis  qu'il  conduisit  son  armée  dans 
l'état  pontifical ,  où  il  se  maintint  long-temps  ; 
puis  dans  la  rivière  de  Gênes ,  la  Provence  et 

(1)  Muratori  Annali  d* lialia  ad  ann,  1757.  T.  XH,  p,  aSj. 
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cHÀP.czxv.la  Savoie,  où  il  courut  la  même  fortune  que 
Finfant  don  Philippe.  Il  fut  rétabli  dans  ses 
^  états,  en  1748,  par  le  traité  d^ Aix-la-Chapelle; 
mais  il  les  trouva  ruinés  par  les  déprédations 
des  troupes  autrichiennes  et  piémpntoises  qui 
les  avoient  occupés  pendant  plusieurs  années, 
et  il  augmenta  encore  leur  détresse  par  la  pe* 
sauteur  des  impositions  auxquelles  il  les  sou- 
mit, et  le  mauvais  système  de  ses  finances.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans ,  le  2 3  fé- 
vrier 1 780.  La  réputation  des  deux  plus  érudits 
entre  les  Italiens ,  de  Muratori  et  de  Tiraboschi . 
tous  deux  ses  sujets  et  ses  pensionnaires ,  a  ré- 
fléchi quelque  gloire  sur  son  règne. 

Il  étoit  dans  la  destinée  des  duchés  de  Mo- 
dène  et  Reggio  d'être  gouvernés  par  des  vieil- 
lards. Hercule  III ,  fils  de  François  III ,  étoit 
marié  depuis  quarante  ans  ,  quand  il  succéda  à 
son  père.  Il  avoit  épousé ,  au  mois  de  septembre 
1741 ,  Marie-Thérèse  Cybo*,  fille  et  unique  hé^ 
ritière  de  don  Aldérano  Cybo,  dernier  duc  de 
Massa  et  C^rrara ,  et  il  avoit  ainsi  fait  entrer 
dans  sa  famille  un  quatrième  petit  duch^ ,  outre 
ceux  de  Modène,  Reggio  et  La  Mirandole.  Le 
duché  de  Massa  et  Git*rara  étoit  un  des  nom- 
breux petits  fiefs  impériaux,  possédés  par  les 
marquis  Malaspina,  entre  la  Ligurie,  la  Lom- 
bardie  et  la  Toscane,  Deux  siècles  et  demi  au- 
paravant ,  il  avoit  passé ,  par  une  femme  y  sous 
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Ife  litre  dé  marquisat,  à  Franceschetto  Cybô  ^  fils  chap.  «xxr. 
dlnnooent  VIII  ;  il  a  voit  été  érigé  en  duché  en 
1664,  et  de  nouveau  il  passoit,par  une  femme^àla 
maison  d'Esté  (  i  ) .  Hercule  III  y  parvenu  à  la  cou- 
.ronne  ducaledans  un  âge  avancé^  fut  accusé,  plus 
encore  que  ses  deux  prédécesseurs ,  de  l'avarice 
qu'on  reproche  souvent  à  la  vieillesse.  IJatbas* 
soit  un  trésor  qai,  loin  de  servir  à'  sa  défense 
au  moment  du  besoin  ,  augmenta  son  danger , 
en  excitant  la  cupidité  de  ses  ennemis.  Il  maria 
sa  fille  unique,  le  i4  octobre  1771,  à  l'archiduc 
Ferdinand  d'Autriche  ,  et  cette  princesse  est 
demeurée  le  seul  représentant  des  princes  d'EstCj 
au  t  refois. sou  veraifls^e  Ferrare ,  Modène  et  Reg-^ 
gib  :■  des  Malaspina  et  des  Cybo ,  souTeimins  de 
Massa  et  Carrara  ;  des  Pichi  ^  souverains  de  la 
Mirandole  ;  et  des  Pii ,  souverains  de  Carpi  et 
Correggio;  car  toutes  les  maisons  souverâiiies 
d'Italie. sembloient  atteintes  par  une  même  fa^. 
talité ,  et  fci  maison  d'Esté  elle-même  étoit  prête- 
à  s'éteindre^  lorsqu'elle  perdit  ses  ^tats  par  les 
guerres  de  la  révolution* 

On  avoit  vu  finir  à  Naples  les  maisons  de  Du- 
razzo^  d'Anjou  ^t  d'Aragon, *à  Milan  les  Visconti 
étales  Sforssa ,  les  Paléologueau  Montferrat,  les; 
Montefeltro  et  la  Rovère  à  Urbin ,  les  Gonzague 
à  Mantoue  ,  à  Guastalla  et  à  Sabbionetta  ;  les 

,(i)    Muratori  JnnaU  d'Itaiia^  i74i«    T,  Xtl ,  p.   274.— 
yiani  Sioria  e  "monêU  di  Masâci.  (M*  XIV|  p*  Sg. 
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aiA>.  cxxT.  Farnèae  à  Parme  et  Plaisance  j  et  l'Italie  yif 
aussi  s'éteindre 9  au  dix-huiUème  siècle^  ayant 
]a  maison  Cybo  et  celle  d'Esté ,  k  maison  dei 
Médicis^  qui ,  héritant  d'une  gloité  acquise  par 
des  pÀrens  fort  éloignés  ^  était  illustre  en  raison 
des  grands  citoyens  de  Florence  qu'elle  avoit 
produits  y  non  en  raûion  de  ses  grands-ducs. 

Gosihe  m  régnoit  à  Florence  depuis  1670^  et 
déjà ,  même  en  montant  sur  le  trône ,  sa  vie 
étoit  empoisonnée  par  9iQ%  ^mêlés  ayec  Marguer 
rite  d'Orléans  9  sa  femme  :  il  lui  étoit  devenu  in- 
supportable par  ses  soupçons  et  sa  tyrannie  mi* 
nutieuse;  mais  il  n'avoit  pas  eu  moins  à  souffrir, 
à  son  tour^  des  extravaganbes  de  cette  princesse 
française^  on  du  mépris  qu'elle  lui  témoi^oit. 
I^lheureux  lui-*même  dans  son  intérieur ,  il 
siembloit  lie  pouvcÂr  s'intéresser  à  un  mariage 
sans  le  rendre  aussi  malheureux  et  infécond. 
Son  fils  aine,  Ferdinand ,  qui  mourut  avant  lui, 
1^  3o  octot>re  I7i3,  quoique  déjà  âgé  de  cin- 
quante ans  y  n'eut  point  d'énfans  de  Tiolante- 
Beatrix  de  Bavière ,  qu'il  avoit  épousée  en  i688» 
Sa  fille ,  Anne^Marie-Louise  ^  n'en  eut  point 
non  plus  de  Jean-Guillaume ,  électeur  palatin , 
qu'elle  épousa  en  1691.  Son  second  fils,  Jean 
Gaston ,  n'en  eut  pas  davantage  de  la  princesse 
de  Saxe-La vembourg ,  qu'il  épouàa  en  1697  (i). 

<i)  GailuaU  Sioria  di  To9cana.  LiK  VIU ,  cap^  IV,  p^  lOf  , 
T.VU.i^Mr.  Oftp.  V>{>.  i^  Ihid.  L.iX^cap.Jy  p.5oS. 
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Potnr  éviter  Pextinction  de  sa  fetnille^  qui  pa-cHÀP.cxxv, 
roissoit  imminente ,  Cosmé  III  engtigea;  enfin  ; 
en  1709  y  son  frère  François^Marie  ^  déjà  âgé. de 
cinquante  ans ,  à  renoncer  à  k  pourpre  romaine 
dont  il  étoit  retêtu ,  et  à  épouser  Éléonore  de 
Gohzaguf^,  ûWe  du  duc  de  Guastalla.  Mais  ce 
teariage  ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  a^tl^es:  * 
Ferdinand  et  François-Marie  précédèrent  Gds- 
me  in  mi  tomlyeau;  Jean  Gaston,  sépsiré  de  aâ 
fémmt,  et  ûiocdUé  d^ièfitmites ,  ne  poutoit  plud 
coïiserver  actcîine  espérances  d^a voir  des  enfans^ 
et  Cosme  voyoit,  avec  une  afflére  douleur,  le^ 
plnà«  grandes  puissances  de  F£ut»ope  s^'oceuper^ 
pendant  sa  viie  tt  celle  d^  sonf  fils ,  âe  dis^poi^er 
de  sa  succes^on.  il  i'échimfa  vainfem^t  en  &^ 
veur  des  droits  de  là  république  Ôoreiïtînfey 
dont  ses  alïcêtres  nf^étoieulî  que  les  rèp^ésên-» 
tans ,  et  k  qui  la  sou^verainéfé  déçoit  ^tourner 
à  Fextinction  de  fe  ligne  de^  Médîfcis  (1);  K  cff^ 
siKya  ausâï  dkësurèr  son  kéiritiage  à  9a  fiite,  celut^ 
lieaes  afifaiis  qu^il  préférdit^  il  voulut  alumoinài 
décider  lùi^-mèibe  entité  ks.  prétendant  à  la  dou^; 
ronne  de  Toscans  ;  tùm  les  diplotmtes  euro)-: 
péenls ,  ne  tenant  pas'  y)u^  de  compte  dé  seai 
^oiti  que  de  ceux  de  sbft;pe«fple,  riô^Pécou*-  ^ 
tèi^nt  pb^m^e ,  en  réglanli le  dàtt  de  s^  étalr. 

(i)    Galiusui  Sioria  del  gran  Diicato*  Li1».yin,  cap.  TXf 
{K  340.  Jât  mn.ij  io^  T.  Yll. 
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CRAP.  GxsT.Il  mourut  enfin  le  3f  octobre  1723,  après  avoir 
été  abreuvé  de  mortifications ,  et  avoir  éprouvé 
autant  dé  soucis  qu'il  avoit  causé  de  maux  à  ses 
peuples  (1). 

Jean  Gaston ,  qui  succéda  à  Cosme  III ,  avoit 
été  en  butte  aux  persécutions  des  hypocrites 
♦  qui  infestoient  la  cour  de  son  père  :  il  n'avoit 
jamais  trouvé,  dans  son  palais,  qu'ennui,  que 
gêne  et  que  tristesse.  Dès  qu'il  fut  délivré  dé  la 
contrainte  dans  laquelle  il  avoit  vécu  jusqu'à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans ,  il  chercha  ,  en 
,  s'entourant  de  bou£fons  et  d'hommes  unique* 
ment  occupes  de  le  réjouir,  à  se  distraire ,  et  de 
ses  infirmités  qui  le  retenoient  presque  con- 
stamment au  lit ,  et  du  partage  de  sa  succession , 
dont  on  faisoit  retentir  l'Europe.  Jean  Gaston 
étoit  bon  homme  ;  mais  il  ne  voyoit  point  d'a- 
venir devant  lui  ;  il  ne  songeoit  point  à  la  mi-' 
sère  des  sujets  qu'il  n'avoit  pas  sous  les  yeux, 
moins  encore  à  celle  qui  viendroit  après  Jui,  et 
il  rie  mettoit  aucune  borne  à  ses  dissipations, 
pour,  qti^  tous  ceux  qui  l'approchoient  .5e  reti- 
rassent d'auprès  de  lui  avec  un  visage  satisfait.  : 
Les  finances  furent  dil^^idées ,  l'administration 
tomba  entre  les  mains  de  valets ,  et  de  geipts  tôiit- 
à-fait  méprisables.  Il  nlourut  enfin ,  à  lage  de 
soixante-six  ans ,  le  9  juillet  1737,  laissant  à  ses 

(i)  GaÙuw  Slorm.  L.  IS ,  cap,  IV,  p.  22 ,  T.  VHI,      , 
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«uccesseurs  beaucoup  à  faire  pour  réparer  les  chap.  cxxt. 
maux  de  là  Toscane  (i). 

Le  duc  de  Lorraine  François  ^  époux  dé  Marie- 
Thérèse  ,  auquel  la  Toscane  avoit  été  assignée 
en  partage ,  vint  y  au  mois  de  janvier  lyîS ,  vi- 
siter ses  nouveaux  états;  mais  il  n'y  fit  qu'une 
courte  demeure.  Le  prince  de  Craon  ,  Marc  de 
Beauvau ,  qui  Favoit  élevé ,  avoit  été  chargé  de 
recevoir  le  serment  des  nouveaux  sujets  de  Fran- 
çois ,  et  il  gouverna  la  Toscane  avec  l'autorité 
d'un  vice^roi.  Ce  fut,  avec  le  comte  de  Riche- 
court  ,  le  ministre  le  plus  distingué  du  nou- 
veau grand-duc,  qui,  en  174^,  reçut  le  titre 
d'empereur.  Tous  deux  travaillèrent  à  réformer 
les  lois  de  la  Toscane ,  à  en  rétablir  les  finances, , 
et  à  rendre  l'administration  de  la  justice  plus 
impartiale  et  plus  régulière. 

La  veuve  de  l'électeur  palatin ,  sœur  de  Jean 
Gaston ,  qui  étoit  revenue  à  la  cour  de  son  père 
en  171 7,  et  qui  avoit  eu  le  plus  grand  crédit 
sur  lui,  avoit  survécu  à  son  frère,  qui  ne  l'ai-  . 

molb^oint  et  qui  n'en  étoit  point  aimé.  Cette 
princesse  consentit,  le  3i  octobre  17^7,  à  céder 
à  la  maison  dé  Lorraine  tout  l'héritage  mobilier 
et  immobilier  de  la  maison  de  Médicis  ,  en 
échange  contre  une  pension  viagère  de  qua^ 
rante  mille  écus  florentins.  Le  grand-duc  Fran- 

(i)  Galiuizi  Sloria  di  ^oscana.  Le  IX ,  cap.  X,  p.  aw-.. 
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CHÀP.  czxv.  çois  lui  accorda  le  titre  de  régente ,  des  garder 
au  palais,  et  toute  Fapparence  d^une  cour.  Elle 
mourut  enfin ,  à  Florence,  le  i8  février  1 743 ,  à 
rage  de  soixante-seize  ans.  En  elle  ne  s^éteignit 
point  la  maison  de  Médicis  ;  il  en  subsistoit  et 
subsiste  toujours  une  branche  né<D  d'un  des  an- 
cêtres de  Cosme ,  le  père  de  la  patrie  ;  mais 
comme  elle  n'avoit  point  été  comprise  dans  le 
décret  de  Charles-Quint ,  il  ne  fut  jamais  ques- 
tion de  Fappeler  à  la  succession  (i). 

L^eiiipereur  François  Y*^  qui,  en  ♦Toscane , 
portoij  le  nom  de  François  II,  mourui  à  Vien- 
ne, le  i8  août  1765.  Tandis  que  son  fils  aîné 
Joseph  II  lui  succédoit  dans  les  états  d'Au- 
triche, le  second,  Pierre  Léopold,  âgé  seulement 
de  dix-huit  ans,  fut  déclaré  grand -duc  de  Tos-^ 
cane,  et  vînt  prendre  possession  de  sa  princi- 
pauté le  11  septembi^e  1765.  Aucun  état  d^ltâlie 
n'a  jamais  dû  à  aucun  souverain  autant  que  la 
y  Toscane  à  Pierre  Léopold.  Occupé  constam* 
ipent  h  réformer  tous  les  abus  introduits  pen-^ 
dant  plus  de  deux  cents  ans  d'une  administra-» 
tion  vicieuse ,  il  sim  plifia  les  lois  civiles ,  il  adou^ 
cit  les  lois  criminelles ,  il  rendit  au  commerce 
la  liberté ,  il  retira  des  provinces  entières  de 
dessous  les  eaux ,  et  il  en  partages  la  propriété 
entre   des  cultivateurs  industrieux,  qu'il  ne 

(i)  Gal/u»%i  Gloria  di  Toêcana,  liti*  IX,  cap.  X  et  uldin. 
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chargea  qued'une rente  peu  onéreuse;  il  doubla  c»^'.  cmt. 
ainsi  les  produits  de  l'agriculture  ;  il  rendit  à 
ses  sujets  une  activité  et  une  industrie  qu'ils 
avoient  abandonnées  depuis  long-temps.  Il  es* 
saya  aussi  de  mettre  un  frein  à  la  corruption 
des  mœurs  ^  et  de  réprimer  les  excès  de  la  su- 
perstition ;  mais  il  fatigua  quelquefois  ses  sujets 
par  une  vigilance  trop  inquisitive,  et  il  éprouva 
une  violente  opposition  à  ses  réformes  ecclésias- 
tiques ,  de  la  part  du  concile  provincial  qu'il 
assembla  le  23  avril  1787.  Les  préjugés  des  prê- 
tres et  les  vices  du  peuple  se  liguèrent  contre 
un  prince  peut-être  trop  actif  dans  son  désir  de 
fidte  le  bien  ;  et  lorsque  la  mort  de  Joseph  ap- 
pela Léopold  à  céder  le  grand-duché  à  son  se- 
cond fils  pour  prendre  la  couronne  impériale, 

r 

le  peuple  toscan  ne  parut  point  assez  se  souvenir 
de  tout  ce  qu'il  devoit  à  ee  grand  prince. 

Les  deux  royaumes  de»  Naples  et  de  Sicile, 
auxquels  la  guerre  de  l'élection  de  Pologne  àvoit 
rendu,  en  1 788,  un  monarque  indépendant ,  eu* 
rent  aussi  lieu  de  s'applaudir  de  ce  qu'il  leur 
apportoit  les  opinions  et  l'énergie  d'une  nation 
étrangère.  Les  peuples  que  le  despotisme  a  trop  t 
long-temps  corrompus,  tombent  enfin  dans  un 
sommeil  léthargique  dont  ils  ne  peuvent  plus 
se  réveiller  par  leurs  seules  forces  ;  ils  ont  be-* 
soin  alors  que  de  nouvelles  idées  leur  soient 
apportées  du  dehors,  que  des  exemples  nou^*< 
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<iiAP.  cxxyj  veaux  soient  mis  sous  leurs  j'eux,  qu'un  më* 
Jange  d'élémens  divers  cause  dans  leur  àein 
une  fermentation  vivifia  n  te.  Trois  des  fils  de  Phi 
lippe  V,  Ferdinand  VI  en  Espagne ,  Charles  VII 
à  Naples,  et  Philippe  à  Parme,  réveillèrent,  par 
l'introduction  d'une  cour  française,  des  livres, 
des  institutions  et  des  pensées  françaises',  l'acr 
tivité  long-temps  endormie  des  peuples  du  midi 
qu'ils  gouvernèrent,  en  Espagne  et  en  Italie. 
Les  Irois  fils  de  Philippe  V  parurent  n'avoir 
rien  conservé  de  la  craintive  superstition  de 
leur  père,  ou  des  intrigues  artificieuses  de  leur 
mère.  Us  montrèrent  dans  leur  administration 
le  désir  du  bien ,  de  l'ittdépendance  dans  l'esprit^ 
et  même  des  idées  libérales. 

Don  Carlos ,  qui  se  fit  appeler  Charles  VII  de 
Naples,  Charles  V  de  Sicile,  et  qui  fut  ensuite 
Charles  III  d'Espagne,  fit  beaucoup  de  bien  aux 
deux  premiers  royaumes  pendant  leâ  onze  an- 
nées qu'il  les  gouverna  depuis  la  paix  d'Aix-- 
la-Chapelle. Cependant  sa  tâche  étoit  à  peine 
commencée ,  et  il  auroit  fallu  continuer  long*, 
temps  encore  à  travailler  dans  le  même  esprit, 
pour  produire  une  réforme  durable,  dans  un 
pays  où  tant  de  choses  étpient  à  refaire.  Charles 
pouvoit  à  peine  se  flatter  que  son  successeur  fût 
en  état  de  suivre  ses  vues  :  l'état  où  il  voyoit  sa 
famille  étoit  profondément  affligeant;  elle  pa-* 
roissoit  frappéç  d'un  vice  héréditaire  dans  ses 
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Ëicultés  intellectuelles.  Philippe  V,  son  père ,  ciiLr.  cxxv. 
avoit  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  dé- 
voré pai*  une  mélancolie  soupçonneuse,  qui  lui 
faisoit  fuir  tout  commerce  avec  les  hommes,  et 
qui,  dans  un  particulier,  auroit  reçu  les  noms 
de  vapeurs  ou  de  folie  (i).  Ferdinand,  son  frère, 
subjugué  par  sa  femoie ,  princesse  de  Portugal , 
étoit  tombé,  à  la  mortde  celle-ci,  le  27  août  1 758, 
dans  un  état  plus  déplorable  encore;  il  passoit 
tour  à  tour  par  des  accès  furieux  de  frénésie, 
et  des  intervalles  où  il  étoit  livré  au  plus  som- 
bré^ désespoir,  encore  qu'on  les  appelât  lucides. 
Ce  délire  dura  tout  près  d'une  année  :  Ferdi- 
nand VI  mourut  enfin  le  10  août  1 759,  et  comme 
il  ne  laissoit  point  d'enfans,  Charles  passa  du 
trône  de  Naples  à  celui  d'Espagne.  Le  fils  aîné 
de  celui-ci ,  Philippe-Antoine ,  alors  âgé  de 
douze  ans ,  étoit  réduit  à  un  tel  état  d'imbé- 
cillité, qu'il  fut  nécessaire  de  l'écàrler  de  la 
couronne  ;  Charles  fit  reconnoître  le  second,  âgé 
de  onze  ans ,  pour  prince  des  Asturies;  ce  fut 
ensuite  Charles  IV  d'Espagne,  et  il  déclara  le 
troisième ,  qui  n'a  voit  que  neuf  ans,  roi  des 
Deux-Siciles  ;  c'est  Ferdinand  IV.  Pendant  la 
minorité  de  celui-ci,  et  long- temps  encore 
après  son  terme  légal ,  Charles  III  exerça  une 

(i)  Saint-Simon ,  Mémoire*  secrets  de  la  Régence.  Liv.  IV> 
fi\^.  I,  T.  VII,  (ffuvres,  p.  178, 
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oiur.  cxxT.  influence  décisive  sur  les  conseils  des  Deux* 
Siciles  (i). 

Dans  aucun  siècle ,  l'Église  romaine  n'a  porté 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  plus  d'honamea 
distingués  par  leur  moralité,  leur  bon  esprit^ 
quelquefois  leur  talent  pour  l'administration  » 
et  même  leurs  sentimens  libéraux.  Toutefois 
ces  papes  si  dignes  de  respect  et  d'estime  n'ont 
point  pu  arrêter  la  décadence  frayante  et  tou- 
yours  plus  rapide  de  l'état  de  l'Église,  ni  remédier 
aux  vicesd'un  gou  vernementdont  le  principe  est 
de  confier  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion à  ceux  qui  entendent  le  mieux  la  théologie 
et  le  moins  les  afikires. 

Clément  XI  (Jean- François  Albani),  qui  régna 
du  24  novembre  1700  au  19  mars  1731,  fut, 
presque  malgré  lui  y  l'auteur  des  persécutions 
dirigées  en  Frahce  contre  les  Jansénistes.  La 
fiimeuse  constitution  {7/3/g\^m/z^  lui  fut  arrachée 
par  l'intrigue;  elle  compromit  son  autorité,  et 
fut  la  grande  afiaire  politique  de  son  règne*  La 
guerre  de  la  sucçe^ion  d'Espagne  se  fûsoit  au- 
tour de  ses  frontières;  et  tandis  qu'il  étoit  ré^ 
duit  par  sa  foiblease  à  reconnoître  celui  des  deux 
concurrens  dont  il  a  voit  le  plus  à  craindre ,  cha- 
cune des  deux  puissances  rivales  lui  reprochoit 

(i)   HistcHre  cle  k  Diplomatie  françaÎBe,  aeptiéma  période. 
I^n,  T.  VI,p,  ayo. 
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tout  ce  qu^H  ^ccordoit  à  l'antre ,  et  en  puniâsoit  ollf.  <»;«. 
ses  sujets  (i). 

Le  cardinal  Michel  -  Ange  Conti ,  qui  fut 
élu  pape  le  28  mai  1731  sous  le  nom  d'Inno- 
cent XIII,  ne  régna  point  assess  long --temps 
pour  laisser  un  souvenir  distinct  de  son  admi^ 
nistcation  ;  elle  n'est  presque  signalée  que  jmr 
l'obligation  qui  lui  fut  imposée  de  donoer  le 
chapeau  de  cardinal  à  l'abbé  Dubois ,  et  par  la 
réhabilitation  du  cardinal  Albérbni ,  contre  le^ 
quel  son  prédéoes3eur  avoit  fait  commencer 
ndes  poursuites  juridiques  (2). 

Innocent  XIII  mourut  le  7  mars  172.^;  le 
cardinal  Vincent* Marie  Orsini  ,  qui  lui  fut 
donné  pour  successeur ,  le  29  mai  1 724 ,  prit  le 
nom  de  Benoît  XIII.  Déjà  afibibli  par  soi^  grand 
^e ,  il  ne  fit  riçn  qui  répondît  à  ses  intentions 
pieuses  et  pacifiques  ^  sa  conduite  privée  fui 
toujours  pleine  de  douceur,  d'humilité,  de 
charité  ;  il  voulut  sincèrement  mettre  fin  aux 
persécutions  du  jansénisme  :  ses  bulles  produi- 
sirent un  effet  tout  contrai^i  ;  et  son  adminis*» 
tration  à  Rome  fut  signalée  par  les  concussions 
et  l'avarice  du  cardinal  Coscia  de  Bénévent ,  à 
qui  il  accorda  une  aveugla  coç^nce  j  il  en  rç« 
sulta  un  déficit  annuel  d'environ  cent  vin^^ 

(i)    Muralori  Jnnali  ^ llalia  ad  ann.  17 13,   p.  87.   Ballt 
Um'genilusj  ann.  1791 ,  p.  lâ^. 

(9}  Muralori  Jnnali ^  1721 ,  p.  isS» 
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CBÀP.  cxxv*  mille  écus  romains  dans  lea  revenus  de  la  chani"^ 
bre  apostolique  :  il  faUut  le  couvrir  par  dci  nou-» 
veaux  emprunts ,  et  ajouter  ainsi  à  la  masse  déjà 
énorme  des  dettes  précédentes.  Benoît  XIII 
mourut  le  ai  février  lySo  ;  et  à  l'infant  mémo 
un  soulèvement  éclata  à  Rome  :  le  peuple  vou- 
lut se  faire  justice  par  lui-même  du  cardinal 
Coscia  et  de  tous  les  ministres  subalternes  qu^il 
a  voit  fait  venir  de  Bénévent  ;  ils  étoient  accusés 
d^avoir  vendu  la  justice,  les  emplois  ,  les  grâces 
ecclésiastiques  ;  et  la  clameur  publique  força  le 
successeur  de  Benoît  XIII  à  faire  le  procès  du 
cardinal  Coscia  ,  et  à  l'enfermer  au  château 
Saint-Ange  (i). 

Ce  successeur  fut  Laurent  Corsini ,  Florén* 
tin ,  qui  fut  élu  le  1 2  juillet  1 780 ,  et  qui  prit  le 
nom  de  Clément  XII.  Il  éloit  âgé  de  soixante--- 
dix-huit  ans  lors  de  son  élection  ,  et  sa  vie  se 
prolongea  dix  ans  encore  ;  car  tel  est  le  mal-, 
heureux  sort  des  états  romains ,  que  le  pouvoir 
absolu  y  estpresque  toujours  confié  à  unt homme 
qui  doit  apprendr%le  métier  difficile  de  souve- 
Tsàn  à  Tâgç  où  il  conviendroit  au  contraire  de 
renoncer  àtoute  affaire.  Celles  dont  Clément  XII 
se  trou  voit  chargé ,  présentoient  plusieurs  dif- 
ficultés :  aucun  des  monarques  de  l'Europe, 
même  dans  les  pays  qui  paroissoient  encore 

(i)    Muraiori  Annali  (F  Jtalia  ad  ann,  1726,  p.  14$;  ana* 
1729  >  p.  169;  1730,  p.  iQS|  T,  XIL 
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accablés  par  le  joug  de  la  superstition ,  ne  con-  «hà».  cxxt. 
servoit  plus  avec  le  saint-siége  Fesprit  de  sou- 
mission dont  leurs  prédécesseurs  s'étoient  fait 
un  devoir.  La  cour  de  Portugal  s'engageoit  avec  la 
cour  de  Rome  dans  des  disputes  d'étiquette  qui 
prehoient  un  caractère  sérieux;  celle  de  Turin 
avoit  réuni  au  domaine  de  la  couronne  beau-* 
coup  de  fiefs  ecclésiastiques  ;  celle  de  Fra(noe 
faisoit  bloquer  le  comtat  d'Avignon,  pour  dea 
disputes  de  contrebande  ;  et  les  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid  disposoient  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance ,  comme  s'ils  étoient  fiefs  de 
l'Empire ,  tandis  que  depuis  deux  cents  ans ,  ils 
étoient  reconnus  pour  fiefs  de  FÉglise.  Quoique 
Clément  XII  pût  s^apercevoir  du  changement 
de,  l'esprit  du  siècle ,  il  ne  savôtt  se  résoudre  à 
abandonner  aucun  des  droits  exercés  paur  ses 
prédécesseurs  ,^  et  son  règne  entier  fut  consacré!  . 
à  dès  disputes  pénibles  (i).: 

Après  les  prélimiiliaif  es  de  paix ,  signés  à  la 
fin  de  l'année  1735,  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, sans  que  l'Espagne  eût  eneore  voulu  y 
souscrire  ,  le  comle  Kevenhuller  poursuivit 
réarmée  espagnole  dti  duc  de  Montemar,  qui  se 
rètiroit  vers  le  royaume  de  Naples?  :  le  premier 
entra,  avec  trente  mille  Autrichiens  dans  les* 
trois  légations;  il  laissa  vivre  ses  tix>upes àdis- 

{s)  Muratori  AMp(4i  < luUia  ad  owU  i^33 ,  p:  iSS.  . 
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rsAr.  cxxT;  erétion  chez  les  maHiéureux  habitans  du  Bo* 
lonois ,  dû  Ferrarcos  et  de  la  Romagoe  ;  fandb 
que  les  Espagnols  et  les  Napolitains  ne  niéria* 
gèrent  pas  davantage  YelIétH  et  Rome  même} 
en  sorte  que  Vêtait  dé  l'Église ,  sans  fi^étre  dé« 
parti  de  la  neutrt;)ité  ,  éprouva ,  sous  le  pape 
Clément  XH  ^  presque  tous  h»  malheurs  de  la 

guerre  (i). 

Dans  la  dernière  année  du  pontificat  de  Clé^ 
ment  XII ,  le  cardinal  Albéront  ^  qu'il  avoit  fait 
légat  de  Romagne^  essaya  de  réunir  au  saint*' 
siège  la  petite  république  de  San-Mamnô ,  trop 
foible  et  trop  pauvre  pour  avoir  jusque  alor^ 
tente  l'at^bition  de  personne.  Le  gouvernement 
de  cette  bourgade  a^oit  dégénéré  en  oligarchie/ 
et  AlbÀPond  a;v6Kt  prétendu  que  les  mécontens^) 
qui  formoient  de  beaucoup  le  plus  grand  nom- 
bre y  dé^Éoîent  se  soumettre  k  la  souverainetér 
du  saint-siége  :  il  né  fallait  afit  cardinal  Albé«' 
ront  que  deux  cent»  soldats  y  secondés  par  les 
sbires  de  Rtnoa^e,  pour  sç  rendre  maitJre ,  atii 
milieu  d'octobre  1739,  de  tout  l'état  de  Sku^^ 
Marrino.  Mais  les*  réclamatioiiB>  dès  hMt&iw 
furent  portée^  auf  pape ,  et  crfuivci  eut  Pin  lé^^ 
griié  de  reèonnJoitra  cju'il  avoit  don  né  trop  pré^' 
câpitamment  son  consentement  à  son  légat  j  il 
ordonna  que  les  habitans  de  Skh^Itfwino  fussent 


(t)  MurmtoirlJimm^dUkakt^^  a^nX  i^S^*»  j^-aiS. 
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appelés  à  émettre  librement  leur  vœu ,  et  lors-  ^«4^  cx»t, 
qu'il  vit  que  ceux-ci  réclamoient  unanimement 
}eur  indépendance ,  il  les  fit  remettre  en  liberté. 
€e  pontife  ne  survécut  qile  peu  de  jours  à  cette 
action  honorable  ;  de][>uis  long  -  temps  il  ne 
pouyoit  plus  quitter  le  lit,  et  il  avoit  perdu 
l'usage  de  ses  yeux  lorsqu'il  mourut  le  6  fé- 
vrier 1740  (i). 

Clément  XII  eut  pour  successeur  BenoitXIY, 
auparavant  Prosper  Lambertini,  le  plus  ver- 
tueux, le  plua  éclairé  et  le  plus  aimable  des 
pontifes  romains;  il  étoit  né  le  i3  mars  1675^ 
et  il  fut^lu  le  17  août  1740.  Benoit  XIV  sut  le 
premier  se  relâcher  avec  dignité  d  es  pré  tentions 
de  la  cour  de  Rome ,  et  se  confoi^ner  à  l'i^sprib 
du  siècle,  sans  ébranler  sa  propre  Église;  il 
assoupit  les  disputes  du  jansénisme;  il  obtint 
le  respect  et  Vestin^e  des  princes  et  des  peuples^ 
protèstans ,  et  des  philosophes  de  toute  nations 
et  de  toute  croyam^e  (2);  mais  les  souveraine 
Catholiques  violèrent  cruelleiiient  la  neutralité^ 
qu^il  avoit  professée ,  et  la  tranquillité  de  fêm 
états;  il  avait  terminé  dès  k  pr^nière  anhé^ 
de  son  règne ,  tous  les  différends  que  luiavoient 

(i)  MuraUtri  jânnaU  d^ Italia  ad  atm,  1739,  1740,  p.  aSS  et 
•eq.  —  Melchiore  Delfico  Storia  di  San^Marino,  Capo  VIIÏ, 

p.  323. 

(a)   Lacretelle,  Hnloire  de  France  au  dtx*»haîtî«BM  siècle. 
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CBAF.  cxxT.  laissés  ses  prédécesseurs  avec  les  cours  dIEspa- 
gne ,  de  Portugal ,  des  Deux-Siciles  et  dç  Sar- 
daigne  ;  tandiâ  que  la  même  année ,  la  guerre 
pour  la  succession  d'Autriche  i^doubja  les  dif- 
ficultés et  les  dangers  de  l'état  de  l'Église.  Le. 
duc  de  Montemar ,  général  espagnol ,  fut  le 
premier  à  violer  sa  neutralité  ;  il  entra  dans  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  au  mois  de  février 
1^4^  j  av^c  l'armée  qui  avoit  débarqué  à  Orbi- 
telle ,  et  qui  alloit  joindre  eu  Romagne  celle  du 
duc  de  Castro  -  Pignano  y  général-  napolitain. 
Leur. présence  attira  dans  l'état  de  l'Eglise  lar- 
ïriée  autrichienne  et  piémontotse  qt^  venoit 
pour  les  combattre  ;  dès  lors ,  et  tant  que  dura 
cetle  guerre^  l'état  de  FÉglise  fut  constamment 
Jlra versé ,  et  souvent  dévasté  par  les  différentes 
arihées.  La  bataille  de  Vellétri,  du  1 1  août  1744  y 
entre  le  prince  de  Lobkowitz ,  le  roi  de  Nap)es. 
etie  duc  de  Modène,  fut  plua  fatale  à  c^tte^ 
yi}}^' nialheureuse  qu'à  l!u]^e  ou  l'autre  ar- 
œéP ,:  qui  y  répandirent  cependant  beaucoup  de) 
«NQg  ^i).!Après  lai  paix  d'Aix-laTCbapelle.,  Be-. 
B0Ît.!Kjy  obtint  quelques  dédoiutn^^ffierts  pour, 
Ipa^insLîiX  infligés  à  ses^sûjelà  ;  mais  ils  étoient 
loin  de  compenser  le  dommage  éprouvé.  La 
sagesse  et  l'économie  du  pape  furent  poui*  eux 
d  uri  plus  grand  avantage  ;  elles  comblèrent  le 

(i)  Muratori  Annali  d* Italia ,  anru  1744 ,  p.  3  io#  — ^  Wfll. 
Coxe  y  UÎAt.  de.  U  Maifon  d'Aatriclie.  T.  Y  l 'duip*  CY  |  {»• .  1 1 9. 
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iSéEoit  des  fini^ices,  diminuèrent  la  dette,  etapxf. cxxt. 
commencèreiit  à  rétablir  le  Commerce  et  l'agrv* 
culture.  La  mort  de  Benoît  XIV,  aùrvenue  le 

5  mai  1768 ,  jie  lui  permit  point  d\iccomp)ii:     | 
tout  le  bien  qu'il  méditoit. 

Charles . Reszonico ,  Vénitien,  dutecédà,'le 

6  juillet.  1758,  à  Benoît  XÏV,  et  prit  le  nom 

de  Clément  XllI.  Il  montra  à'èw>n  tour  un  grand* 

zèle  pour  la  réarme  des  mœtîrfi^,  pourk'dé» 

fensè  de  la  foi  y  pour  la  corrèetion  dû  clei^è;' 

mais  il  étoit  kân  4'avoir  les  talehs  j  Padressè  ^ 

la  mesure ,  et  entmême  teiJDps  la  fermeté  de  son; 

prédécesseur.  Il  fut  entraîné  d^ns  des  r^émWr 

ches  contradictoires  et  souvent  impi^  entes  y 

pour  £ûrè  face  à  la  ^iseittie  cnji  ^oûrmeitAa  ses 

étfits  de  1764  &  '7^;  il  vlGNii^uk;  soutenir  tesi 

anciennes  {prétentions  du  ^^irsuégeisuar  leidu-^ 

cbé  de  Parme^i  6t  à  cette  o^oasiimdL^  bî^ouiUà^j 

en  176)^9  ^ypc  les  trcMautses  (iQ^M  deild  inai-*^ 

aon  de  Bouirbon  :  en  sortf  quela^rwtte  ^e 'saisit 

d'Avignon ,  N^ples  4^!B^pév^mt  |  jet  qup  IJEèr^ 

pÉ^gne  menaça  .4Wrêt^r  1^^  |?ewn*9  i^il^^to; 

La  suppres^on  à^  l'ord^je  (S^'^amtds^^.^limJie^ 

mémea  cour&^soUiçitoien^^f  j^t$i^'l^^ 

de  plus  granft^  embana^i  wfV?^^]  :  il  prit  le  m^r 
ment  où  leur  société  veqéit  d'être  proscrite  ^3» 
Portugal  et  en  Finance,  pq^t  congrm^fe* ' tùus 
leurs  privilèges,  dans  \^vhxA\e  is^postolkam^ 
^t  faire  l'éloge  le  plus  pomtp^us  de  leurs  3e)> 
TOME  XVI.  a  a 
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papje  et  ces  .4iYflTâ^  (:Qu;ra4U*eiioit  le)  caractère 
le;plus  ^nqi^étaftt,  k^rsqûe  Ciémept XlIIanôa^ 
rut  f^^pifi^ijte)  sjubit^mi^t  d^ns  la  nuit  du  3  fé-^ 
vriér  1769.  :  » 

.y^JJn' digfij^  én^]^  de>  I^ambertioi- fût  demie 
j^ui;  aucce$8e^r^à,Rez9ÔtKkic6,  d^rte^t^piersonnc^ 
tJifJUuf ept  Q^qg^^Ui^îqui  piril  ife  «bm  de  Gféî^ 
r^xx\%ïyiy  H  «liflw.p^  ^oe 'sagesse  'c»ii»t|iiit^  ^ 
u^  pçpfqq^  ^j^r^t  ett/Uné  eactn^n^e-ihodéttatio» , 
ta|3^^  ies.qu^elIes^qUe  soix  prédécésoèur  a^ôic 
j5:jtcitéçs  ;  ^l.T^^oUyrat  Av^oïKct  B^néveot  j  il 
s/^iudZ^^^y  }^  Î^Ujdi  i^àwly  la  Jècture  de  la  bfillei 
i^-bœuA DpJ^i'^^y  qjaiîftvoit i^cdté les  tédatftë^ 
téonsiidnf»roit  dÏ!^^«*«^;'ilfi*^  exahntiei  àVec 
leiitettii  et  impbrlBtaîité  ]e^  Aùcnsàiidh^'^  iiS^tentées 
contrai  lesbjésïuites,  et  le  ai  }&iiUbz^j5^  ilpu- 
1)lîa^<eil&iid^ibr^<|ai^téigâit  teur  Ordl*^.  li  a 
hasflé  eb  ncAteomoalàttiieial^de  sÀ»  ktt^^^^  pour 
Ife»  ^attf  ^  ^Ame  la  ifoBdatîitMî  êki  Musée  du  (Sà^î- 
toië  ;i  5tti>  8l^^lîé'>  itt«Hftfë5 Kto^lâmentin  ;  parce' 
qtf dq4digtei*4éî  iit^  ^  Sèh  sliciîehsettr  au  sien  J 
H TOOiÇrutifô bi^^f^^iAte "^if^,^  àpirès  xine  ma- 
iMiîi'  asSdJ^^tett^?  qv^  la  îiaiirè  ^'ôti*  portoit 
alors  aiii' jésuites <fîlJ»altribftterS>tltt  pcdsopî  prë-^ 

^  Pie  VI,  qui  lur^Ufcoédà  le  ^9  février  1775  ,^ 
i^i'occupaf  ^ère  ràttferi^on'def  l'Eurojpe  avahtïc 
temps  dî^iaf  révolièrtîtfn  y  qvie^ir  le. voyage  qu'il 
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fit  en  Allemagne  en  17Ô2,  pour  arrêter  les  ^Hi^P.  cxxr. 
réformes  trop  précipitées  de  Fempereur  Jo- 
seph II  (i).  L'influence  cleâ  papes  âu  dehors 
àvoit  infiniment  diminué  ;  mkis  Pie  VÎ  todl*ila 
ses  soins  vers  Fadmihistration  intéritiire  de  ises 
ëiats.  Aucun  pays  n'étoit  plus  reculé  dans  tbiiteâ 
les  cohnoissâricèsde  l'économie  politique.  Léà 
campagnes  de  Rome ,  autrefois  si  riches  et  sî 
peuplées  ,  étaient  transformées  eh  urî  ^âkté  dé-^ 
sert.  Les  pâtnes  de  lat  Maremme,  et  lè's  ^)k^k2inë 
de  la  Sabine  et  dfe  FAbTbrtizize,  plué  acébtitiAiiëi 
au  brigandage  qu'à  l'agriculture ,  etrbîent  tou-^ 
jours  armés,  conduisant  leurs  lrbui>e;àtik  à 
cheVal ,  et  là' lancé  à  la  niam ,  càrtaAé  déô  peu- 
plades sauvages  cantt>iîi\ées  ati  cfehtré'tlî^  l'italïé.^ 


tratfott ,  à  rëtàWî*  I VgMfctHtti'^  J  kuàst^aved  de 
grâridès  dépënâéS'et  de  gt^h^i  ti[iàWtii'^^ 
presqfckte  qtt'àtt^ifeiiter  W  liïkK  ïl  ^fît'è^écu^ët  de 
ittëgttifiquès  dn^râ^S^^i  tWVètà' iJfe^ 'faiàraii 
pottrifts ,  pôiireti"  opëi^îë^ffeséédlhîiftMf^Mi 
il  acdoWà  èfasttife^ ^^tlB  BtàscM/ ^àri'hèvett ,* 
le  terrain  irràôhé  a\iis:èîîiik;  ddilt'il  fôi^a  tih^ 
seule  propriété  itidîviëiWèi  \àndis^^^^^ 
i^ti^  Vaàfe  poilr  éïfë  èbrisMérfe  çottliiie  dhëpto-i 
vihcë:  Cette  gi^htié  faiib  ienVècariià  Ifeé  |[^^^^ 

(j)  Williap  Co«o,  Hisloîre  a«  ïa  Maison  .d'Autriche.  T.  V,    . 

bh.  CXXIV,  p.  447- 
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ci^i.p.  «x»v.  vi vifians ,  la  population  et  l'industrie  ;  et  les 
marais  pontins  ,  malgré  les  trésors  qu'ils  ont 
coulé  à  Pie  VI,  sont  demeurés  ^ussi  malsains 
et  aussi*  déserts  qu^auparayant.  Le  même  duc 
Braschi  obtint  aussi  divers  monopoles  sur  le 
commerce  des  grains ,  qui  augmentèrent  encore 
la  ruine  dp  Fagriculture  et  la  disette  des  pau- 
vres. Chaque  nouveau  pontificat  met  dans  une 
plus  grande  évidence  encore  l'imprudence  d^ac- 
cordér  dans  ses  vieux  jours  la  souveraineté  à 
un  h.pmmç  qui  a  fait  tojute  sa  .vie  profeissîon  de 
renoncer  au  monde. 

Quant  aux  républiques  d'Italie,  elles  cpnti- 
ni^fjjpent^  pendant  ce  siècle  à  se  contenir  dans 
unp  obscurité  et  une  inunobilité  profondes, 
çpjQPtme  si  elles  a  voient  craint  qu'en  réveillant 
l'att^tion  ^ur  elles,  le  nom  se\il  de  liberté,, 
f^uquel  elles, attaf^pient  encore  .de  .vieux  sou- 
yei^LÎr^  plutôt  que  dqs  jouissances ,  ne  les  rendît 
susp^tea  ^^^  ro^sj  et  que  lorsqu- oniaisoit  sans 
pesse. j^e  Jfpuveaux  potages, des  états ^  on  ne 
vJint  à  Ig$  jç^ig^der  cp^nie  dçs  biens  va;cànâ  dont 
on  pQx:^voit  disjppsep^  pui^^'ils  n'^ypip^t  point 
àe  maîtres. , Venise  refqsa  de  prendre  aucune 
part  à  la  guerre  de  lasuccesaiop  d'Esjp^^e  :.ellç 
arina  ses  villes  et  se^  fp^tçressçs^.fit  augmenta 
3^  troi^es  de  lig^Ç.^  pour  .se  .i^iire  respecter  dç 
ses  voisins  :  elle  n'évita  point  ainsi  toutes  les 

'  vexations  des  puissanéès  bdligérante^  j  mai^ 

1 1    .  t 
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aucune  violation  de  territoire ,  aucune  injustice  chip.  cxxv.  ' 
ne  put  la  déterminer  à  sortir  de  la  neutralité 
^  qu'elle  a  voit  adoptée. 

Dans  le  maintien  de  ce  système ,  la  républi- 
que de  Venise  manifestoit  au  moins  de  la  vi- 
gueur el  de  la  prévoyance  ;  mais  on  ne  voyoit 
que  corruption ,  négligence  et  péculat  dans  ses 
possessions  d'outre-mer.  Les  sujets  grecs  de  la 
république  étoient  tellement  vexés  par  les  in- 
justices des  gouverneurs  vénitiens  et  les  mo- 
nopoles des  marchands^,  qu'ils  regrettoient  le 
joug  des  Turcs.  Les  sommes  allouées  par  le  tré- 
sor public  pour  l'entretien  des  forteresses ,  -des 
garnisons  et  des  approvisionnemens  de  muni- 
tions ,  étoient  détournées,  par  les  commandans 
des  places  et  ceux  des  troupes ,  à  lèur*profit;  et 
le  royaume  de  Morée ,  que  la  république  possé- 
doit  au  centre  de  l'empire  ottoman ,  étoit  laissé 
sans  aucun  moyen  de  défense.  Achmet  III  fut 
averti  de  cette  inconcevable  négligence,  qui 
étoit  ignorée  par  le  sénat  de  Venise  ;  il  prépara 
un  armement  formidable  et  par  terre  et  par 
mer ,  et  rompant  sans  provocation  la  trêve  de 
Carlowitz  ,  il  passa  llsthme  de  Corinthe  le 
20  juin  17 14  9  et  se  rendit  maître  de  la  Morée 
<en  un  mois(r).  Les  nombreuses forteresises  qui, 

dans  la  guerre  précédente,  avoient  été  acquises 

• 

(1)  Langier,  Histoire  de  Venise.  T.  XII,  L.  XLYII,  p.  a83.   ' 
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cnAP.  CAXT.  au  prix  de  tant  de  temps,  de  trésors  et  de  sang^ 
ne  firent  presque  aucune  résistance.  L'c^nnéa 
suivante,  les  Turcs  attaquèrent  au^i  Corfou  j 
et  déjà  l'on  désespéroit  à  Venise  de  défeqdre 
contre  eux  celte  île  et  cette  ville ,  lorsqu'ils  pri- 
rent çux-xnêmes  le  parti  de  se  retirer ,  sur  la 
nouvelle  de  la  df faite  de  leur  armée  de  Hon- 
grie près  de  Péte^waradin.  La  flotte  vénitienne 
soqtint,  il  est  vyai,  ^on  ancienne  réputation, 
dans  le^  coqabats  qu'elle  livra,  aux  Turcs  avec 
un  avantage  indécis,  aux  mois  de  mai  et  de 
.  juillet  Î7*7-  La  trêve  pour  vingt-quatre  ans, 
conclue  à  Passarowit»  le  27  juin  1718,  par  la 
médiation  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  (i), 
compléta  la  sacrifice  de  la  Morée,  et  fixa  défini- 
tivement 4es  frontières  des  Vénitiens  avec  les 
Turcs.  Dès  lors  la  république  a  trouvé  moyeu 
d'écliapiper  complètement  à  l'histoire ,  et  de 
ne  laisser  plus  aucune  mémoire  de  son  exis- 
tence,(3). 

La  i^publique  de  Lucques  eut  moins  de  part 
euGore  aux  évépemens  de  ce  siècle.  Pendant  su 
première  moitié  ,  elle  fut  foulée  à  plusieurs  re- 
prises par  des  passages  de  troupes ,  et  sans  faire 

<i)  Laugier,  Hist.  de  Vernie.  T-  %Ht  ï^îv.  XLVIF,  y.  35o. 

(a)  LUifitc^re  de  Laugier  fiuil  en  1 75o.  Liv.  XtiVm,  T.  XII, 
édition  de  1768.  — La  Sloria civile  de  Vettor Saudi  contient,  en 
3  Toi.  in-4^,  les  événemens  de  1700  à  1767,  maM  ïis  ne  sont  pas 
lisibles. 
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la  guerre ,  «lie  en  éprouva  les  Malb^trri^j  Ildr^- 
que  tous  les  partis  pcw^rènt  Icrarmôs  ènMf^48, 
ellerecoutra.Finlégritéde  sçs  frontières;  mais 
tandiaque  la  pt)pul{|tk>ii  de  sfes  csimpagned  dlôlt 
croissant,  même  oatr«mestirè;^t  qoejâdiviT 
sion  de^  propriétés  en  trop, petites  métairie^, 
après  avoir  porté  à  sa  pkia  haute  pèrfeclioi:^ 
l'industrie  rurale,  i'éduisoit  lès  paysans  à  comp- 
ter lenr  travail  pour  trop  peu  de  chose ,  et 
^  vivre  dans  une  trop  constante  pénurie,  la 
ville  perdoit  ses  manufacturée ,  son  commerce, 
et  son  industrie.  Les  citadins  trop  rapprochés 
dupetitcorpsde  la  noblesse,  se  trou  voient  aussi 
trop  humiliés  par  leur  exclusion  de  tous  les 
emplois ,  et  ne  conservant  plus  d^attaehement 
pour  leur  patrie ,  ils  aVoient  perdu  avec  ce  serf- 
timent,  Factivilé  et  l'énergie  dont  ils  auroîent 
eu  besoin  pour  fournir  une  carrière  privée ,  et 
s'élever  a  la  fortune. 

La  république  de  Gênes  ,  tombée  également 
sous  le  joug  d'une  oligarchie  devenue  odieuse 
au  reste  du  peuple ,  ne  sembloit  pas  appelée  à 
marquer  davantage  dans  ce  siècle.  En  171 3,  les 
Génois  achetèrent  de  l'empereur,  pour  le  prix 
de  douze  cent  mille  écus,  le  marquisat  de  FinaT, 
fief  possédé  auparavant  par  la  înaison  de  Car- 
réto.  Mais  ils  traîtoient  leurs  sujets  d'une  ma~| 
nière  si  dure  et  si  injuste,  que  ces  nouveaux/ 
vassaux  ne  se  rangèrent  qu'avec  la  plus  grande\; 
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cuAF.rzxv^x^i^naiice.sous  leur  domination.  C-éto^f  avee 
autant  ^'iojustbe,  et  par  une  politique  tout 
^iji^i  iaj:isse^  qu'ils  avoient  opprimé  la  Corse  j 
aussi  cette  île  plus  vaste  et  plus  fertile  que  tout 
le  resrte  de  leur  temtoire ,  étoit  demeurée  plus 
qu'à  demi  l]^bare  entre  leurs  mains,,  tandis 
qu'elle  auï'oit  pu,  sous  une  bonne  administra- 
tion,.  aqgmen  ter  infiniment  les  richesses  et  la 
puissance  de  leur  état.  Les  vexations  des  Génois 
firent  éclater  en  1730   une  révolte  en  Corse, 
que  la  république  voulut  en  vain  supprimer 
par  les  armes,  par  les  supplices,  et  quelquefois 
même  par  des  ^ctes  de  perfidie.  Ce  fut  un  ver         , 
rongeur  qui  consuma  ses  finances  et  ses  forces  ^ 
pendant  la  pli^s.  grande  partie  du.  siècle.  Dès 
.1 787 ,  les  Génois  avoient  invoqué  les  secours  de 
la  France ,  ;PQi}r  soumettre  les  Corses  rebelles. 
Us  s'engagèreut  ainsi  dans  une  suite  de  traita  de 
subsides  avec  cette  couronne  ,  par  lesquels  ils 
augmentoient  s^^  cesse  leurs  dettes ,  sans  faire 
aucui^  progrès  yers  la  conquête  d'une  île  dont 
tous  les  habitaus  sembloient  avoir  une  borreur 
égale  pour  leur  joug.  Us  se  déterminèrent  enfin, 
le  1 5. mai  1768 ,  à  signer  avec  M.  de  Choiseul  un 
dernier  traité^  par  lequel  ils  cédèrent  au  roi 
de  France  l'île  dç  Corse,  en  payement  de  toutes 
les  sommes  que  celui-ci  leur  avoit  fournies 
pour  la  sQun)eftre  (i), 

(1)   Histoire  de  la  Diplomatie  française,  septième  périodcv 
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Mais  au  milieu  de  sa  foiblesse  et  de  sa  dé-  cnAr.  cxxv 
xadence ,  on  vit  la  république  de  Gênes  briller 
d'un  éclat  inattendu ,  lorsqu'en  1 746  elle  chassa 
de  son  sein  les  Autrichiens  déjà  maîtres  de  ses 
portes ,  et  recouvra  sa  liberté  par  un  acte  d'hé- 
roïsme désespéré.  Dans  la  guerre  contre  Marie- 
Thérèse,  pour  la  succession  d'Autriche,  les 
Génois  avoient  joint  leur  forces  à  ceUes  de  la 
maison  de  Bourbon*,  pour  empêcher  le  roi  de  f 
Sardaigne  de  s'emparer  du  marquisat  de  Final , 
sur  lequel  il  avoit  des  prétentions.  Ils  avoient 
partagé  les  succès  de  la  campagne  de  1 746  ;  les 
revers  de  celle  de  1746  les  laissèrent  seuls  ex- 
posés à  la  vengeance  de  leurs  ennemis.  Après 
que  les  alliés  eureiut  été  défaits  le  16  juin  à  Plai- 
sance, TinÉapt  don  Philippe,  le  duc  dé  Mo- 
dène,  le  marquis  de  Las  Minas,  général  espagnol , 
et  le  maréchal  de  Maillebois ,  général  français , 
firent  tous  leur  retraite  deLombardiesurGênes  ; 
mais  ils  la  continuèrent  aussitôt  par  la  rivière 
déponent,  pour  se  retirer  en  Provence.  Les 
Autrichiens,  en  les  poursuivant,  arrivèrent  par 
la  Pol^évéra  jusque  devant  Gênes,  et  s'établi- 
rent à  San-Pier.d'Arénç,  tandis  qu'une. flotte 
angloise  qui  parut  dans  le  golfe  en  même  temps 
qu'eux,  menaçoit  la  ville  du  côté  de  la  mer. 
Les  remparts  de  Gênes  étoient  garnis  par  une 

Xiiv.  V ,  T.  VII ,  p.  ai.  —  Liaeretelte  ^  Histoire  du  dix-huitièni» 
«tcle.  T.  IV,  Liv.  XII,  p.  167. 
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cnkv.  C5iv,  formidable  artillerie ,  et  défendus  parune  bonne 
garnison  ;  mais  le  Bénat ,  qui  comioissoit  le  )Udi6 
mécontentement  du  peuple,  n'osoit  point  ria«^ 
■  viter  à  prendre  les  armes.  Aussi  perdant  cou- 
rage au  premier  danger,  il  offrit  de  traiter  le  4 
septembre ,  et  dès  le  6  une  convention  fut 
conclue  avec  le  marquis  Botta  Adorno ,  général 
autrichien  j  en  vertu  de  laquelle  les  portes  de 
Ja  Lanterne  et  de  Saint-Thomas  lui  furent  li- 
vrées (i). 

Aussitôt  que  les  Autrichiens  se  sentirent  maî- 
tres de  la  viHe,  ils  firent  connoître  les  condi- 
tions nouvelles  qu^ils  ajoutoient  arbitrairement 
à  la  pacification.  Toutes  les  troupes  de  la  répu-r 
blique  dévoient  être  prisonnières  de  guerre , 
toutes  ses  armes  et  ses  munitions  dévoient  être 
livrées,  tous  les  déserteurs  rendus  ;  enfin  une 
contributi#n  de  neuf  millions  de  florins  d'em- 
pire devoit  être  payée  en  trois  termes,  dont  le 
dernier  n'étoit  éloigné  que  de  quinze  jours.  Le 
trésor  de  la  banque  de  Saint-Georges ,  Fargèn- 
terie  des  églises,  celle  des  particuliers,  tout 
fut  mis  en  réquisition  par  le  sénat ,  pour  satis- 
faire à  des  demandes  aussi  exorbitantes  ;  mais 
l'impossibilité  absolue  de  trouver  tout  Fargent 
requis ,  malgré  des  menaces  continuelles  d'exé- 

(i)  Muralori  Annal i  cVJlafia,  ann,  1746.  T.  XII,  p.  373. — 
Will.  Coxe,  Hist.  Cbap.  CVIl ,  p-  i55.  — Lacretelle,  Hisl.  da 
dix-huhiéme  siècle.  Liv.  VIII ,  T..II ,  p.  359. 
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cation  iniUlai|:e^  de  pillage  el  d'incendie,  déter-  «^«^ï*-  f^^s:v. 
niina  enfin  le  générai  auiiichien  à  accorder  aux 
Génois  un  peu  de  répit.  Le  sénat  néanmoins 
n'osoit  pas  songer  à  la  résistance;  mais  de  la 
plus  basse  classe  dq  peuple  partit  l'étincelle  élec- 
trique qui  ralluma  le  flambeau  de  la  liberté  (i  ) 
Les  Autrichiens  coiiduisoient  le  5  décembre 
1746,  ^u  travers  des  rues  de  Gênes,  un  des 
nombreux  mortiers  qu'ils  ayoient  tirés  de  l'ar- 
senal de  la  république,  pour  s'en  servir  dans 
leur  expédition  de  Provence,  La  voùle  d'un 
souterrain  qui  se  trouvoit  au-dessous  de  la  rue , 
creva  sous  le  poids;  le  mortier  resta  engagé  au 
milieu  des  ruines ,  et  les  Autrichiens ,  le  bâton 
en  main  ,  voulurent  forcer  le  peuple  de  Gênes 
à  l'en  retirer  avec  des  cordes.  La  patience  de  ce 
brave  peuple  étoit  poussée  à  bout  ;  un  jeune 
homme  releva  une  pierre  et  la  lança  contre  les 
soldats';  ce  fut  le  signal  d'une  explosion  univer- 
selle. De  toutes  parts /la  populace  assaillit  les 
Autrichiens  à  coups  de  pierres.  Une  terreur  pa- 
nique  s'empara  des  Allemands.  Chacun  de  leurs 
pelotons  se  trouvoit  isolé  dans  ces  rues  étroites 
et  tortueuses,  qui  forment  un  labyrinthe  dont 
aucun  d'eux  ne  sa  voit  sortir.  S'égarant  à  chaque 

(i)  Muratori  Jnnali  ^îtcdia^  ann.  1746.  T.  XTI,p.  376.  — 
VeUor  Sandï  Sloria  Venez,  del  17OP  al  1767.  T.  II,,LJb.  IV, 
p.  i53.  —  I^acretellc,  Hi«t.  de  France  pendant  le  dix-huili^iiio  . 

«ècie.  T.  rr ,  L*  VHI,  p.  364. 
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cRAr.  cxxv.  pas,  ils  ne  savoient  ni  porter,  ni  recevoir  du 
secours.  Les  pierres  pieu  voient  sur  eux  des 
toits  et  des  fenêtres ,  et  les  écrasoient  dans  les 
rues ,  sans  qu'ils  sussent  sur  qui  se  venger  :  car 
les  murailles  massires  des  palais ,  dans  lesquels 
il  n'entre  presque  aucune  matière  combusti- 
ble, leur  présentoient  autant  de  forteresses  qui 
auroient  demandé  des  sièges  réguliers.  Les  géné- 
raux partagèrent  la  terreur  des  soldats ,  ils  se 
'  laissèrent  repousser  jusque  hors  de  la  ville,  et 

ils  offrirent  de  traiter  (i). 

Le  doge,  le  sénat,  et  tout  Tordre  de  la  no- 
blesse n'a  voient  encore  pris  aucune  part  à  Tin- 
surrection  ;  ils  s'eflForçoient  au  contraire  d'apai- 
ser un  soulèvement  dont  ils  craignoient  d'être 
seuls  punis.  Mais  aussitôt  que  les  Autrichiens 
furent  hors  de  la  ville,  les  insurgés  s'étant  em- 
parés des  arsenaux,  y  trouvèrent  des  armes  et 
des  munitions;  ils  garnirent  les  remparts  d'ar- 
tillerie, de  manière  à  dominer  le  camp  autri- 
chien; et  ils  présentèrent  un  aspect  si  formi- 
dable, que  le  marquis  Botta,  qui  avoit  perdof 
ses  magasins  dans  la  ville,  reprit  dès  le  lo  dé- 
cembre, par  laBocchette,  la  route  de  Lom- 
bardie.  Ce  ne  fut  qu'après  la  cessation  de  ce 

(i)  Muratori  Jnnali  ^ Itcdia^  1746.  T;  XIl,  p.  SSq.  —  W. 
Coxe,  Hist*   Chap,  CVU ,  p.   i56.  —  (Bavres  ponthumes  da  Roi 
\  de  Prusse,  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans.  Chap.  II,  T.  III » 
p>  34. 
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premier  danger  que  le  sénat  et  la  noblesse  se  ^hap,  œxv. 
joignirent  aux  braves  insurgés  ;  ils  se  hâtèrent  ; 
alors  de  demander  des  secours  à  la  France  et  à  | 
l'Espagne;  et  en  effet,  le  duc  de  Boufflers  leur 
amena  environ  quatre  mille  hommes,  le  3o  avril 
1747;  des  soqimes  considérables  fprent  aussi 
envoyées  de  France  aux  Génois.  Le  duc  de 
Richelieu  succéda  ensuite  au  duc  de  BoufiQers  ; 
et  les  deux  ligues  qui  divisoient  ^Europe  re- 
commencèrent à  combattre  à  armes  égales  dans 
la  rivière  de  Gênes  jusqu'à  l'année  suivante^ 
9Ù  la  république. fut  comprise  dans  le  traité  de 
paix  d'Aix-la-Chapelle  ^  et  recouvra  ses  antiques 
frontières  dans  toute  leur  intégrité  (i). 

Le  soulèvement  de  Qênes  est  en  quelque  sorte 
le  seul  événement  du  dixihui^ième  sifècle  qui 
fippartiennç  bien  réç^ement  à  la  nation  ita- 
l^ei^nç.  C'est  le  seul  qui  qous  montre  le  peuple 
p^xiétré'  de  son  ;  ^noi^^a  hoppeur ,  sensible  aux 
Qutiage^  qu'il  reçoit^,  et  résolu  à  défendre  ses 
droits;  le  seul  pu  une  action  dangereuse  soit 
la  consëquence.d'un.  sentiment  généreux  et  non 
d'Ra  câ^lcuK  Le  salut  de  Génea  ne  fut  du  ni  £ 
la  cqpstance  de  ses  nobles,  ni  a  la  sagesse  de^on 
gouvernement,  ni  à  la  fidélité  de  ses  alliés, 
mais  au  courage  intrépide  et  au  patriotisme 
désintéressé  d'une  classe  d'hommes  pour  qui  la 

^  (i)  Muratori  Armait  éPUalia^  ann,  1747 ,  p,  41 5.  —  L«cre« 
U^^  liv;  VÇI,  p.  366.    .  ' 
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xisociété  n^a  rien  fait,  et  qui  est  d'aufant  plus 
I sensible  à  la  gloire  tiationae  qa^elle  n'en  peut 
Iprétendré  aucune  de  pértonttellë. 

Mais  les  autres  évéïiemens  qiie  nous  avofid 
passés  en  revue  dans  ce  siècle  jle  peuvent  mé- 
riter le  nom  d'histoire  italienne.  La  natit^n  tôulê 
entière  étoit  exclue  de  toute  pïirt  aux  délibë- 
rations  politiques  ou  aux  actibns.  Partagée  eiitré 
des  souverains  étrangers^  qui  possédoierit  dans 
son  sein  des  provinces,  et  des  souverains  filé 
d*étrangers  qui  s'étoiéttt  établis  chefe  elle'j  in- 
difiiérenle  aux  querelles  deîa  Bourbons  de  Pat^hie, 
des  Bourbons  dé  INapîes  et  de  Slicile,  ou*  des 
Bourbons  maîtres  de  la  Corse;  d^es  Autrichiens 
de  Milan  et.de  Mantoue,  et  des  Lërrains  de 
Toscane ,  "  elle  n^assistbit  à  leurs  combats  ^ué 
pour  en  sdufl&^ir  j  elle  oli^Sséil'  à  des  nlàitirés 
i  saiis  reconftoitré  en  édix'sëà  cii^s  tiatunete  ;  ëftô 
'n'entburoît  ie  pouvoir  monàrfeWtjtié  d'kuci^iïë 
\  illusion, d^aucuneaffectiôBliéi*édiiàîrè?, d'tiûcuW 
enthousiasmé.  Elle  se  soufkiéttoit ,  palt'cè'^tjtl'n* 
étoit  plus  prudent  de  céder  qilè  tïe  téiîstfeh,^èé 
I  que  darls  un  ordre  politiq^ue  qutiè  é!etilt  totafeS 
1  les  affections,  la  prudence  garde? seule ïédirbtt 
^  de  se  faire  écouter  j  elle  sbhgeoit  pèu'^séé 
1  intérêts  généraux ,  pance  tjU'enè  ri^  vo^oit  riétl 
que  de  ïrîste  et  dTrnmiîîanî  ;  elle  s'assocîoît 
peu  aux  évéïiemens  pour  lesqi^ls^  elle  préparait 
un  théâtre  j  et  dans  toute  f histoîiie  ita^liemie 
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da  3iècle,  on  trouve  à  peine  un  nom  italien,  rjup.  cxxv. 
Xlie  niême  que  Jes  irrésolutions  étoient  formées  i 
4ans  te.  cabinet  par  des  ëfrangers^  elles  étoient  f 
^écuté^  par  des  étrangers  sur  le  champ  de 
bataille^  Les  historiens  qui  les  r(îpportent ,  au 
ipijieia  des  rménageméns  que  la  crainte  leur 
luiâpire .  vishàrvia  de  tous  ceux  qui  ont  de  la 
puiâstnce^t  n^  kiâsen  t  percer  d'autre  sentiiinent 
que  iceùi  dîunélvjague  curiosité*  En  efiFet,  ou 
ne  peut  Nantie  ni  en tboinslaaâie  y  ni  partialité , 
quand  on  ne  se  connoit  point,  de  patrie  ;  et 
l'Italien^  lui  ^tsinent  où  ses  campagnes  alloiènt 
êtife  inondiëesid©  sailg^-n'e  saVoit  point  à  i^ui  il 
devoit  souKaîterla  Tiotoire ,  î  s'il  ne  cherchoit 
que  Favujitage  da  sbn '^^i 

La  pimsaricede  Fhpmmefcéeidedans  leisr  ifytcts 
morales,  «t  bon  dans  lés  fondes  physiques.  C'est 
de  ^esprit  et  non  du  corps  que  procèdent  iefe  ) 
moyens  d^tiitésibtance  et  de  i;^nquét@  j  car  (féàï  ]  | 
dan3  Fesfirit  quîe  se  troureb*  là  Totonté,  lé  coU-  1  f 
rageyil^objéissaHoé^  lu  paiienc^,  te  résigna  tioh 
an  sacrifiée.: Le. despiotismëkir-inêîne  rie  petit  I 
se  passer  âe  ^eâ-talnes  forcée  Aa^^bte^  y  Màk^lès  * 
craint  et  ne  les  emploie  qu'avec  économie;  la 
liberté  au  contraire  les  développe  toutes.  Pour 
maintenir  le  premièf ,  il  faut  que  l'homme  soit 
aussi  peu  homme  que  possible  ;  pour  aflfermir 
la  seconde,  il  faut  trouver  dans  l'homme  tout  ce 
que  la  nature  humaine  peut  admettre.  Le  des- 
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pote  croira  long-temps  qu^en  concentrant  toutes 
les  forces  tie  la  nation  en  lui  même ,  il  les  a 
augmentées,  parce  qu^ayant  supprimé  toutes  les 
résistances,  il  emploie  tout  ce  qui  reste  do 
vigueur  à  l'exécution  de'  ses  seules  volontés; 
mais  sitôt  qu'il  est  appelé  à  se  mesurer  avec  un" 
peuple  dont  toutes  les  forces  mondes'  ont  été' 
développées ,  il  apprend  à  connoître  sa  propre 
impuissance.  L'Italie  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  avait  toujours  des,  soldats ,  des^ 
ricl^sses,  une  population  nombreuse,  une  agri- 
culture  florissante  j  un  commerce^  et  des  ma* 
nufactures  qui  présenloient  encore  de  grandes 
ressources ,  des  liommes  versés  dahs*lës  seiehces  ^  ' 
d'autres  que  la  nature  avoit  rendtas^  propres  à 
les  acquérir  en  peu  de  temps;  mais  le  sentiment 
et  la  vie  lui  manquoient;  et  quand  la. révolu- 
tion  française  éclata ,  il  n'y  eut  personne  qui  na 
vît  en  Europe  que  l'Italie  n'avoit*  ni  la  volonté, 
li  la  force  de  défendre  son  indépendance ,  et 
qu'une  nation  qui  n'avoit  plus  dé  pafriç  ne 
pou  voit  Êdre  de  résistance,  nipour.se  garantir 
elle^Euâm^,  ni  poujr  la  sûreté  de  aes  voisins. 
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CHAPITRE   CXXVI. 


De  ia  liberté  des  Italiens  y  pendant  la  durée  de 

leurs  républiques. 

lii  su£B.t  de  comparer  Fltaiie  telle  qu'elle  étoit  chx».  cxxTt, 
au  quinzième  siècle ,  à-  l'Italie  telle  qu'elle  de- 
Tint  au  dix-huitième,  pour  s'assurer  que  les 
Italiens  aîroient  perdu  dans  cet  espace  de  temps 
le  bien  social  le  plus  précieux  de  tous^  Ce  n'étoit 
point  une  théorie  vaine,  et  faite  seulement  pour 
.flatter  l'imagination,  que  cette  liberté  pour  ladé^ 
fense  de  laquelle  ils  combattirent  avec  tant  de 
constance ,  qu'ils  regrettèrent  avec  une  douleur 
si  amère,  qu'ils  cherchèrent  à  recouvrer  à  plu- 
sieurs reprises  ^  au  risque  d'exposer  leur  patrie 
aux  plus  violentes  convulsions  j  ses  effets  étoient  ti 
palpables,  et  ils  ont  couvert  la  terrede  monumens  i] 
c[ui,aujourd'huimême,soptencoredebout. Cette  H 
lib^té  avoit  développé  pour  la  masse  entière  de  f 
la  nation  l'intelligence ,  le  gpût ,  l'industrie  et 
toutes  les  jouissances  d'une  haute  prospérité;  le 
peuple  qui  la  conserva  long-temps  étoit  com- 
posé d'individus  plus  heureux  en  ihême  temps 
et  plus  éclairés  ;  il  s'étoit  approché  à  la  fois  des 
deuXjbuts  que  se  proposent  les  philosophes  les  ' 

TOME  XVI.  af3 


|»54        HISTOIUE  BES  AÉPUB.  ITALIENNES 

chJLp.  cAXTxJplus  sages  et  le  vulgaire;  il  avoit  cheminé  ver» 
|]e  perfectionnement  et  vers  le  bonheur. 

Il  n'y  *  ws  up  d^s  of^j^ts  d^pit  nos  yf  ux  sont 
frappés  en  Italie,  qui  ne  serve  à  prouver  et  les 
progrès  sprprenans  qu'avoi^nt  fait  le^  Italiens 
dans  tous  les  arts  de  ]£(  civilisation  avant  le  quin- 
zième siècle ,  et  leur  décadence  depuis  cette 
époque.  Aucune  nation  n'éleva  jamais  des  teii|- 
prles  plus  magnifiques  dans  ses  cités ,  dans  ses 
villages  et  jusque  dans  les  déserts.  On  arrive 
des  extrémités  de  l'Europe  pour  les  admirer  j 
mais  quand  on  les  compare  au  chétif  troupeau 
I  qui  se  rassemble  sous  leur  tbit  pour  y  rendre 
un  culte,  comment  ne  pas  se  demander  où  Yon 
trouveroit  aujourd'hui  la  richesse  requise  pour 
les  construire? 

De  dix  milles  en  dix  milles  on  trouve  dans 
lies  plaines  de  la  Lom hardie ,  ou  dans  les  collines 
de  la  Toscane  et  de  la  Romagne,  et  même  jus- 
/[  que  dans  les  plages  aujourd'hui  désertes  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre ,  des  villes  pompeu- 
"  sèment  bâties  :  de  longs  alignement  de  palais  y 
tombent  en  ruines  ;  on  voit  que  depuis  plusieurs 
siècles  ils  n'ont  jamais  été  restaurés  :  tout  ce  qui 
est  durable  y  conserve  le  caractère  de  l'opulence 
et  de  l'antique  élégance  ;  tout  ce  qui  est  passager 
a  péri  sans  être  renouvelé.  Le  portai) ,  les  co- 
lonnes, les  architraves  demeurent^  les  bois  sont 
Vt^rniouliis^  les  cristaux  3ont  bridés^,  les  plombs 


1 


i 

I 


{jotot  arrachés  dès  toits.  De  Novarîre  jusqu'à Ter«|t»Af.  cxin. 
racine,  on  se  demande  avec  tristesse,  dans  chaqu< 
ville,  où  est  la  population  qui  pouvoit  avoir  be* 
soin  de  tant  de  demeures ,  où  est  le  eommercel 
qni  pouvoit  remplir  tant  de  magasins,  où' sont] 
les  gens  opulens  qui  pou  voient  se  loger  dans  tant 
de  palais,  où  est  enfin  le  faste  des  vi vans  qui 
doit  remplacer  ee  faste  des  morts ,  dont  on  re- 
trouve partout  les  monumens.      < 

Une  grande  partie  des  campagnes  est  sotîiiïiise  ' 
encore  aujourd'hui  à  la  culture  la  plus  savante,  eh 
même  temps  que  la  plus  dispendieuse  ;  sans  ja^ 
mais  épuiser  la  terre ,  elle  lui  demande  chaqutejj 
année  de  nouveaux  fruits,  et  die  les  obtient  avec.l 
une  abondance  qu^aucune  autre  région  ne  peut;* 
égaler.  Un  cours  judicieux  de  récoltes  prépare  et  ij 
purifie  les  champs  avant  d'en  redueillir  les  suc^  ?' 
nourriciers,  par  les  plantes  céréales ,  et  les  amé*-  6 
4iore  sans  cesse,  sans  jamais  les  laissa  reposeir.  ï\ 
Mais  ce  cours  de  récoltes  fut  inventé ,  il  fut  sub-  h 
stitué  à  Tantique  système  des  jachères ,  par  les  '1 
paysans  italiens,  qui  se  trou  voient  être  alors  tine 
race  d'hommes  intelligente  et  observaftrîee,  tan- 
dis que  les  paysans ,  dans  tout  le  reste  de  FEu^ 
rôpe ,  étoient  à  cette  époque  «lême  abrutis  par , . 
^esclavage,  et  incapables  de  découvrir  les  vices  *' 
des  anciennes  pratiques,  budelescorrîger  jamais.  Û 

La  Lombardie  entière  est  coupée  de  Canau:!t  j{ 
qui,  se  subdivisant  à  Finfitri^  la  couvrent  toute 


Il 
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CHAP.  cxxTi.  comme  un  rézeau  :  ils  distribuent  à  chaque 
■  champ  des  eaux  qui  lui  portent  la  fertilité ,  ^t 
'  ils  sont  prêts  à  les  recevoir  de  nouveau  ,  pour 
f  l^ur  assurer  un  prompt  écoulement,  dès  que 
î  leur  séjour  cesse  d'être  salutaire.  Une  partie 
I  considérable  de  la  Toscane  est  divisée  en  ter-^ 
j  rasses  régulières  qui  retiennent  la  terre  sur  des 
I  collines  sans  cesse  battues  par  des  pluies  ora- 
geuses, elles  permettent  ainsi  de  couvrir  de 
'    châtaigniers ,  de  vignes ,  d'oliviers ,  de  figuiers , 
des  pentes  qui ,  laissées  à  elles-mêmes,  n'ofiri- 
roient  bientôt  plus  que  des  rocs  décharnés.  Mais 
dans  le  temps  où  les  Italiens  consacroient  à  fer- 
tiliser leurs*campdgnes  un  capital  qui auroit  suffi 
pour  acheter  plusieurs  fois  leur  surface ,  les 
autres  nations  ne  songeoient  qu'à  dépouiller  la 
terre  de  tout  ce  qu'elle  pouvoit  produire,  et  les 
Français  cherchoient  même  à  entacher  d'une 
sorte  d'ignominie  Femploi  du  capital  destiné 
à  la  faire  valoir ,  en  le  soumettant  à  l'impôt 
dégradant  de  la  taille. 

Lorsqu'on  observe  enfin  l'Italie  toute  entière, 
soit  qu'on  examine  la  physionomie  du  sol,  ou 
les  ouvrages  de  l'homme,  ou  l'homme  lui-même, 
toujours  on  se  croit  dans  la  terre  des  morts,  par- 

Itout  on  est  frappé  en  même  temps  de  la  foiblesse 
de  la  génération  actuelle  et  de  la  puissance  de 
celles  qui  l'ont  précédée.  Ce  ne  sont  point  les 
iiomnles  que  l'on  connoit  qui  auroient  pu  &ire 
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les  choses  que  Ton  a  sous  les  yeux  ;  elles  ont  été  céap.  cxxvi. 
faites  à  Fépoque  d'une  vie  qu'on  sent  être  ter-  \ 
minée;  car  au  moment  ou  cette  nation  perdit ||;> 
ce  qu'elle  appeloit  sa  liberté,  elle  perdit  en  même  t\i 
tem PS  toute  sa  puissance  créatrice. 

Cependant  lorsqu'on  se  demande  en  quoi  con-  t| 
sistoît  cette  liberté  qui  produisit  de  si  grandes  fi 
choses  ,  et  qui  laissa  après  elle  de  si  amers  re- 
grets, on  ne  trouve  de  réponse  pleinenient  satis- 
faisante ,  ni  dans  les  notions  qu'en  avoient  ceux 
qui  la  possédèrent,  ni  dans  l'observation  des 
Ipis  qui  l'étayoient  ou  des  coutumes  qui  naqui- 
rent d'elle.  On  demeure  surtout  convaincu,  qu*il 
y  a  une  erreur  capitale  dans  le  langage;  que  ce 
que  nous  nommons  liberté  n'est  point  ce  que^  A/7% 
le^  Italiens  nommoient  ainsi ,  et  que  le  but  en- 
tier de  l'ordre  social  se  présentoit  à  eux  sous 
un  point  de  vue  absolument  difiérent  de  celui 
que  nous  envisageons. 

Nous  ne  remarquons  peut-être  jamais  as- 
sez que  des  théories  nouvelles  sur  la  liberté 
ont  été  inventées  de  nos  jours  ;  que  nos  philo- 
sophes^ en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  ce 
en  quoi  elle  consiste ,  se  sont  proposés  un  but 
entièrement  différent  de  celui  que  vouloient 
atteindre  les  anciens;  que  la  liberté  des  Grecs  et 
des  Romains,  des  Suisses  ou  des  Allemands, 
aussi-bien  que^des  Italiens,  n'étoit  nullement  la> 
liberté  des  Anglois;  que  jusqu'au  dix-septième- 
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CHXP.  csxvi^ siècle,  enfin ,  la  liberté  du  citoyen  fut  toujours 
considérée  comme  une  participation  à  la  souve- 
Taineté  de  son  pays  ;  et  que  c'est  seulement 
i'éxèinple  de  la  constitution  britannique  qui 
.noûsâ  appris  à  considérer  là  liberté  comme  une 
{protection du  repos,  du  bonheur,  et  deFindé- 
Ipendance  domestiques.  Ce  que  nous  désiron& 
avant  tout  n'étoit  cojisidéré  par  nos  ancêtres  que 
comme  un  avantage  accessoire  et  de  s^onde 
ligne  ;  ce  qu'avoient  voulu  nos  ancêtres  n'est 
considéré  par  nous  que  comme  un  moyçn  plus 
ou  moins  imparfait  d'obtenir  ou  de  conserver 
ce  que  nous  désirons  nous-mêmes^  Cependant 
l'un  et  l'autre  objet  de  l'association  politique  est , 
également  désigné  par  le  nom  de  liberté!  Lors-» 
qu'on  a  voulu  les  distinguer,  et  qu'on  a  nommé 
liberté  civile  cette  faculté  toute  passive,  cette 
garantie  contre  les  abus  du  pouvoir,  en  quel-* 
ques  mains  qu'il  soit  logé,  à  laquelle  J)rétendent 
fies  modernes;  tandis  qu'on  a  réservé  le  nom  de 
liberté  politique  à  la  faculté  active,  à  la  partici-^ 
patioH  de  tous  au  pouvoir  exercé  sur  fous,  à 
l'association  de  l'homme  libre  à  la  souveraineté, 
on  n'a  point  encore  évité  la  confusion ,  parce 
que  tes  mots  qu'on  emploie  ne  contrastent  point 
assesî  l'un  avec  l'autre.  Tous  deux,  ayee  la  seule 
différence  de  leur  origine  grecque  et  latine,  signi- 
fient également ,  qw  est  propre  cm  citoyen^  inaia 
OU  ne  devroit  appeler  citoyen  que'  celui  qui  jot»i| 
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de  ]a  liberté  active,  et  qui  participe  k  la  sôtL^oo.  czxti. 
veraineté^  tandis  que,  sans  être  citoyen,  tout) 
homme  a  également  droit  à  la  liberté  passive/, 
ou  à  être  protégé  contre  tout  abus  de  pouvoir.  ( 

Les  Italiens  s'ëtoient  attachés  par  une  espèce  h 
d'instinct  à  la  liberté  politique;  mais  ils  n'étoieht  l] 
pas  arrivés  à  la  définir  avec  précision.  C'étoit  à  * 
leurs  yeux  la  prérogative  exclusive  du  gouver- 
nement républicain ,  et  par  ce  nom  ils  dési-*. 
gnoient  seulement  le  gouvernement  de  plu-- 
sietirs ,  en  opposition  à  celui  d^un  seul.  Le  der- 
nier (  Principaio  assoluto  )  leur  pardissoit  tou- 
jours incompatible,  avec  )a  liberté  ;  le  premier 
(  Goperno  dei  pià  )  leur  pc^roissoit  toujours 
mériter  le  nom  de  gouvernement  libte ,  soit  que 
la  souveraineté  appartînt  à.  toud  les  citoyens  ^ 
comme  à  Florence,  on  à  xitte  seule  caste,  comme 
à  Venise;  et  sans  s'arrêter  à  l'exercice  d'une 
autorité  arbitraire  des  magistrats  sur  les  sujets^ 
qui ,  d'après  nos  principes  actuels ,  pourroit 
nous  faire  considérer  l'un  et  l'autre  comme  ty^ 
rannique.  j  ^ 

Les  Italiens  ne  connoissant  que  la  liberté;! 
politique,  et  ne  s'étant  point  foimé  une  idée 
précise  de  la  liberté  civile  ,,on  ne  doit  paâ^^ 
s'étonner  qu'ils  conservassent  le  ndln  de  gou- 
Yernement  libre  à  celui  qui  ne  fixoit  aucune 
Umite  à  l'étendue  des  pouvoirs  exercés^u  nom 
cle  la  nation.  Le  citoyen  exposé  à  une  mesure  || 
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GUI»,  cxxvi.  même  temps  d^s  sujets  dans  Fétat  ^  des  esclaves 

dans  leurs  maisons ,  cette  sujétion  d'une  partie 

^de  la  population  ,  étrangère  à  la  cité^  ne  chan- 

!geoit  point  ou  ne  constituoit  point  la  nature 

||du  gouvernement.  Ce  n'en  étoit  pas  moins  une 

république. 

Mais  l'esclavs^e  domestique  n'existôit  plus 
idans  les  répul)liques  italiennes ,  et  cette  diffé- 
[rence  seule  les  place  à  une  grande  distance  dé 
'celles  de  l'antiquité  j  un  plus  grand  respect  pour 
lia  dignité  de  l'homme ,  plus  de  bonheur  dans 
tcmtes  les  classes ,  plus  d'industrie ,  plus  d'acti- 
vité, plus  de  puissances  productives,  et  en  con- 
séquence plus  de  richesses  en  furent  les  résul- 
tats ;  les  républiques  y  lorsqu'elles  prenoient 
encore  à  peine  ce  titre ,  mais  qu'elles  se  consi- 
déroient  seulement  comme  des  communautés 
libres  sous  la  |)rotectioifi  de  l'empereur,  prirent 
l'initiative  de  l'affranchissement  des  esclaves  ^ 
la  plus  grande  masse  de  leur  population  étoit 
composée  d'hommes  qui  avoient  tout  récem- 
ment brisé  euX'^mêmes  leur  chaîne  :  elles  ou- 
vrirent presque  toujours  un  asile  dans  leurs 
murs  aux  ser&  qui  s'échappoient  des  terrés  des 
seigneurs  leurs  voisins.  L'abolition  de  l'escla- 
vage commença  de  cette  manière  ^  depuis ,  la 
religion  et  la  philosophie  s'en  sont  tour  à  tour 
attribuées  l'honneur.  Cependant  Imtérêt  per- 
«onnel  seul  l'accomplit. 
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Cette  abolition  prc^ressive  de  l'esclavage,  qui  cha>.  éxuvi. 
des  villes  s'étendit  aux  campagnes,  est  un  évé- 
nement tiop  important  dans  l'bistoire  de  la, 
liberté  italienne  ,  pour  ne  pas  fixer  quelques 
momens  notre  attention.  Pendant  le  règne  des 
empereurs  romains  ,  les  cultivateurs  libres 
avoient  absolument  disparu  de  la  surface  de 
PItalie;  les  riches  propriétaires  qui,  dans  un 
seul  corps  de  ferme,  réunîssoient  des  provinces 
don  t  la  république  romaine,  après  plusieurs  an- 
nées de  guerre ,  avoit  triomphé  dans  sesb^iux^ 
jours ,  les  faisoient  cultiver  par  d^immcnses 
troupeaux  d'esclaves.  Les  champs  ne  conte-* 
noient  plus  de  maisons  isolées ,  de  hameaux  ou 
de  chaumières  ;  ils  présentoient  déjà  Tappa- 
rence  que  présente  aujourd'hui  YAgro  romanoy 
également  désert  ^  également  divisé  en  ferme» 
de  dix  ou  dousse  milles  d'étendue  :  seulement 
les  armées  de  laboureurs  qui  descendept  au}0ur« 
d'huî  des  montagnes  de  la  Sabine ,  étoient  alors 
remplacées  par  des  malheureux  que  la  force 
seule  contraignok  au  travail ,  et  qui  n'en  pou-* 
voient  espérer  aucune  récompense* 

Les  invasions  des  Barbares  firent  disparoitre 
en  peu  de  temps  tout^  la  population  de  l'Italie, 
parce  que  les  esclaves  étoient  le  butin  qu'il  leur 
©on  venoit  le  mieux  d'enlever,  qu'ils  vendoient 
avec  le  plus  d'avantage,  et  qu'ils  conduisoient 
aivec  le  moins  déni  barras.  I^es  esclaves^  tott«< 
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CMÀT.  cxxifi.  jours  empressés  de  changer  de  condition ,  sui- 
voient  volontiers  leurs  nouveaux  maîtres,  dont 
.  ils  attendoient  un  traitement  plus  doux  j  cepen- 
dant ils  périssoient  dans  leurs  marches  ^  au  tra-  ' 
vers  des  forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Scythie , 
comme  on  a  vu  périr  mille  ans  plus  tard  les 
esclaves  non  moins  nombreux  que  les  Turcs 
enlevoient  dans  toutes  les  provinces  de  l'Adria-  . 
tique,  et  dont  la  race  ne  s'est  point  conservée. 
Les  propriétaires ,  comme  les  nobles  Romains 
d'aujourd'hrui,  cherchèrent  dès  lors,  non  à  mul- 
tiplier le  produit  de  leurs  terres ,  mais  à  dimi- 
nuer leurs  propres  avances;  et  ils  calculèrent, 
comme  ils  le  font  encore ,  que  quelque  dimi- 
nution qu'eût  subi  le  produit  brut  de  Fagri- 
'  culture  par  la  dépopulation  ,  la  rente  nette  de 
leur  terre  n'en  étoit  point  diminuée. 

Enfin  les  Barbares,  au  lieu  de  ravager  les 
provinces.de  l'empire ,  vinrent  s'y  établir  à  de- 
meure fixe.  On  sait  qu'alors  chaque  capitaine , 
chaque  soldat  du  nord  ,  vint  se  loger  chez  un 
propriétaire  romain ,  et  le  contraignit  à  partager 
ses  terres  et  ses  récoltes.  Tout  ce  qui  restoit  en 
Italie  d'anciens  esclaves  demeura  dans  la  même 
condition  ;  mais  les  cullivi^teurs  libres ,  obligés 
à  reconnoître  un  maître  dans  le  Germain  ou  le 
Scythe  qui  se  nommoit  leur  hôte,  furent  con-» 
train ts  à  rapprendre  eux-mêmes  à  travailler. 
Indépendamment  de  la  partie  inculte  du  terrain 
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que  celui-ci  se  fit  céder  pour  y  parquer  s^  oaif.  aayi. 
troupeaux ,  il  voulut  encore  entrer  en  partage 
des  récoltes  des  champs,  des  oliviers,  des  vi- 
gnes :  ce  fut  alors  que  commença  sans  doute  ce 
(système  de  culture  à  moitié  fruit,  qui  subsiste 
encore  dans  presque  toute  Tltalié ,  et  qui  a  ai 
fort  contribué  à  perfectionner  son  agriculture, 
et  à  amélioi*er  la  condition  de  ses  paysans* 

Lorsque  le  travail  des  hommes  libres  se  trouva 
«n  concurrence  avec  celui  des  esclaves,  sa  supé- 
riorité fut  trop  frappante  pour  ne  pas  engager  le 
maître  barbare  à  lui  donner  la  préférence.  Le 
métayer,  descendu  presque  toujours  de  quelque 
ancien  propriétaire  romain ,  vivoit  avec  sa  fa-»- 
mille  sur  la  moitié  des  produits  de  cette  terre 
^ui  avoit  été  à  ses  ancêtres  ;  l'esclave ,  qu'il  fal- 
loit  bien  nourrir,  encore  que  sa  paresse  et  sa 
négligence  diminuassent  ses  pouvoirs  produc- 
tifs ,  consommoit  les  deux  tiers  des  fruits  qu'il 
^avoit  fait  neutre.  Le  Barbare  commença  dès  lors 
k  accorder  la  liberté^  et  une  partie  du  désert 
dont  il  s'étoit  rendu  maître ,  à  son  esclave  ^ 
pour  qu'il  en  fît  une  métairie  nouvelle.  Chaque 
jour  le  seigneur  des  terres  eut  lieu  de  se  cour 
-vaincre  davantage ,  qu'il  ne  feroit  jamais,  vivre 
ses  esclaves  avec  si  peu  de  chose  que  ce  qui  suif- 
fisoit  au  métayer,  ou  qu'il  ne  pourroit  obtenir 
d'eux  autant  de  travail ,  parce  que  l'intérêt  actif 
^t  industrieux  est  un  meilleur  économe  que  U 


Z66        HISTOIRE  DJBS  BÉPUB.  ITALIENNES 

CSA»,  euvi.  force  ;  ^  chaque  jour,  avec  le  progrès  des  géné- 
rations ,  un  plus  grand  nombre  d'esclaves  fut 
affranchi  dans  les  cam  pagnes  « 

La  loi  ne  se  mêla  point  de  Fabolition  de  l'es- 
clavage, le  honteux  commerce  des  faomnies  ne^ 
fut  point  prohibé  ;  cependant  la  servitude  ces- 
^    aoit  partout.  Dans  les  siècles  civilisés ,  et  jus- 
qu'à la  fin  du  seizième ,  on  vit  encore  des  esclaves* 
dans  les  maisons  des  riches;  on  n'en  vit  plus 
dans  les  champs.  Les  soldats,  abusant  de  leur 
victoire,  vendirent  quelquefois ,  au  plus  oflrant, 
tous  les  habitans  d'une  ville  prise  d'assaut  :  ce 
fut  le  9ort  que  l'armée  de  François  Sfori^afit  su- 
,  bir,  en  1 44??  à  la  malheureuse  ville  de  JPlaisance; 
les  papes  ^  dans  leur  ressentiment  sans  mesure, 
condamnèrent  plus  souvent  encore  tous  les  su- 
jets d'un  état  ennemi  à  éti^  réduits  en  esclavage, 
autorisant  à  les  vendre  quiconque  se  saisiroit 
d'eux.  Tous  les  vassaux  des  Colonna  furent  <»n- 
damnés  de  cette  manière  par  BonifaceVIII ,  tous 
les  Florentins  par  Sixte  IV,  tous  les  Bolonois, 
en  i5o6 ,  tous  les  Vénitiens ,  en  iSog,  par  Ju- 
les II.  Mais  ceux  qui  achetoient  ces  capti&,  trou- 
voient  bientôt  plus  avantageux  de  les  remettre 
en  liberté  pour  quelque  argent ,  que  de  les  nour- 
rir en  n'obtenant  d'eux  que  peu  de  travail.  Dans 
aucune  description  des  villes  ou  des  campagnes 
à  ces  diverses  époques,  on  ne  voit  de  traces 
d'esclavage  :  le  fenatisme  seul  a  pu  en  maintenk 


0^  MOTEN  AGE.  367 

les  derniers  restes  en  Itatie,"en  dépit  de  l'inté^  chajp.  auMn^ 
rêt  personnel.  Les  captifs  faits  sur  les  Maures 
et  les  Turcs  sont  enchatnés  aux  galères ,  en  hain^ 
de  leur  religion  ,  et  leur  esclavage  dure  jusqu'à 
ce  jour,  quoiqu'ils  coûtent  à  Fétat  plus  que  des 
hommes  libres. 

Le  fanatisme  a  de  même ,  à  plusieurs  reprises, 
tenté  ailleurs  de  faire  renaître  l'esclaTage,  et 
nous  deyons  aux  missionnaires  Portugais  qui 
diri^rent ,  dès  le  milieu  dû  quinzième  siècle , 
les  premières  expéditions  sur  la  céte  occidcH- 
'  taie  d'Afrique ,  ce t  esclavage  des  nègres  aux  An- 
tilles qui  fait  notreiionte  aujourd'hui.  Le  fana- 
tisme a  fait  condamner,  en  Espagne  et  en  Por^ 
tugal ,  pendant  le  seiftîièrae  et  le  dix-septième 
isiècles ,  plusieurs  cen  taines  de  milliers  de  Jui£si , 
puis  de  Maures ,  à  être  réduits  en  esclavage.  Ce- 
pendant Fintérêt  personnel ,  plus  puissant  que 
le  zèle  d'un  clergé  persécuteur,  a  remis  con- 
stamment en  liberté  ceux  que  l'Église  mettoit 
dans  les  fers.  De  nos  jours ,  l'esclavage  ne  se  / 
continue  dans  toute  PEurope  orientale ,  de  la 
Hussie  jusqu'à  la  Hongrie,  <jue  parce  que  les 
propriétaires  de  terres  n'ont  pas  su  mettre  à 
profit  le  travail  des  hommes  libres ,  et  qu^aa 
lieu  de  partager  avec  eux  les  produits  de  la  terre , 
ils  les  ont  forcés  à  leur  donner  la  moitié  de 
leur  temps;  en  sorte  que  dans  les  jours  de  cha- 1 
que  seumine  qui  sont  le  droit  dtx  maître  hon- 
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.  cxxvi/grois  OU  bohémien ,  l'homme  libre  ne  travaille 
Jpas  avec  plus  de  zèle  ,  d'activité  o}^  d'intellt- 
ence  que  n'auroit  fait  un  esclave. 
Lorsque ,  dans  un  temps  rapproché  de  nous, 
les  philosophes  ont  porté  de  nouveau  leurs  re- 
gards sur  1^  constitution  de  la  société  ',  ils  n'ont 
point  eu  sous  les  yeux  des  objets  semblables  à 
ceux  qui  frappoient  les  philosophes  de  l'an- 
cienne Grèce.  D'une  part ,  le  travail  manuel 
n'étoit  plus  fait  par  des  esclaves  j  d'autre  part., 
presque  toi^s  les  pays  civilisés  étoient  gouvernés 
par  des  monarques.  La  nature  des  institutions 
actuelles  se  confond  presque  toujours ,  pour 
nous ,  avec  la  nature  même  des  choses  :  les  an^ 
ciens  n'avoient  pu  concevoir  comment  on  au- 
roit  pu  se  passer  d'esclaves  ;  les  modernes,  com- 
.ment  on  pourroit  se  passer  de  rois.  Les  politi- 
ques du  dix-huitième  siècle  se  sont  moins  oc^ 
cupés  de  ce  qu'étoit  la  société  humaine  que  de 
ce  qu'elle  devoit  être.  Ils  ont  eu  moins  de  res- 
pect pour  les  droits  établis,  parce  qu'ils  n'en 
ont  vu  nulle  part  d'incontestables  ;  miiis  ils  ont 
respecté  davantage  le  caractère  d'homme;  ils 
I  ont  accommodé  leurs  théories  à  l'intérêt  de  l'au- 
torité sous  laquelle  ils  vivoient ,  et  ils  qnt  établi 
en  principe ,  que  tout  gouvernement  étoit  in^ 
stitué  pour  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  sojqt 
soumis ,  quoique  les  princes  jusques  alors  eus^ 
sent  cru  n'avoir  d'autçe  intérêt  et  dîautre  devoir 
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Iqiie  \e\it  cottservatioti ,  ou  ce  qu'ils  noinmoiënt  eux»,  exivi 
leur  gloire. 

La  liberté  des  anciens  étant  une  propriété  du 
citoyen,  il  n'étoit  point  essentiel  dVxaminOT  . 
jusqu'à  quel  point  elle  contribuoit au  bonheur; 
de  même  qu'on  n'examine  pas ,  pour  conserver 
à  chacun  son  héritage,  si  les  richesses  consti- 
tuent ou  non  la  félicité  du  sage.  Mais  la  liberté 
des  modernes  étant  considérée  comme  le  moyen 
par  lequel  les  gouvernemens  arrivent  au  but 
pour  lequel  ils  sont  institués ,  le  bonheur  de 
tous ,  il  a  été  nécessaire  d'examiner,  afin  d'éla* 
blir  le  droit  des  peuples  à  être  libres ,  de  quelle 
manière  la  liberté  constitue  le  bonheur,  ou  jus*j 
qu'à  quel  point  elle  y  contribue.  ^  .  1    • 

L'une  et  l'autre  marche  est  également  logi- 
que ,  mais  en  partant  de  principes  di£férens. 
Celle  des  anciens  est  peutrêtre  là  première  dans 
l'ordre  des  idées  :  ils  considérèrent  l'origine  des  ; 
sociétés ,  et  ils  se  demandèrent  d'où  venoit  le 
pouvoir  qu'ils  voyoient  établi  :  cet  homme  seul/ 
alors  Jleur  parut  libre ,  qui  n'étoit  soumis  qu'à 
un  pouvoir  qu'il  avoit  formé  lui-même ,  ou  qu'il 
avoit  contribué  à  former.  Ainsi,  la  ligne  qui  se- 
paroit  le  citoyen  du  sujet  étoit  pour  eux  forte- 
ment traeée ,  et  ne  pouvoit  admettre  aucun 
doute.  La'  liberté  des  modernes  doit  être^appi'é- 
ciée  sur  des  nuances  beaiucotip  plus  déliçàlés. 
Pour  en  fixer  les  limité»,  il  faut  examiner  jud^ 

TOME  XVI.  24 
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».  9XXU,  qu'a  qael  point  il  eemvie.nt dox  hommes  réunis 
en  société  d*être  gouvernés,  ou  à  quel  prix  il. 
leur  convient  d'aclieteria  protection  de  k  force 
publique  contre  leurs  lennemia  au  dedans  et  au 
dehors;  ensuite  jusqu'à  quel  point  c^hacunedes 

.  facultés  humaines  a  besoin  de  contrôle  pour 
l^avanfage  de  tous;  dans  quel  cas,  enfin ,  il  vaut 

»  mieux  diminuer  quelque  chose  de  la  force  de 
tous ,  que  de  restrèiùdte.  trop  le  bonheur  ou  la 
sécurité  de  chacun. 

f  Cet  examen  a  mené  à  reconnofctre  que  le  but 
des  hommes,  en  se  réunissant  «  étant :d'as.surer 
la  protection  mutuelle  de  leurs  personnes,  de 

Uleur  honneur,  de  leurs  propriétés,  de  leurs  scn- 
^J  •        jtimens  moraux,  un  gouvernementqtli  se  joue^ 
Iroit  dte  la  vie ,  de  la  fottune  et  de  l'hbnneur  des 

/individus,  qui  c^enseroit les  sentiment  de  jus^ 

/  tice ,  d'humanité  et  de  décence  publique,  man<^ 
queroit  absolument  son  but,  et  devroit  être  con- 
sidéré comme  iine  tyrannie,  lors  même  qu'il 
.aurait  été  établi  par  la  volonté  de  tous* 

•  On  a^^orecoanu  ensuite  »  que  H'homme  ij'avoit 
pcxint  demandé  à  âom gouvernement  de  le  prot- 
téger  contre  lu^^mêlne,  mais  seulement  contre 
les  autres  ;  id'oii  Ton  a  ôondu  que  L'exercice  de 
toute»faculté  qsii  n'a  poinrt  d'action  sur  les  autres 
n'e^tp^s  du  ressort  du  gQu<ven»^nëaitit»  Sur  cette 
régie  esb  fondée  la  liberté  de  la  prisée  et  celle 
*de  la  conscienoe  ;  tan4i<s  4u'il  y  a  t3^ailme  toutes 
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les  fois  que  le  gouvernement  se  mêlé  de  punir Vnip.  cxxvi. 
autre  chose  que  les  actes  extérieurs,  ou  qu'en j 
eux  il  cherche  les  traces  du  mécontentement* 
et  de  la  malveillance  pour  se  venger  de  ces  sen-  \ 
timens. 

Enfin ,  on  a  reconnu  que  le  mal  qui  résulte^ 
roit  pour  tous ,  de  la  répression  de  certaines  l 
actions  qui  peuvent  devenir  nuisibles ,  seroit 
plus  grand  encore  que  le  mal  que  ces  actions 
pourroient  produire.  Ainsi ,  l'on  a  regardé 
comme  tyrannique  le  gouvernement  qui  em- 
pêche de  parler,  d'écrire ,  d'imprimer  ;  qui  pu- 
nit ,  avec  une  vigilance  trop  soupçonneuse , 
certaines  fautes ,  certains  vices  qu'on  ne  sauroit 
réprimer  sans  une  inquisition  insupportable 
pour  tous.  Et  l'on  en  a  conclu ,  qu'un  couver* 


} 


nement  est  d'autant  plus  libre  qu'on  sent  moins 
son  action;  qu'il  efft  libre,  non-seulement  par^e 
qu'il  ne  punit  que  ce  que  la  loi  défend ,  mais 
encore  parce  que  la  loi  ne  défend  pas  tout  iÀ 
qu'elle  pourroit  défendre. 

Après  ^Yoir  défini  de  cette  manière  cette  li^  i 
berté  purement  défensive ,  cette  liberté  toute  | 
négative,  à  laquelle  tout  bon  gouvernement  de* 
voit  atteindre,  on  a  cherché  à  lui  donner  pour 
garantie  les  droits  politiques  de$  citoyens.  Ils 
ont  dès  lors  été  considérés,  non  plus  febmmè 
ëtant  eux-mêmes  l'origipe  de  la  liberté .  mais 
seulemept  une  de  ses  sauvegardes,  Les  mo- 
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coAP.  cxxVildernes  ont  mb  au  premier  rang,  parmi  ces d roi to 
politiqpes  ^  la  liberté  de  la  presse  proprement 
dite,  ou  le  droit  de  provoquer  Fiittention,^ pu- 
blique sur  les  affaires  d^état ,  par  des  écrits  pU» 
bliés  sans  Faveu  préalable  du  gouvernement  j 
la  liberté  de  débat  dans  les  assemblées  politi- 
ques ;  enfin ,  le  droit  de  pétition ,  ou  le  recours 
ouvert  à  tout  opprimé  jusqu'à  Fautorité  souve- 
raine ,  interpellée  par  des  citoyens  associés  dans 
ce  but  sous,  les  yeux  de  tout  le  public*  Ces  di-« 
^4/1  verses  prérogatives  ne  font  point  partie  de  la 
I  liberté  civile  ;  ce  sont  plutôt  les  armes  mises 
U  entre  les  mains  du  peuplé  pour  la  défendre. 
.    Après  avoir  reconnu  combien  Fidée  que  nos 
»  ancêtres ,  jusqu'au. siècle  dernier ,  se  formoient 
;  de  là  liberté,  estdifierentede  celle  que  nous  nous 


en  formons  de  nos  jours ,  on  éprouvera  moins 


enfin  de  Fltalie  qui  nous  ont  si  long-temps  oc- 
cupée ^  les  droits  divers.dint  nous  venons  de 
dévelo{^e^  Fo^igipe ,  û'étoient  nullemeait  ga- 
rantis. 

.  Les  républiques  italiennes  n'avoient  point 
songé  à  prot^er  la  vie ,  Fhonneur  ou  la  pro- 
priété dçs  citoyens ,  par  une  législatioh  ou  une 
forme^de  procédure  supérieures  à  celles  qui 
etoîent  usitées  dans  les  états  les  plus  despotiques^ 
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Les  magistrats ,  les  tribunaux  et  les  lois  auroient  chip.  cxxm. 
eu  besoin  d^une  entière  réforme,  pour  assurer 
la  liberté  civile ,  ou  le  bonheur  de  ceux  qui 
leur  étoient  soumis.  Aujourd'hui  il  est  reconnu^ 
que  Ton  compromet  la  liberté ,.  lorsqu'on  trans-  i 
forme  les  administrateurs  en  juges,  et  qu'on  L 
les  arme  du  pouvoir  de  punir  ceux  mêmes! 
qu'ils  ont  rencontrés  comme  antagonistes  dans  l 
les  querelles  politiques.  Car  le  magistrat  appelé  /   ' 
souvent  par  sa  place  à  jouer  le  rôle,  et  à  épouser 
les.  passions  d'un  chef  de  parti ,  est  investi  du 
droit  de  juger  le  parti  qui  lui  est  contraire,  les 
hommes  qui,  dans  la  causedu  peuple,  ont  voulu 
arrêter  ses  usurpations,  ou  s'opposer  à  ses  in- 
justes mesures.  Les  républiques  italiennes  n'é- 
toient  pas  entièrement  tombées  dans  cette  er- 
reur, commune  à  presque  toutes  les  autres.  Le 
pouvoir  judiciaire  y  étoit  habituellement  séparé 
du  pouvoir  administratif  :  la  seigneurie,  renou- 
velée tous  les  deux  mois  par  le  sort,  et  choisie^ 
parmi  les  citoyens  actifs,  étoit  chargée  de  la         j 
direction  générale  des  affaires  :  quelques  juges 
étrangers,  entourés  de  jurisconsultes  également 
étrangers,  se  partageaient  la  justice  civile  et 
criminelle.  Mais  pour  que  cette  division  du  pou- 
voir exécutif  et  judiciaire  ne  laissât  aucune 
crainte ,  il  auroit  fallu  qu'elle  fût  complète;  que 
les  magistrats  fussent  toujours  obligés  de  ren- 
voyer par-^devant  ^es  tribunaux  ceux  qui  les 
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Hip.  cxxTx.aYoient  ofTensés,  et  que  dans  aucun  cas  ils  ne 
siégeassent  eux-même3  en  jugement.  Au  con- 
traire^ dans  les  républiques  italiennes,  même 

fies  mieux  ordonnées,  on  vit  à  plusieurs  re- 
,  \  prises  la  seigneurie  ressaisir  momentanément 

j  le  pouvoir  du  glaive ,  et  envoyer  à  la  torture  ou 

j  à  l'échafaud  ceux  qui  venoient  de  mettre  en 

f  danger- son  autorité. 

Non-seulement  les  juges  ne  disposoient  pas 
seuls  de  la  vie,  de  Thoqueur  et  de  la  fortune 
des  citoyens;  ils  n'étoient  point  eux-mêmes 
constitués  de  manière  à  donner  une  suffisante 
garantie  de  leur  impartialité  ou  de  leur  huma- 
nité. La  loi  exigeoit  qu'ils  fussent  étrangers, 
pour  qu'ils  n'épousassent  point  de  parti  dans  la 
république ,  qu'ils  ne  demeurassent  pas  plu- 
sieurs années  en  fonctions,  de  peur  qu'ils  n'adop- 
tassent les  pa3sionsdes  citoyens;  qu'enfin  à  leur 
sortie  de  charge,  ils  fussent  soumis  à  une  en- 
quête sur  leur  administration ,  pour  les  mettre 
en  garde  contre  la  corruption  et  les  présens. 
Mais  la  loi  n'avoit  point  séparé  le  jugement  du 
droit  d'avec  celui  du  fait;  elle  n'avoit  point  ap- 
pelé les  simples  citoyens  ,  comme  chez  les  Ro- 
mains ou  les  Anglois ,  à  prononcer  sur  la  vie  de 
leurs  concitoyens  ;  elle  n'avoit  point  mis  chaque 
homme  sous  la  garantie  de  l'intérêt  de  ses  égaux  ; 
elle  n'avoit  point  demandé,  avant  l'exécution 
d'aune  sentence  capitale  ,  le  concours  d'un  tri- 
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bunal  populaire,  qui,  par  son  essence,  îuôlât^»^'^- c^^^vi. 
là  miséricorde  à  la  rigueur.  Il  n'eiiatoit  ftUQune 
loi  pénale  qui  modérât  les  sentences  de^  jfages  , 
ou  qui  éclairât  d'avance  les  prévenus  sur  leur 
sort.  On  n'interdisoit  pas  même  aux  podestats 
jd'écouter,  en  jugeant,  la  passion  ou  la  colère;  et  ' 

comme  ils  siégeoient  presque  toujours  seulâ  «ur 
leurs  tribunaux ,  ils  n'éloient  point  appelés  a 
exposer  dans  un  rapport  les  circonstances  de 
la  cause  à  leurs  collatéraux,  à  les  débattre  à 
haute  voix ,  et  à  motiver  leurs  jugemens.  Leur 
décision  et  les  raisons  qui  l'avoient  produite 
étoient  renfermées  dans  le  plus  profond  de  tous 
les  secrets  ,  celui  d'un  homme  avec  m  propre 
eonscience . 

La  procédure  donnoit  moins  de  garantie  en-* 
core  que  la  constitution  du  tribunal  :  Finslruc- 
tion  étoit  secrète,  et  le  prévenu,  dépourvu  de 
conseil  dans  sa  prison ,  et  d'avocat  pour  se  dé- 
fendre «  étoit  abandonné  à  toutes  les  ccmsé- 
quences  de  sa  Ibiblesse^  de  ses  terreurs ,  de  son 
ignorance ,  ou  de  son  incapacité.  L'effroyable 
procédure  commençoit  par  la  torture,  et  au?- 
cune  borne  n'étoit  fixée  par  la  loi ^  aux  tour- 
«lens  par  lesquels  on  pouvoit  presse^  un  pré- 
venu ;  de  même  qu'elle  n'avoit  point  déterminé 
quels  étoient  les  indices  sqffisans  pour  Texposer 
à  cette  cruelle  épreuve.  Cependant  les  aveux; 
que  des  doi}leurs  atroces  lui  avoient  anraçbép, 
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'cMjLT,  cxxvi.  étoient  regarcjés  comme  des  preuves  sufiBsantes 
ou  contre  lui,  ou  contre  ses  prétendus  com- 
plices. La  loi  permettoit  enfin  des  supplices 
tout  aussi  effroyables  que  dans  les  monarchies , 
et  Inhumanité  étoit  révoltée  par  les  esiécutions 
autant  que  par  les  procès. 

Ainsi  donc^  même  en  temps  ordinaire  ,  la 
société  étoit  loin  de  garantir  Thonneur ,  la  vie , 
ou  les  biens  des  individus,  par  ses  magistrats  , 
ses  juges ,  ou  ses  lois.  Mais  daris  les  révolutions 
qui  n'étoient  que  trop  fréquentes ,  Tabus  d'une 
prétendue  justice  devenoit  plus  criant  encore. 
Alors  les  che£si  d'un  parti ,  se  faisant  investir 
d'une  autorité  illimitée ,  sous  le  nom  de  balie  ,, 
punissoient  en  masse ,  sans  information ,  sans 
procédure  y  sans  jugement,  tous  les  membres  du 
parti  contraire ,  par  des  exils ,  des  confiscations 
de  biens ,  et  souvent  des  supplices  capitaux. 

Les  Italiens  n'avoient  jamais  pensé  que  le 
but  même  de  la  formation  des  sociétés  donnoit 
des  limites  à  l'autorité  souveraine  ;  ils  n'avoient 
point  vu  que  les  hommes  n'ont  pu  lui  sou- 
mettre que  leurs  rapports  les  uns  avec  les  au- 
tres ;  et  ils  avoient  permis  aux  gouvern^mens 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  leurs  pensées  , 
pour  diriger  leurs  opinions ,  et  punir  leurs  sen- 
timens.  Toutes  les  républiques  italiennes  s'é- 
tant  formées  dftns  le  sein  de  la  religion  catho- 
lique ,  et  cette  religion  soumettant  par  la  cou** 
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fession  la  pensée  au  tribunal  des  prêtres ,  les  chip.  cxxn. 
esprits  s'étoient  accoutumés  à  regarder  le  secret 
des  consciences ,  comme  étant  du  ressort  dp  l'au- 
torité. La  poursuite  et  la  punition  de  l'hérésie 
étoit  une  suite  nécessaire  de  la  soumission  des 
républiques  à  l'Église.  Celle  de  la  magie  étoit 
également  requise  par  les  prêtres ,  et  une  fois 
qu'on  avoit  admis  la  funeste  croyance  de  l'ac- 
.  tien  des  hommes  sur  les  puissances  infernales, 
la  magie  devoit  entrer  dans  le  ressort  des  tri- 
bunaux ,  puisqu'on  .  la  regardoit  comme  un 
moyen  par  lequel  un  homme  pou  voit  nuire  à 
ses  semblables.  Mais  l'on  ne  pou  voit  poursuivre 
ce  crime  prétendu ,  qui  se  commet  sans  témoins 
dans  la  profondeur  des  nuits ,  sans  donner  lieu 
aux  procédures  les  plus  soupçonneuses ,  les  plus 
arbitraires  et  les  plus  tyranniques. 

Au  reste ,  ce  n'étoit  pas  seulement  lorsqu'ils 
vouloient  poursuivre  l'hérésie  ou  la  magie,  que 
les  tribunaux  italiens  croyoient  avoir  le  droit 
de  descendre  dans  le  cœur  de  l'homme ,  et  do 
punir  ce  qui  s'y  passe  sans  témoins  ;  ils  s^at- 
tribuoient  le  droit  de  soumettre  à  la  vindicte 
publique  tout  sentiment  de  mécontentement  ou 
de  haine  contre  le  gouvernement  ;  ils  en  cher- 
chèrent souvent  l'indication  dans  une  parole, 
un  geste,  un  soupçon f  et  l'on  vit  dans  les  mo- 
mens  de  révolution ,  les  républiques  adopter 
les  usages  et  les  principes  des  princes  absolus  y 
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ai4P.  cxxvi.  et  punir  par  des  supplices ,  non  les  actes  ex- 
térieurs ,  mais  la  pensée  secrète  dont  ils  étoicnt 
la  manifestation. 

Si  les  goiivernemens  italiens  ne  s'étoîeilt  pas 
abstenus  de  juger  les  sentimens  et  les  pensées, 
qui  ne  sont  nullement  du  ressort  de  Fautorité 
publique ,  à  plus  forte  raison  ne  s'étoient-ils 
point  fait  scrupule  d'armer  une  moitié  des  ci- 
toyens contre  l'autre,  qt  d'en  encourager  un 
grand  nombre  à  faire  l'infâme  métier  de  déla-» 
teurs,  lorsqu'ils  purent  espérer  ainsi  de  ré-- 
primer  des  habitudes  vicieuses  ou  nuisibles, 
qu'on  voudroit  exiler  sans  doute  d'une  républi- 
que bien  réglée ,  mais  qu'on  ne  sauroit  punir, 
sans  soumettre  tous  les  citoyens  à  une  inquisi- 
tion insupportable. 

Le  blasphème  devint  un  des  premiers  objets 
de  la  vigilance  des  magistrats ,  et  fut  soumis  à 
toute  la  sévérité  de  tribunaux  établis  pour  sa 
seule  répression.  Ce  n'est  qu'en  Espagne  et  en 
Italie  qu'on  rencontre  cette  habitude  vicieuse, 
absolument  inconnue  aux  peuples  protestans , 
et  qti'il  ne  faut  point  confondre  avec  les  gros- 
siers juremens  que  le  peuple  en  tout  pays  mêle 
à  ses  discours.  Dans  tous  les  accès  de  colère  des 
peuples  du  midi,  ils  s'attaquent  aux  objets 
de  leur  culte,  ils  les  menacent ,  et  ils  accablent 
de  paroles  outrageantes  la  Divinité  elle-même, 
le  Rédempteur  ou  ses  saints.  On  trouve  des 
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traces  de  cette  habitude  scandaleuse  dans  leca^p.  <.xxvi. 
langage  et  les  juremens  des  autres  peuples;  mais 
la  volonté  d^insulter  la  Divinité  par  cette  espèce 
d'attaque ,  ne  pouvoit  se  conserver  que  dans 
un  pays  où  la  superstition ,  sans  cesse  aux  prises 
avec  l'incrédulité ,  a  rapetissé  tous  les  objets  du 
culte ,  et  les  a  fait  descendre  au  niveau  des 
hommes.  La  poursuite  des  blasphémateurs  A 
dans  tous  les  temps  occupé  les  tribunaux  de 
l'Italie.  Cependant  leur  délit  ne  laisse  aucune 
trace  après  lui;  celui  même  qui  l'a  commis, 
n'en  garde  le  plus  souvent  aucun  souvenir  ,  les 
témoins  sont  presque  toujours  impliqués  dans 
la  querelle  qui  y  a  donné  lieu ,  chacun  à  son 
tour  tombe  dans  la  même  faute ,  et  la  pour- 
suite du  blasphème  n'en  a  point  diminué  l'ha- 
bitude ,  tandis  qu'elle  a  donné  lieu  aux  procé- 
dures les  plus  iniques  et  les  plus  arbitraires. 

Beaucoup  d'autres  délits  de  pures  paroles  fu* 
rent  considérés  comme  également  punissables  ; 
oa  vit  plus  d'une  fois  les  supplices  atteindre 
ceux  qui,  par  leurs  propos,  avoient  cherché  à 
jeter  du  ridicule  ou  du  blâme  sur  le  gouverne- 
ment :  et  ceux  qui  avôient  manifesté  dans  leurs 
écr'its  des  opinions  réprouvées,  non -seule- 
ment en  religion  ou  en  politique ,  mais  même 
en  philosophie.  On  vit  encore,  mais  seulement 
par  intervalles,  d'autres  habitudes  vicieuses 
soumises  à  des  peines  infiniment  sévères,  et 
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fnAP.  cxxvi.  qui  ne  pou  voient  atteindre  les  délinquans ,  qu'a- 
près une  inquisition  tout-à-fail  contraire  à  nos 
idées  de  liberté.  Dans  le  temps  où  la  faction  quW 
nommoit  des  piagnoni  dominoit  à  Florence  , 
les  mauvaises  mœurs  furent  poursuivies  jusque 
dans  l'intérieur  des  familles ,  ^ar  des  dénon- 
ciations secrètes,  quoique  la  décence  publique 
ait  souvent  plus  à  souflFrir  de  semblables  révé- 
lations que  de  l'abus  qu'on  laisse  subsister.  Le 
jeu ,  dans  l'intérieur  des  maisons  privées ,  lo 
luxe  de  la  table,  des  habits,  des  équipages, 
furent  regardés  comme  étant  d  u  ressort  des  lois  ; 
et  toutes  les  habitudes  de  l'homme  privé  furent 
réglées  par  des  actes  du  pouvoir  souverain. 

Les  prérogatives  diverses  que  les  peuples  mo- 
dernes ont  considérées  comme  devant  servir  de 
garantie  à  la  sécurité  et  à  la  liberté  des  citoyens , 
ne  furent  jamais  connues  dans  les  républiques 
d'Italie.  La  notion  de  la  liberté  de  la  presse 
ne  s'étoit  pas  même  présentée  à  leurs  législa* 
teurs.  On  trouve  à  peine,  dans  toute  l'his- 
toire de  lîltalie,  deux  ou  trois  exemples  d'écrits 
publiés  sûr  les  affaires  du  gouvernement;  leurs 
rédacteurs  avoient  toujours  eu  soin  de  les  faire 
imprimer  hors  des  frontières  de  l'état  j  et  chaque 
fois  cependant  qu'on  put  atteindre  ou  leurs  au^ 
teurs  ,  ou  leurs  distributeurs ,  ils  furent  punis 
avec  la  plus  excessive  sévérité.  L'opposition , 
non  plus  que  le  parti  gouvernant,  ne  chercboit 
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point  à  éclairer  Fopinion  publique,  et  Fon  necia».  «xvi. 
supposoit  pas  que  les  délibérations  sur  lesaffiiires 
de  la  patrie  dussent  jamais  sortir  de  Tenceinte 
de  ses  conseils.  En  revanche,  il  faut  le  dire, 
les  historiens  des  républiques ,  qui  avant  Tin* 
venlion  de  Firaprimerie  en  appeloient  non  pas 
au  temps  présent,  mais  à  la  postérité,  ont  fait 
preuve  j  dans  leurs  écrits,  d^un  grand  courage 
et  d'une  rare  impartialité  ;  et  à  la  manière  dont 
ils  jugent  en  toute  occasion  leurs  compatriotes 
et  leurs  magistrats,  on  reconnoît  toujours  la 
touche  de  Fhomme  libre» 

XiC  droit  de  pétition  ne  fut  pas  plus  connu  des 
Italiens  que  la  liberté  de  la  presse  j  ils  n'avoient 
JFaii  que  déplacer  le  pouvoir  absolu,  et  Fôler 
des  mains  d^un  seul  pour  le  remettre  entre  les 
Inains  de  plusieurs.  Aussi  ne  songeoient-ils  nul* 
lement  à  le  limiter,  et  surtout  à  le  contenir  par 
l'opinion  publique.  Chaque  citoyen  poùvoit  sans 
doute  adresser  des  requêtes  à  Fautorité  dont  il 
dépendoit  immédiatement  ;  mais  il  ne  pouvoit 
jamais  traduire,. par  pne pétition ,  cette  autorité 
même  devant  une  autre  autorité  chaînée  de  la 
contrôler;  et  moins  encore  changer  son  affîiire 
privée  en  une  affaire  d'état ,  en  s'unissant  à  ses 
concitoyens  pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
remontrances.  Dans  le  premier  cas ,  il  auroit  été 
réprimandé ,  comme  confondant  tous  les  pou- 
voirs et  l'ordre  établi  ;  dana  le  second ,  il  auroit 
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cifAP.  cx*Ti.été  sévèrement  puni,  comme  tendant  à  h  ré-' 
▼olte. 

Mais  ce  qui  peut  paroître  étrange  ,c^est  que 

la  liberté  même  du  débat  dàlis  les  conseils , 

n'étoit  nullement  assurée.  Cependant  c'est  elle 

.  seule  qui  peut  garantir  l'exercice  des  droits  de 

^  souveraineté ,   dont  les  anciens  républicains 

i  étoient  aussi  jaloux  qu'ils  l'étoient  peu  de  la 

sécurité  individuelle. 

Les  conseils  d'une  république  sont  appelés 
•^  sur  ciiaque  afiaire  à  deux  opérations  distinctes, 
délibérer  d'abord,  voter  ensuite,  qui  répondent 
à  celles  dp  plaider,  puis  de  juger  dans  les  tri- 
bunaux. Les  Italiens  avoient  presque  absolu- 
ment négligé  la  première  ;  ils  ne  donnoient  ni 
garantie^  ni  solennité  au  débat;  ils  ne  sem* 
bloient  point  s'attendre  à  ce  que  les  conseillers 
s'éclairassent  les  uns  les  autres  p^u*  leurs  opi-* 
nions;  et  ils  avoient  réaervé  tous  leurs  soins  4 
garder  par  un  secret  profond  la  liberté  des 
suffrages.  On  parloit  fort  peu  dans  tes  conseils* 
Le  premier  magistrat  en  faisoit  quelquefois  l'ou- 
verture par  un  discours  d'apparat  qu'il  appre- 
noit  de  mémoire,  ou  qu'il  lisait  ;  quelquefois 
encore  un  jeune  orateur  se  figuroit  qu'il  imitoit 
les  axidens  en  prononçant  une  harangue  am« 
poulée,  qu'on  regardoit  plutôt  comme  un  mor* 
eeau  académique  que  eomme  un  moyen  de 
persuader  ;  quelguefoiA  la  proposition  faite  par 
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le  magistrat  étoit  suivie  d^une  conversation  tu-  (»ap,  r^xvi. 
multueuse  dans  chaque  banc;  plus  souvent  on| 
alloit  immédiatement  aux  sufiFrages  dans  un* 
profond  silence.  Chaque  conseiller  recevoit  à 
Florence^  pour  donner  le  sien ,  des  fèves  blan- 
ches et  noires;  à  Venise,  de  petites  boules  de 
buis  :  les  urnes  étoient  distribuées  de  manière 
que  le  votant  pouvoit  y  mettre  la  main  san% 
donner  à  devirjer  dans  quel  sens  il  avoit  voté. 
On  compioit  ensuite  les  suffrages;  mais  leur 
simple  majorité  ne  suffîsoit  jamais  pour  donner 
force  de  loi  à  aucune  proposition.  Il  falloit  le 
plus  souvent,  pour  que  l'on  pût,  selon  Tex- 
pressipn  légale,  tdncere  ilparlitOy  ou  fiiire  pas- 
ser la  résolution^  réunir  les  trois  quarts  des 
suffrages  de  chacun  des  corps  différées  qui  se 
trouvoîent assemblés  dans  la  même  salle,  pour 
y  voter  séparément;  des  prieurs,  par  exemple 
à  Florence,  des  bons-hommes,  et  des  gonfa- 
Joniers  de  compagnie.  Si  dans  l'un  ou  Tautrç 
de  ces  trois  corps  le  quart  seulement  des  mem^ 
hres  avoient  mis  dans  Furne  des  fèves  blanches , 
la.  loi  étoit  rcjetée. 

Four  que  les  conseils  soient  vraiment  libres , 
il  est  essentiel  que  la  minorité  fouiâse  de  la 
liberté  la  plus  absolue  de  faire  entendre  toutes 
aea  raisons ,  de  plaider  complètement  sa  cause , 
let  de  la  présenter  sous  toutes  ses  faces  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  essentiel  de  fnws  prexidiTe  toutes 
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les  décisions  à  la  majorité  simple  des  suffrages^ 
pour  que  le  petit  nombre^  entre  des  conseillers 
tous  égaux,  et  qui  ont  tous  la  même  mission^ 
n'impose  pas  des  lois  au  plus  grand.  Les  Italiens 
avoîent  méconnu  l'un  et  l'autre  de  ces  prin- 
cipes ;  il^  avoient  entouré  de  tant  de  dangers 
Fusage  de  la  parole;  ils  avoient  jugé  avec  tant 
de  sévérité  les  discours  que  l'on  prononçoit 
devant  les  conseils  ;  ils^ avoient  soumis  tout  ora^ 
leur  à  une  responsabilité  si  pesante,  soit  par 
un  blâme  public ,  soit  même  par  des  châtimens 
éclatans,  pour  toute  parole  peu  mesurée  qui 
auroit  échappé  dans  la  chaleur  de  la  dispute, 
que  personne  n'osoit  se  livrer  à  la  discussion , 
1  qu'on  n'avoit  point  cultivé  la  seule  éloquence 
populaire,  celle  de  l'improvisation,  et  que  la 
minorité  n'avoit  jamais  d'occasion  de  motiver 
son  opposition ,  d'essayer  de  convaincre  s^s  ad- 
versaires ,  et  de  plaider  ouvertement  sa  cause* 
Mais  tandis  quechacun  n'opinoitqu'avec  crainte^ 
une  minorité  silencieuse  entra  voit  par  ses  suf- 
frages secrets  les  opérations  du  gouvernement , 
et  elle  faisoit  rejeter  une  proposition  contre  la- 
'  quelle  personne 'n'avoit  osé  élever  d'objection. 
Cette  opposition  silencieuse  ^  en  excitant  un 
profond  ressentiment,  produisit  sou  vent  la  vio- 
I  lation  la  plus  scandaleuse  de  la  liberté  des  sufira* 
!  ges.  On  vit  plus  d'une  fois  à  Floreùce  la  seigneurie 
I  faire  recommencer  à  plusieurs  reprises  l'opéra- 
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tlon  du  scrutia ,  parce  que  Tav^s  qu^^lle  pçopo-  ^      ^^^^^ . 
soit  n'a  voit  pas  passé.  «  Perche  non  si  era.  pQ^ 
tuto  vincere  il partito  ».  On  la  vit  meçiaçer  ceux 
qui  donnerofent  la  fève  blanche  j  .04.  la  yit 
même  dans  quelques  occasions  f^^ire  toinber  sujr 
eux  les  peines  Jes  plus  cr^eHes.  Cependant  à  i 
quoi  peuvent  servir  des  conseils^  i^^ljls^  con- 
seillers n'y  sont  pas  libres?  et  lorsque  |a,  cpa-    j 
stitution  a  voulu  que  ,  leurs  suffrage,,  iréUu^  1 1 
pussent  seuls  exprjiçner  une  volonté spuyerî^iie^ , 
quelle  est  l'autorité  supiëfijeure;qni  pei^t  p^jBfi^ 
crire  dans  c^\it\  sens  doit  se  manifester  celte 
volonté?  C'est  ainsi  qi^'une  première  erreur. ei3i  À 
li^islalion  en^entr^e  d'autres ,  et  qu'après  avoiç    \ 
imprudemment  donné  h,  la  minorité^  ^^ns^^  l  \ 
conseils  ^  le  pouyoir!  de  lier  la  /najorit^ç^^  qq  f^t,  î  i 
réduit  à  permettre  souvent  quç,  Fasçen^t^Meq^  i  h 
de  cette  minorité  fût,enleyép^i;  la  lîiolçppe.  , ,  ^    ' 
Après  avoir  ydi^^é^.9k}p:^\,  m,,^^ 

droits  qui  nouf  pa^Oji^sçnt3aw9y4îbvÂ  ^iV^nk. 
précijeux,  eX^B^jf^x^CfiJc^^}^,^}^^^^ 
lois  proteç^ipes  n'jétp^ijf  ]^  meillçuî^  df^§;  \d^,  : 
républiques  iUliç^e?.  que  d^ns  les  ,ffi^(aaRc^4çfty  ; 
ou  plutôt  qu'eilçiS.eto^ntaj^spii^^^eQt  \fs^m^xfi^h 
et  qu^çliçis  pernjeltpient  q}i^j9Us.cejt4foits|jiSft)!  j 
sentQccasion»elllBn^elJtto9flG^grin^filo^|J^é^        ,  1 
notre  étonnement  redoub|f(ef^.f^a)|gmpla.iij  JgS;;)  j 
effets  mervei^Ie9;s,d^  l'ejpjcit  ;répijibjiçain,  !^t 
nous  nous  demandons  encore  .çq  quoi  CQ|:^tqit 

TOMKXVI.  25 
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CBAP  cxxv?.  donc  GQtte  Uberté'qiii  pouvbît^'^aHîér  à  là  plus 
crueilte^%y¥atonie;  cette  liberté  qu'on  défendait 
par  de  ^i  héroïques  efffcrts,  doht  on  regrettôît 
la  privation  avec  des  ïarmes  si  attières,  et  qu'on 
ne  perdoit  poitii  sani  perdre  en  même  temps 
fsa  pi^ospéritë y  sagloiiS^ej  ses  tateh^  et  ses  Vertus. 
îfeisH  faut  isé  souvenir  que  dans  les  répu- 
bliques les  mémies'  honrines  se  ^pré^entehl  sous 
u»  dontte  aspect  etaVec  rin  doublé  ciaradtère, 
d'iAôrd  commue  gouvërWés ,  et  eniiiitecôhime 
gouvferiiitnsL  AiijotrrdTiùi  pour  eslitiier  la  li- 
b£»rté;  nèus'éh^irdion^  eii  quoi  elle'  consiste 
pôt<r  lé^  gonvernési  JWqtfà^nôtrb^  siècle,  au 
contraire,  oh  cherchôit  en  qtfôi^ellîé  consistôit . 
po«r  les  gouvernans';  èt'cette^  Kbtrlé  activé , 
celte  liberté^toute  coinpôkéeyë^rêrbgativéà  sôu- 
veraiifics,  qui  au. premier  côu^fl'cfellsfe Ai ble 
devoir  contribuer  beaucoup  moimriaù  bonheur 
d<^ ^iiwftVidiis  qtie  feiit^'ôécùritéi,  se^tï^oû^e  au, 
ccWtetè^  â'^bii-  pofttr' eiix  un:,cBarme^qiié  rien 
n^égàîe;  ^  0ëkfc  ^ité ^ JbcM&W^^^  lebîvrâtite'^  ^  c'est  le 
nêolai^^^dtettk^  V'ùtiéifdi^  qn'un  in^W^^^ 
l'|goàléV  itdéaâ{ghe;tcltrtd  :ht)t^!^nttïi^é>à^^^ 
mais  aussi  il  ttcyftVé eii iui^mênfè  denbtiVdl^i' 
forcek  et  une  nou^^éllë^  vertu  i  isa'  vktut^é  est 
chatogéie^','  el  en  ^"aiàéyéCût  ^à'Wbif  table',  il 'àerit 
qU?iU'ëgàlë'àUxitaitnor<élis:    '  '      :     '         ' 

Quelques  axiomes  'fohdttinéiMitt '  ^ëtty'énf 
reiM>^seriter  tout  ié  systètûe  dë'ia  libèJrté  des 


y 
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nnoieûs  temps  ;  ila  saut  Kexpression.dçs  droita  ^ba^  rxxyx. 
ppliliques  de.  h  nation  oonsktérée  eneoi^ps,  jet - 
|(  npci  «le.çeiiK  de  chacun  des  ifidiividuâ'dftn&ses  ; 
xapportaarvecellq.  AucqnejrépubUqaetn'a  petit'*  j 
é^re/pro&âsé  jamais  ces  axiolnes  plas  .liaut6-»  : 
ment  ^  etujst  Jqs  a  observés  plus  x^eUgieusement  \ 
que  cellos  d^  l'italie ,  au  moyen  ft^u   .  ^  »   .  r  ;  m  J 
Ta2^  autorUé  exercée  ^ur  lis  peuple  estéma-^  *  ! 
neé  £?£/  p0Ujde.  Ge  premier  axiome  des  peuples 
libres  étoit  regarda  oomiiie  fondamental  âaanst 
toutes  lesJTépubliquesidîLtaHe^  La  souvéraiileté  >  ^ 
y  étoit  tQo;tors  représenitée-Éommie  appartenant 
au  peuple  bu  à  la  commnr\amté  ;  se8»ciie£^  te'm-^ 
poraires  ne  prenoient  dfautres  titres iquex^eux    ! 
d'anciens  >  de  vieillards  ,>  de  f prieurs  ,roa. pire*»    i 
miers  du  peuple  et  de  la  communaiatéy  d/manii* 
signori  ^  priori  del.papolù  01  dàl<  commune^  <  Ja*. 
mais  le  gouvernement  n'éioit  renouvelé  ^scms 
ii^voqu^ia^scKlbvcraineté; ^du\f>cu^le  i.  \ainsl^\ à 
Florenoe  V  c'etoii\  tDupur8\^  ^èof^  x\ow^  qu^roi 
transmeitoti.,^  pir  les  vmi^àge^  du  paiéàxifint>^« 
à  une.  nouvel  le  baliei^^iim  pouvoir  égalà()oekii 
de  tout  île  peuple;  florentin^  PeU)t-**êtrp  dirawlHon; 
que  ce  xv'étoil  là  qu'ut»  phraseivide  de  iens/^t  :  ; 
que  ]e&  mpts.  ne  sont  pats  dos  priyilëgeszjr^maié 
ces  mots  n'étoient  point  sans,  dfet  et  sahsJeon*  .  \ 
séquences  ;  ils  inspiroieni  à  chaque  ci1ayen>un.t . 
sentiment,  rdlevé  de  sa  dignité  ;  ils  l'arrêtoient    ^ 
toutes  les  fois  qu'il  pouvoit  être  tenté  de  corn- 
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HAP.  caxvi.jmeltre  une  action  basse  ou  messéanle  ;  ils  con» 
:i  cilibi^ht  à  tue  citoyen  ^  dans  sa  condition  privée, 
le^gaiçds  et  mêmeJe  respect  de  ceux  qui  étoien  t 
momentanéiliéot  constitués  en  dignités  ;  car  les 
ckiefs  dri' peuple  sayodent  que  toute  lefur  auto- 
rité leur  venoit  de  ^U'X  qui  leur  obéîssoient 
pÈroriin^ temps*,  et  qu'elle  rètourneroit  à  euxj 

(enfin  ,  ces  mêfties  jjrots  de  souveraineté  -  d u 
peuple^^rendoïentia"  patrie  chère  à  cbacùn  de 
I  ses  texans  ;ichaoiin'Sarvoit  que  T^tat  lui  appar- 
J  teiHiit  /  tout  comme,  luitffiême  appartenoit  à 
Tétat.f  chacun  étoit  prét>à<  tout  hasardei^  pour 
sauver: ce. qu'il  possédât  de  plus  honorable 
etilei  plus  précieux  y  :  sa  part  dans  la  souve- 
raiDeté'4^phacun  connoibséit  les  dpvoirs  que 
luLiinposoit  une  aussi,  brillante  préi;c^ative , 
u{i  vcaractèrè  si  sacré  9  chabuh  étoît  prêt  à  s'en 
rendre  digne,  ^ s'il ^ le  falloit,  par  le  ^»a,cnfice 
de  savie» .  ■      "  '•   -v*."    .    '  /.^  -■  -  ;    • 

rJuUuisrUé  des  /nandàtaires  'dupèufAe  :  r^^ 

tcasrne)  au  peuple  après^  un  terkps  dét^miné  ^ 

auàun.dés<jnandats  du  peuple  n^estUTeVocabie, 

I  Ce  âteoond  axiome  des  républicains  italiens  leur 

I  paitoîjssait ,  plus  iqu'âuoûn  autre  ,  constituer  la 

I  base  de- leur  liberté ,  et  Fcssencp  de  leurs  répn-  ' 

bliques;  ^uisi  ne  reconnurent  -  ils  jasn  aïs  de; 

magistratures  ni  àe  pouvoirs  héréditaires  autres 

^ueiCûux  des  citoyens  eux-mêmes.  Lors  même 

que  ces  républiques  dégénérèrent  plus  tard  en 
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aristocraties  ou  en  oligarchies  très^-élroitôs^^  Icchap.  oxxvc 
principe  fondamental  deTaniovibilité  de  jtontôs 
les  magistratures  ne,  fut  point  abaiidctoîié.  rCe 
ne  furent  point  des  droits  délégués ^p  fe  peu- 
ple y  qui  furent  accordés  pour  la  vie,  ou;rendns 
héréditaires,  mais  les  droits  darrpaàiple  *lui-l 
même,  qui  se  trouvèrent  concentl*ésidaÉis>:i:pi 
très-petit  nombre  dç:  familles^  depuis  q»e t'eûtes 
le^  autres  s'étoient  éteintes,  L'anobl^saj  npo- 
velle  n'étoit  que  la  représentation  de  Faircicnne 
bourgeoisie^  quant  à  Tancienne  noblesse ,i les 
Italiens,  loin  dç  re^rder  son  illustration  comme 
lui  donnant  un  droit  exclusif  à  gouverner ,  nfe 
lui  pardonnoient  pç^s,  au  contraire,  Pempire 
qu^elle  exerçoit  sur  Fopinion  en  dépit  de  leur^ 
lois ,  et  ils  exclurent  souvent  de  tout  emploi 
public ,  les  n^aignats  411e  leurs  richesses  et  le 
nombre  do  leurs  cliens  dans  les  campagnes  ren- 
doiént  déjà  trop  redoptebles.  * 

La  république  de  Venise  étoit  la  sptile  où 
l'on  vît  un  magistrat,  et  le  chef  mêçie^de  l!état , 
élu  pour  la  vie  :  à  plusieurs  égards,  Vieriise 
pouvoit  se  cQnaîidéreir  comme  une  monarchie 
élective  j  sa  constitution  ,  b^ucoup  plus  an- 
cienne que  toutes  les  auti^as ,  en  avoit  fait  d  abo;rd 
un  duché;  et  dans  le  Ipng  progrès  des  siècles, 
un  avoit  sans  cesse  retranché  des  prérogatives 
au  doge  pour  les  attribuer  à  la  républiquç.  A 
Florence,  une  seulefois,  on  voulut  auséi  créer 
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cBAr.  cxxn.  UD  gotîfalonier  perpétuel  ;  mais  on  avoit  cepen- 
dant désigné  d'avknœ  l'autorité  qui  pourroit 
Jiô  d^psîseï' ^  et  au  bout  de  dix  ans ,  il  fut  déposé 
en.è£feti  La  durée  des  fonctions  de  tous  les 
autres  magistrats ,  dans  ces  dedx  républiques , 
comme  daps  toutes  les  autres ,  étoit  limitée. 

Avfeç  le  .progrès  du  temps,  cependant ,  pres- 
que toutes  lès  républiques  italiennes  eurent  un 
chef  iaina  d'une  Êti^iille  favorisée  par  les  suffrages 
populaires;  mais  la  constitution  ne  reconiloissoit 
dans  ce  chef  aucun  pouvoir  héréditaire.  La  con- 
fiance du  peuple  transmettoit  au  fils  d'un  Mé- 
dicia ,  4'un  BentivogUo  ou  d'un  Baglioni ,  l'au- 
torité que  son  père  a¥dit  exercée  ;  mais  cette 
autorité  étoit  révocable  au.  moment  où  cessoit 
la  confiance,  et  aucun  citoyen,  quelque  puis- 
sant .qu'il  fut,  n'étoit  supposé  avoir  des  droits 
indépendansde ceux de|a  république. 

^^uantaux  magistratures,  non-seulement  le 
mandat  du  peuple ,  en  vertu  duquel  elles  s'exer-? 
çoient  ^  éloit  ré>Voçable* ,  niais  il  étoit  limité  par 
le  terme  le  plus  court.  L'autorité  suprême  dans 
d^étatëtpit rarement  eotrSée  pour  plus  de  deux 
mbis  :  en  proportion  d^e  ce  qu'un'emploi  étoit 
moins  important  ,•  ou  moins  fëlevé  eti  dignité  ^ 
lOiLiprolongeoit  un-peu  p}us  sa  durée^  néan- 
;moins.,  excepté  à  Veffiiàe',  il  n'y  avôit  pa^  de 
fonction  publiqne  qui  se  continuât  pendant  plu^ 
d'une  année.  .    .    ,  . 
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L'existence  de  pauvoirs.  irrévocable^a  danscnip.  cxsvi 
une  républijiue^  implique  une  sorte ^dc  coiitra-* 
diction.  Cojpwnent  .peut  -  on  supposer  que  le 
peuple  f  de. qui  fau^orité  émane ,  dë^clare  4  ses 
manc^alait^s  qu'il  les  autorise  à  conserver  kurs 
pouvoirs  y  ^it  qu'ils  e;i  abusent  pu  nou^  ^oit 
qu'ils  justifient  l'espérance  de  leurs  çom*^et^ 
tans,  ou  qu'ils  se  mojptrent  indignes  de  Ibuiî 
confiance  ;  soit  que  le  progrès  da.l'fige  le^  rçnde 
tqujours.plus  propresNau:s  foncti<w^*qu'ilAei:iPçr- 
cent,  soit  qu'illes  rende  i^GapahleftdeiIesrent*; 
plir?  Aussi  l'amovibilité  de  toutes  les  places  est-J 
elle  çn  quelque  tsorte  la^rantie  de  la  constante 
activité  de  ceux  quilles  occupent^  de  leurs 
constans  efiforts  ,ppur  s'en  montrer  digties. 
Toutefois  ce  principe  avoit  probablement  éié 
poussé  trop  loin  dan^  les  rëpu]>liques  italiennes, 
et  leurs  législateurs  avpient  oublié  que  s'il  est 
important  que, les  magistrats  ne  soient  pas  trop 
long-temps  en  place ,  pour  qu'ils  ne, se  relâebent 
pas  de  leur  activité ,  il  l'est  aussi  q\kp  leu!r  règne 
ne  soit  pas  limité  à  trop  peu  d^  jours,  pour 
que  l'état  n'ait  i^as  à  souffrir  de  l'açpprentissage  |( 
sans  cesse  répété  de  tant  de  nouveaux  venus,  . 
^  Enfin  ^  quiponque  exerce  une  autorité  émanée 
du  peuple  y  est  respçnsable  enpers  le  peuple  de 
l'usage  qu'il  en  a  fait.  C'étoit  précisément  poui: 
donner  à  cette  dernière  maxime  une  applica- 
tion plus  illimirée ,   qu'on  avoit  borné  à  un 
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«IIP.  cixvi.  temps  si  court  la  durée  de  toutes  les  magîstra* 
tures.'  Dans  quelques  constitutions  tout-à-fait 
modernes ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  faire  peser 
la  responsabilité  sur  les  ministres  ,  au  milieu 
même  de  leurs  fonctions,  sans  attaquer  Fauto- 
rité  d^où  feur  pouvoir  émane.  Dans  les  répu- 
bliques, sauf  les  cas  de  révolution,  la  respoji- 
sabiHté  n'est  exercée  istlr  les  magistrats  qu'après 
la  cessation  de  leurs  fonctions.  Dans  l'un  et 
l'autre  systèmes ,  l'effet  est  le  même  :  l'état  n'a 
JamaisI  besoin  de  bâter  le  supplice  de  quelques 
grands  coupables;  il  ne  court  pas  de  risque  à 
attendis  leur  heure,  mais  il  a  besoin  d'inspirer 
à  tous  les  dépositaires  du  pouvoir  une  crainte 
^salutaire;  de  leur  faire  bien  savoir  que  quel- 
que grands  qu'ils  se  figurent  être,  quelque  indé- 
pendantes que  semblent  leurs  fonctions ,  le  mo^ 
ment  viendra  toujours  où  ils  se  sentiront foibles 
devant  de  plus  puissans  qu'eux  ;  où  ils  ren- 
dront compte  de  leur  geàtion  à  ceux  qui  auront 
droit  de  leur  demander  ce  compte ,  et  où  au- 
cun abus  de  pouvoir ,  aucune  violation  des  lois 
il[  ou  des  libertés  du  peuple ,  auôune  malversation 
ne  demeurera  sans  châtiment. 

La  distinction  entre  la  responsabilité  du  mi- 
nistère anglois ,  qui  s'exerce  pendant  que  le 
ministre  est  encore  en  fonctions ,  et  la  respon- 
sabilité républicaine ,  qui  commence  seulemen  t 
lorsque  le  niagistrat  estredevenu  citoyen ,  est 


il 

il 


DU  MOYEN   AGE.  SgS 

plus  apparente  que  réelle.  Il  n'y  a  aucun  mi-««^-  ^^^^^ 
nistère  angldis  qui  ne  puisse,  par  des  arts  bien 
connus,  ou  tout  au  moins  par  la  dissolution 
du  parlement ,  retarder  d'une  année  entière 
répreuve  de  sa  responsabilité.  Mais  dans  le  cours 
d'une  année  les  premiers  magistrats  de  la  répu- 
blique florentine  a  voient  six  fois  déposé  le  bâton 
du  commandement,  six  fois  de  nouveaux  sei- 
gneurs rentrés  dans  les  rangs  d  es  simples  citoyens 
s'étoient*  trouvés  justiciable^  de  ceux  qui  pou- 
voient  leur  demander  compte  de  leur  adminis- 
tration. 

Pour  assurer  davantage  la  responsabilité  de 
tous  les  hommes  revêtus  de  pouvoir,  toutes  les 
constitutions  républicaines  de  l'Italie  conte- 
noient  dés  lois  analogues  au  d^méto  et  au  sindi' 
cato  des  Florentins.  Le  diuiéto  é  toit  un  repos  forcé 
auquel  les  nîiagistrats  étoient  condamnés  à  leuR 
sortie  de  charge.  Ils  dévoient  s'abstenir  des  ma- 
gistratures pendant  un  temps  au  moins  égal  à 
la  durée  des  fonctions  qu'ils  venoient  de  dépo- 
ser, et  souvent  beaucoup  plus  long  :  ils  ren- 
troient  alors  dans  l'égalité  républicaine;  ils  se 
trouvoient  soumis,  comme  tout  autre  particu- 
lier, à  l'empire  des  lois,  à  l'autorité  de  ceux 
auxquels  ils  avoient  précédemment  commandé, 
à  l'action  des  tribunaux  qui  pouvoient  leur  de- 
mander compte  de  leur  conduite.  Le  sindicato 
étoit  une  enquête  juridique  qui  suivoit  la  sortie  . 
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cHAPr  cxxvi.  de  charge  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  ou  un 
maniement  de  deniers ,  ou  une  part  à  l'autorité 
judiciaire  j  pour  eux  la  responsabilité  n  eloit  pas 
seulement  éventuelle ,  elle  étoit  nécessaire  ;  ils 
dévoient  se  purger  de  tout  soupçon  sur  leur  ad- 
mistration  passée,  pendant  le  nombre  fixé  de 
jours  qui  suivoit  immédiatement  l'expiration 
de  leurs  fonctions. 

On  peut  regarder  tout  le  système  de  la  liberté 
italienne  comme  représenté  par  ces  trois  axio- 
mes; et  dans  l'esprit  des  siècles  passés,  si  l'on 
attache  aux  mots  leur  jsens  primitif,  non  celui 
qu'onleuradonnéaujourd'hui,les  constitutions 
qui  reposoient  sur  ces  trois  principes  étoient 
réellement  les  plus  libres  de  toutes.  En  effet, 
les  républiques  d'Italie  étoient  plus  libres  que 
toutes  celles  de  l'Allemagne ,  que  les  villes  im- 
périales et  anséatiques,  que  les  cantons  suisses, 
que  les  corporations  des  Provihces- Unies,  peut- 
être  même  que  les  républiques  de  l'antiquité. 
Les  unes  comme  les  autres  n'avoient  eu  pour 
^Dutquedegarantir  la  souveraineté,  non  la  sûreté 
des  citoyens  ;  les  unes  comme  les  au  très  n'avoient 
point  songé  à  protéger  le  citoyen  contre  le  gou- 
vernement, mais  à  créer  un  gouvernement  qui 
représentât  bien  complètement  le  peuple,  qui 
fût  en  quelque  sorte  identique  avec  lui  ;  les  unes 
comme  les  autres,  après  l'avoir  constitué,  s'é- 

toicnt  abstenues,  avec  une  confiance  aveugle  et 

•  \ 
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illimitée ,  de  poser  aucunes  bornes  à  l'exercice  ^nxv.  cxxvi. 
dé  son  pouvoir. 

-  Mais  les  constitutions  italiennes  faisoient  pro-\ 
céder  tous  les  pouvoirs  du  peuple,  et  les  fai-i 
soient  tous  se  résoudre  dans  la  souvetainelé  du 
peuple ,  bien  plus'  que  belles  d'origine  alle- 
rnande.  Elles  reconnoissoient  bien  plus  explici- 
tement cette  souveraineté  ;  elles  étabïisSoient 
une  amovibilité  de  tous  les  emplois  plus  univer- 
selle ,  et  une  dotation  plus  rapide,  et  elles  assu- 
roient  mieux  la  responsabilité  des  fonction- 
naires publics.  La  cdnstifution  de  Genève  éloit 
peut-être  la  plus  parfaite  et  la  plus  libre  des  * 
constîtutionâ  suisses:  à  Genève,  les  syndics, 
premiers  magistrats  de  Tétat,  étoie^nt  annuels  , 
mais  ils  il'étoient  que  présideiis  d^un  conseil 
exécutif  élu  à  vie  ;  les  ordres  quHls  donnoient 
se  conforidoient  avec  ceux  de  ce  conseil ,  et  le 
dernier  ne  pou  Wt  jamais  être  appelé  à  au- 
cune responsabilité.  Les  àvoyers  ,  à  Berne ,  les 
bourgmestres  à  Zurich,  les  landamriians  dans 
d'autres  cantons,  se  trou  voient  dans  le  même 
rapport  entre  un  conseil  inamovibleet  le  peuple. 
En  sortant  de  chargé  au  bout  de  Tannée,  ils 
rcstoient  toujours  membres  de  ce  Conseil,  qui 
ïîon-seulement  avoit  concouru  à  toutes  leurs  •yVK 
mesures,  et  qui  se  consîdéroit  comme  obligé  à; 
les  défendre,  mais  qui  éloit  encore'dépositairr\< 
de  toute  l'autorité  judiciaire  dcTétat,  qui  avoil  !  ; 
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cHàP.  cxxvi.^  seul  le  droit  de  condamner  le  magistrat  cou- 
pable, et  qui  en  sa  faveur  et  contre  le  peuple 
se  trouvoit  en  même  temps  juge  et  partie.  Tous 
les  magistrats  romains  en  déposant  leurs  fonc- 
tions  rentroient  de  même  dans  les  rangs  du  sé- 

1  nat ,  et  s'ils  dévoient  reconnoître  un  autre  juge 

\  que  lui,  du  moins  ils  étoient  toujours  protégés 
par  ce  corps  puissant. 

Un  gonfalonier  et  un  prieur  de  Florence  au 
contraire,  de  Lucques,  de  Sienne,  de  Bologne^ 

V  ou  de^Pérouse,  non-seulei^ient  n'étoit  plus  en 
charge  au  bout  de  dfeux  mois  ^  mais  au  bout 
d'une  année  il  ne  trouvoit  plus  dans  la  répu- 
blique un  corps  qui  fût  le  même  qu'ij  étoit 
pendant  son  administratioi^.  Le  collège  des 
gonfaloniers ,  celui  des  bonshommes,  le  con^seil 
commun ,  celui  du  peuple,  tout  avoit  été  renou- 
velé, aucun  d'eux  ne  s'intéressoit  à  la  défense 
du  magistrat  mis  en  cause ,  aucun  n'a  voit  con»- 
couru  à  ses  actes  arbitraires,  ou  ne  travailloit 
à  le  soustraire  aux  mains  de  la  justice.  Après 
l'expiration  de  ses  fonctions ,  le  premier  magis- 
trat de  la  république  n'étoit  plus  qu'un  simple 
citoyen  devant  la  loi. 

I  La  responsabilité  des  magistrats,  la  dignité 
des  citoyens,  l'émulation  de  j:outes  les  classes  de 
la  nation  doivent  être  ccmsidérées  comme  les 
vrais  principes  de  la  liberté  italienne ,  et  les 
vraies  causes  de  la  prospérité  des  états  rëpubli- 
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cains.  C'est  par  là  qu'ils  se  dislinguoient  d'avec 
lés  principautés  absolues  qui  existoient  en  même 
tém  jfe  en  Italie  ;  et  en  effet  si  l'on  examine  les 
résultats  nécessaires  de  ces' principes,  on  verra 
qu'ils^  dévoient  produire  dans  les  républiques 
une  grande  masse  de  bonteur  et  plus  encore  une 
grande  masse  de  vertus. 

Et  d'abord  quoique  l'ensemble  4es  garanties 
que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  con- 
stituant l'essence  de  la  liberté  n'eut  point  été 
récherché  par  le  législateur,  ou  reclamé  par  le 
citoyen;  cependant  cette  liberté  civile,  cette 
sécurité  de  chaque  individu  ne  peut  être  violée, 
sans  causer  une  souffrance  comrriufïe.  Aussi 
chaque  magistrat  qui  se  savoit  comptable  de  tout 
acte  d'oppression ,  de  tout  acte  de  àëvérité  et 
itiême  de  justice ,  se  sentoit  arrêté ,-  lorsque  ses 
passiôtis ' auroient  pu  l'entraîner,  par  un  sen- 
timent de  crainte  qui  n'étoit  pas  même  rai- 
soniié. 

Le  juge  étranger  ne  recevôit  d'autre  instruc- 
tion que  cdle  qui  lui  étbit  donnée  dans  les 
principautés  absolues;  il  pouvoit  employer  à 
son  gré ,  aussi  bien  à  Florence  qu'à  3VIilan  ou  à 
Naples ,  lés  tortures  les  plus  cruelles  pour  dé- 
couvrir les  crimes,  les  supplices  les  plus  ef- 
fràyàns  pour  les  punir.  Mais ,  à  Florence ,  son 
pouvoir  expiroit  au  bout  d'une  année  :  sa  con- 
duitè  étoit  alors  examinée  par*  des  hommes  in- 
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.  cxxvi.clépendaps  de  liai,  qui  n'éloieiçit  Jiés  ^à  lifi  pat 
aucun  p£ir,li ,  et  qui  au  qp^l^aire ,  par  cel/i  seul, 
qu'ils  ^uiyoient  la  carrièrç  des  emplois ,  avaient 
besoin  de  la  faveur  publique.  S'il  avoit  exercé  1 
des  cruautés  gratuitps,,  f'il  ^a voit  provoqua . 
contre  lui  la  haine  du  public  •  il  n.'avoil  point 
de  chance  ppur  échapper  lui-même  au  jugement 
A^KX  ^indicato..'  .         .  ' 

Les^  premiers  magis|^ra ta ,  sans  être  Ips  juge3 
habituels  de  la,  républiqi^e^,  pouvoient  quel-r 
quefois  se  saj^ir  du  pouvoir  ^.^  gl^iye  ;  ils. pou* 
voient  exercer  une  iuslice  pré vôtale  contre  leurs 
ennemis,  contre  leurs  envieux  ;  ils  pouvaient 
violenter  liç&cpnseils  eux-m^es;  ils  pouvoient 
punir,  non  pas  Jes  ac^iop^  sçules,  ooçiajfs  les 
écrits,  les. paroles,  et  jusqu'aux  peii^ées/j  njfti^ 
au  bout  de  deux  mois ,  d'ai^^fejs  p^ieui;S:,.fJési- , . 
gnés  j)armi,  une^  grande  foule. d^^^^^^         ,  ,^^^^  , 
voient  être  revêtus  de  tout  le  pouvoir  qu'eus-;^ 
mêmes  déposeroient. .  Ces   nouveaux  pri<eui:s 
pouvoient  êtpe  les  an^is ,.  ]çs;  ajliés ,  lea^.  fgè^â;  ; 
de  ceux  qu'ils  auroiept  yex^^i  il^:po^voi^^l^rfl^,, 
venger.pax^.lesr.mêmes^^rmesf  J^  ;ço|}«ttitulio^,;, 
de  la  république  rqpétpitt^pa^^çessç^^à^^ 
homme  en  pouvoir  cette  rqjixiajiB^^  j'Éyangil^,;, ^ 
Ne  jugez  point  ^  afin  que  you^s^  ^^  sd^ez  pas 
juge.  ,  ,,.  .     .ff,  .,  ,  j'  ij>4  jîo'jj  ^  /j)/i 

^^  ^  I       Enfin ,  aucune  borne  n'é toit  ^xçe  i  Jft>W^îÇ  : 
jréglementaire  ;  la  loi  pou  voit  atteindre  le*ci- 
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toyen  dans  tine  foule  de  détails  qui  ne  devroîeiit  chap.  c»xvi. 
pas^tre-^dé-sôn  ressort^;  •  mais  tous  ceux  qui 
travailloient  à-faire-celte  loi  savoîent  que  d^au-' 
très  qu^êuxseroient  chargés  delà  faire  exécuter, 
et  que  dans  peu  de  semaines ,  tout  au  plus  dans 
peu  de  mois  "  ils  y  seroient  soumis  eux-mêmes 
comme  leis  derniers  de  leurà concitoyens.  Aussi, 
quoique  la  liberté  civile,  telle  que  nous  Ven- 
tendons  aujourd'hui  ,  ne-fût  ni  connue  ni  dé- 
finie j-  quoiqu'elle    ne- fut  entourée  d'aucune 
dès  garanties  qui  paroissènt  lui  être  le  plus 
nécessaires ,  elle  étoit  mieux  respectée  dans  les 
républiques  italiennes ,  que  dans  aucun  autre 
état  de  l^Eurbpe  j  chaque  citoyen  se  croyoit 
assuré  dans  la  jouissance  dé  isa  vie ,  dé  sa  for- 
tune,  de  son  honneur  j  il  iiecrdign^oît  po^^ 
que  des  restrictions  arbitraires  fussent  imposées 
à  son  industrie;  chacune  des  facultés  qu'il  sen- 
toif  eh  lui,  kvoit  un  libre  essor;  tou  tes  les  car- 
rières qui  merioîenl  à  la  fbrtiinè  étbîent  pu- 
vertes  à  son  activité  et  à  ses  taletis ,'  et  sa  sécu^ 
rite 's'augmentait  encore  larsqù^il  comparoit  la 
pifotécùôii'qùel  lui  garanfissoiV là  république^ 
a^ec  fetal' continuer  de  craînfë  et  de  dépen-. 
dânce-ôù-vivoiéiitîés'sdjets  dë^  princes  voisinsjr 

Cependant'  la  forme  républicaine^  et  presqu^e*-  . 
démocratique  du  gouvernement-,  contribuoit-J  '; 
moins -à  la  sécurité  dû  citoyeVi  iju'au  progrès* 
dé  ^a  vertu  étà  rentier  dé veloppémenîde^ioii- 
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cuij.  cxxTi^âme.  A  la  manière  dont  nous  considérons  la 
liberté ,  il  semble<iue  nous  faisons  CQngist,er  le 
fbonheur  dans  le  repos  :  les  anciens  le  faisoient 
îconsister  dans  une  activité  constante  :  le  vœu 

^— ^^— — ^^1»— ^^—ip— — i^—fi— ».^>»*^— ■—*'<M*— — *    I     II  I  [|     1,111  III  7 

du  citoyen  n'étoit  pas  alors  de  dormir  en  paix 
chez  lui ,  mais  de  briller  par  de  grands  taïens 
sur  la  place  publique,  dans  les  conseils, dans  les 
ïhàgijstratures  auxquelles  le  sort  l'appeloi  t  à  son 
tour  ;  il  youloit  objtenir  de  lui-même  tout  ce  c|ue 
la  nature  lui  avoit  permis  dacq uérir,  accomplir 
par  une  carrière  publique  son  éducation  comme 

*•  '  r"       ---■■*         j_|-,iii      ;■']      ""'llT''      •" 

homme  fait,  et  transmettre  à  s.es  enfans,  comme 
héritage,  la  gloire  qu^il  àùroit  acquise. 

Cette  émulation,  qui  n'eliste  pas  dans  les 
gouvernemens  despo^iqties ,  qui ,  dçins  les  gpu- 
vernemens  représentatifs  modernes  ,  est  le  par- 
tage d'un  très-pélît  nombre  de  personnes  seu- 
lement, étoitdan^  les  républiques,  italiennes 
commune  à  la  masse  entière  .du  peuple.  La  , 
rapidité  avec  laquellje  s'opérbit  le  renouvelle- 
ment  absolu  de^  toutes  les  magistratures  ^  de 
tous  les  conseils 'appeloit  dans  uii  fort  court 


11  ny.en  avoit  pas, un  qui,  ppur  remplir  les 
devoirs  auxqueIsiI;sproit  bientojtappelew  ne  dut 
arrêter. son  opinion  sur  la  politique  étranêèro 
de  toute  1  Europe ,  sur  celle  qui  convènoit  a  sa 
patrie ,  sur  les  finances ,  suj:  Padounistration  , 
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sur  la  législation  ,  sur  la  jastice  j  pas  un  qui  ne  c^jlp.  cxxm 
dût  agir  d'après  cette  opinion  pl'opre,  qui  ne 
put  être  appelé  à  Ja  motiver^  et  qui  ne  se  trou*- 
vât  ensuite  responsable  de  ce  qu'elle  lui  aurdit 
fait  faire. 

Si  nous  devons  regarder  comme  le  meilleur 
gouvernement  celui  qui  ptacure  à  tous  les  ci- 
toyens le  plus  de  jouissances  et  de  bonheur,  il 
sera  juste  de  tenir  compte  de  l'amusement 
constant  d'une  nation ,  puisque  sans  doute  le 
gouvernement  qui  lui  procure  cette  agréable 
occupation  de  l'esprit,  contribue  plus  à  son 
bonheur  que  celui  qui  lui  assureroit  toutes  les, 
jouissances  physiques.  Sous  ce  point  de  vue, 
on  ne  peut  douter  qu'une  nation  dont  tous  les 
citoyens  ont  l'esprit  constamment  éveillé,  con- 
stamment occupé  et  renouvelé  par  les  idées  les 
plus  variées,  les  plus  profondes,  les  plus  ingé- 
nieuses ,  ne  trouve  dans  ce  seul  execcice  un  plai- 
sir continuel  que  né  sauroient  lui  faire  goûter 
ni  les  occupations  mécaniques  auxquelles  toutes 
les  classes  inférieures  seroient  uniquement  li- 
vrées si  elles  n'étoient  pas  libres  ,  ni  les  délasse- 
mens  grossiers  que  lui  offriroient  les  jplaisirs 
des  sens  après  ses  travaux.  Il  n'y  avoit  pas  | 
moins  de  différence  entre  les  plaisirs.auxquelâ 
pou  voit  prétendre  un  citoyen  florentin,  et  ceux 
auxquels  un  gentilhomme  napolitain  devoit  se 
borner  ,  qu'il  y  en  a  entre  les  jouissances  du 
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philosophe  ou  du  littérateur,  et  celles  du  ma- 
nouvrier.  Le  bonheur  et  le  malheur  atteignent 
toutes  les  conditions  humaines ,  et  peut-être 
(même  leur  somme  est  -  elle'  assez  également 
compensée  ;  mais  le  bonheur  de  Thomuge  qui 
a  cultivé  son  esprit  et  son  cœur  .et  qui  a  dé- 


veloppé  toutes  ses  facultés  ^  est  plus  conforme 
k  la  dignité  de  notre  nature  ;  il  est  plus  noble 
et  plus  doux  en  même  temps  ;  et  quand  on  Va. 
^outé  une  fois,  on  ne  voudrait  pas  r^hanjBjer 
contre  celui  qui  ne  se  compose  que  de  repos  et 
e  jouissances  matérielles. 
Cependant  ce  n'est  pas  Tamusement,  pairtie 
si  essentielle  du  bonheur ,  ce  n'est  pas  le  bon- 
heur Idi-même ,  qui  doivent  être  le  but  de 
notre  vie ,  ou  celui  du  gouvernement  j  c'est 
bi^  plutôt  le  perfectionnement  de  l'homme. 
C'est  au  gouvernement  à  accomplir  la  destina- 
tion que  la  nature  humaine  à  reçue  de  la  Pro- 
vidence ;  il  peut  donc  être  considéré  comme 
ayant  le  mieux  atteint  son  but ,  lorsqu'il  a 
élevé  proportionnellement  un  plus  grand  nom- 
bre de  citoyens  à  la^plus  haute  dignité  mOrâle 
dont  la  nature  humaine  soit  susceptible.  Or , 
dans  l'histoire  du  monde  entier,  rien  peut-être 
ne  donne  Fidée  d'une  plus  grande  diffusion  des 
lumières ,  de  la  raison ,  des  connoissances  poli- 
I tiques,  morales,  administratives,  du  courage 
i  civil ,  de  l'ouverture  et  de  la  j  ustes^e  d'esprit , 
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que  le  spectacle  qu'ofiroit  FlQ;:ence ,  lorsque ,  c«ip. 
sur  quatre-Tingt  i;niljje  habitas  qi;ie  contenoit 
cette  yille^  depx  ojx  trojlis  jaàilh  citoyens  occu- 
ppient  ^  pai'  une  r9latioa  rapide  ^  toutes  leal^ 
p;reinièrefi  places  de  ^ét^,  et  ^çp  piêrne  condui- 1 
soi^eut  leiif  gai?verneiaijieiji^t  ^aviec  ipnt  de  sagesse , 
avec  tant  de  dijgnité^  avec  ta^t  (Jç  |feriTieté, 
qu'ils  lui  fi^uroiei;ift ,  enjt^re  les  ét^ts  de  T^Iurpp?,! 
une  place  infinij;aen^t  supériei^pe  çi  la  p^ropor-? 
tipn  d,e  $a  population  o,u  4e  sa  richesse,  La  sei- 
gneurie, i;ejnouve^ée  pçtr  le  sort  tqus  les  deu^ 
mois ,  3ur  uae  liste  tpute  jci)inposë,e  de  mar- 
chands et  d'artis/UQs ,  appelas  à  feire  six  fois  par 
^ui^e  wja  jççmyelfippren tissage  des  secrets  de 
la  politique ,  4Qnnoil  sa^ix  conseils  des  rois , 
comme  au^s  ^é^at^  des, aristocraties^  des  leçons 
de pri^e^ice  fEîtde jjU^Uce ?  ft^ ceu3:-ci auroient 
été  heureju;$:  de  saypif  ^uiyre. 

Le  pluspuisjs^t  mpy^^  4^^çfïçpnrt^er  les  pro- 
gi^ès  de  r:esjp*;it ,  .c'ç^^t  ^ii^  49^te  de  i^ire  goutçr 

les  piai^ii^s  fli^^  i9i^'^  J^9RftTppt-  Aucun  ^o 
4;eu;îC  qui  pouvoient^ssqcii^r  à  Jlefi;:#  occupations 
4pPi^tiqBq8 ,  4t  teuy$  ti:avau;y  mé^ajriiqpes ,  les 
j^glLe^médUationa  qu'eaqge  l^ejç^m  de  la  sou^- 
rVCTajnj^l^ ,  pe  Sje  yi^fu^pit  k  çptte  ^ouisjsance  : 
^^ssi ,  A^t^nt  la  pojsitérité  4^  çf s.mfm^s  Jijommes  | 
est  re^v^rqqal^le  par  spn  insouciajfœ  sur  tout 
ce  qui  lajSo^4P^^Ç^^cie  Icjp^s.étroit  desântçrêts 
du  moment  9  auts^nt  Içs  ^fi^publicaif^^JQofi^ntips 


cxxn. 


o  1  ' 

( 


•  *\sa*. 


>wiv  •*■ 


4o4         HISTOIRE  DES  RÉPUB,  ITALIENNES 

<iiAP.cxxvi.|étoient  animés  par  une  avidité  insatiable  d^ap-^ 
prendre.  II n^y  avoit aucune  connoissance,  quel- 
que éloignée  qu^elle  fut  de  leur  état  domesti- 
que ,  qui  ne  pût  trouver  son  application  dans  la 
pratique  du  gouvernement.  Jamais  l'obscurité 
de  leur  condition  ne  rendoit  impossible  que 
leur  patrie  en  appelât  à  leurs  lumières  ;  et  si 
leur  ignorance  étoit  alors  démasquée,  elle  les 
couvroit  de  ridicule  ou  de  honte,  -f- 

Tandis  que  le  point  d^honneur  et  la  crainte 
du  blâme  les  poussoient  constamment  vers  la 
science,  vers  la* vertu,  et  vers  le  développe- 
ment moral  de  toutes  leurs  facultés ,  Fensemble 
de  leur  existence  étoit  public  :  ce  n'étoit  qu^en 
conquérant  l'estime  de  leurs  concitoyens  qu'ils 
gagnoient  aussi  leurs  suffrages.  Toutes  les  fois 
qu'on  procédoit  à  un  scrutin  général ,  et  qu'on 
renouveloit  toutes  les  bourses  de  la  seigneurie, 
'    il  n'y  àvoit  pas  un  citoyen  dans  l'état  dont  la 
conduite  privée  et  publique ,  dont  les  vertus  et 
les  talens  politiques ,  dont  les  manières  et  la  ca- 
pacité ne  devinssent  l'objet  de  l'observation  de 
tous.  Une  sorte  de  censure  étoit  alors  exercée 
-par  l'opinion  sur  l'ensemble  de  la  vie  de  chacun 
des  membres  de  l'état,  et  il  n'y  avoit  aucun 
homme  en  qui  la  crainte  du  blâme  ou  l'espé-  . 
rance  des  honneurs  ne  réveillât  les  sentimena 
vertueux ,  qui,  sans  un  tel  stimulant ,  seroient 
peut-être  restés  assoupis  au  fond  de  son  cœur: 


DU  MOYEN   AGE.  4^5 

Tel  étoit  le  système  de  la  liberté  antique  Achat,  idlxtx. 
surtout  de  la  liberté  italienne  ;  système  si  dif-l 
férent  de  celui  adopté  de  nos  jours ,  qu^à  peine] 
ceux  qui  suivent  l'un  peuvent  comprendre!  ;      •v.^ 
Tautre.    Nous  sommes  arrivés  aujourd'hui  à 
une  doctrine  plus  philosophique  sur  l'essence  ' 
du  gouvernement ,  à  des  principes  plus  appli-  ♦ 
cables  à  toute  espèce  de  constitution.  Mais  en-  t 
core  que  le  système  des  anciens  fût  absolument  1 
diflSérent  du  nôtre,  encore  qu'il  n'oflfrît  point  ! 
les  nombreuses  garanties  que  nous  regardons  \ 
avec  raison  comme  essentielles  à  la  sécurité 
des  citoyens  ,  il  contenoit  le  germe  des  plug 
grandes  choses ,  et'  il  devoit  faire  naître  des 
hommes  que  nos  gouverjiemens  les  plus  sage- 
naent  balancés  ne  produiront  peut-être  j am ais • 
La  liberté  des  anciens  '  comme  leur  philosophie.  * 
avoit  pour  but  la  vertu  ;  la  liberté  des  naoder- 
nés,  comme  leur  philosophie,  ne  se  propose 
que  le  bonheur. 

La  meilleure  leçon  à  tirer  de  la  comparaison 
de  ces  systèmes ,  seroit  d'apprendre  à  les  com- 
biner l'un  avec  l'autre.  Loin  de  devoir  s'ex- 
clure mutuellement,  ils  sont  faits  pour  se  prêter 
Tin  appui  réciproque.  L'une  des  espèces  de  li- 
berté paroît  toujours  être  la  route  la  plus  courte 
et  la  plus  sûre  pour  arriver  à  l'autre.  Le  légis- 
lateur, désormais,  ne  doit  plus  perdre  de  vue 
la  sécurité  des  citoyens ,  et  les  garanties  que  les 
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CBÀP.  cxxTi  modernes  ont  rédtlited  en  système;  mds  il  doit 
|,se  souvetlir  aussi  cja^il  faut  cherôhfer  encore 
iJL  ^     \  leur  plus  grand  développelnent  moral,   ^n 
^      *      f  dëUVre  ti^est  pdiiit  siccorttplie ,  quand  ii  a  rendii 
le  t^euplte  tranquille  :  lofs  même  titie  fce  peuplé 
est  cdiitt^t,  lors  riiême  cjti^l  est  hëuffefox .  il  peut 
rester  ett(c?aré  quelque  bhose  à  faire  att  législa- 
teur^ car  ^  tftche  Fobtige  à  achever  Pédocation 
morale  3^65  dtoyens  ;   et  c^est  eii  multipliant 
leurs  droits,  en  les  dbpelant  atl  partage  de  la 
souveraineté ,  en  redoublant  leur  intérêt  poUi* 
là  chose  publique ,  qù^leur  apprendra  aussi  j 
1  connoîtrig  leut's  devdii*^ ,  et  quHl  lèttrddnfafera 
;  I  en  même  temps  et  le  désir  et  la  fàfchllé  tfé  Tes 
IrTmjïïF :         ^  W^VM^«PVv^V> 


DU  MOYEN   AGE.  4^7 


OHÀP.  CMxyiu 


CHAPITRE  G^tXVn. 

Quelles  sont  les  caisses  qui  ont  changé  le  ca-- 
rtictère  des  Italiens  y  depuis  Passendssement 
de  leurs  républiques. 

JlLn  lisant  l'histoire  des  Italiens  du  quinzième 
et  du  seizième  siècles,  comme  on  trouve  à  cha- 
que page  les  noms  de  familles  qui  existent  en- 
core, de  villes,  de  villages  qui  sont' toxijxïurs  ^  x^ 
debout;  comme  la  langue  ti'a  point  changé,; 
comme  la  nature  est  restée  la  même ,  on  rap- 
porte involontairement  ce  qu'on  connoît  des 
Italiens  modernes  à  ceux  dont  on  étudie  les 
actions  ;  on  supplée ,  par  la  comparaison ,  à  ce 
qui  manque  au  tableau  historique ,  et  l'on  croit 
s'être  fait  une  idée  d'autant  plus  précise  des 
temps  passés  qu'on  conuoît  mieux  les  temps 
actuels.  Cependant  celte  comparaison  mêipe 
éveille  une  sorte  d'incrédulité  qui  açôompagnç 
tQujours  le  lecteur;  sa  défiance  est  constamment 
armée  contre  tout  ce  qu'on  lui  raconte  de  grand 
.et  d'héroïque,  et  le  jugement  sévère  que  les 
autres  nations  ont  porté  sur  les  Italiens  ^lode^- 
nes ,  çst  étendu ,  par  le  préjugé ,  jusqu'à  ceux 
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cHJLP.cxxTJi.  auxquels  l'Europe  doit  le  renouvellement  de  la 
civilisalion^ 

Il  est  juste ,  et  pour  inspirer  de  la  confiance 
dans  les 'vertus  anciennes,  et^pour  obtenir  de 
Findulgence  pour  les  foiblesses  modernes ,  de 
montrer  par  quelles  causes  pijissantes  le  carac- 
tère des  Italiens  a  été  changé  5  comment  ils  sont 
abreuvés ,  dès  leur  enfance  jusqu'à  leur  extrême 
vieillesse  ^  de  poisons  corrupteurs  ;  comment 
leur  énergie  a  été  détruite  avec  soin ,  leur  esprit 
condamné  à  la  paresse  ,  leur  fierté  humiliée  , 
leur  sincérité  corrompue.  Une  profonde  pitié 
j  pour  cette  nation,  si  richement  douée  par  la 
ni  •  \nature,  si  cruellement  dépravée  par  les  hom- 
unes,  doit  être  le  résultat  d'un  tel  examen.  En 
remontant  à  la  cause  étrangère  qui  a  inoculé 
en  elle  chacun  de  ses  défauts,  on  demeure  plus 
convaincu  qu'ils  ne  sont  point  inhérens  à  sa  na- 
ture, et  on  est  plus  disposé  à  lui  savoir  gré  de 
toutes  les  qualités  qui  lui  restent  encore,  de  tout 
ce  qu'elle  a  pu  dérober  de  vertus  à  l'influence 
pernicieuse  sous  laquelle  elle  est  élevée.  Il  n'y 
a  pas  un  des  vices  que  nous  relèverons  dans  les 
institutions  de  l'Italie  moderne ,  qui  ne  doive 
être  considéré  comme  faisant  l'apologie  des  Ita- 
liens. 

Le  soleil  de  l'Italie  est  resté  aussi  chaud ,  la 
terre  aussi  fertile ,  les  aspects  variés  des  Apen- 
nins au$si  riaâs,  aussi  aboncïamment  arrosés , 
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aussi  couverts  d'une  pompeuse  végétation.  Tous  c^i*  cxxvir. 
les  animaux  compagnons  de  l'homme  ont  con- 
servé leur  beauté  primitive  et  leurs  moeurs  ; 
Fhomme  lui-même  reçoit,  en  naissant  sur  cette 
terre  favorisée  du  ciel ,  toujours  la  même  ima- 
gination vive  et  prompte ,  toujours  la  même 
susceptibilité  d'impressions  passionnées ,  tou- 
jours la  même  aptitude  d'esprit  pour  tout  saisir, 
pour  tout  apprendre  en  même  temps.  Cepen- 
dant l'homme  seul  est  changé,  l'organisation  so- 
ciale le  reçoit  des  mains  de  la  nature  et  le  mo- 
difie ,  sa  puissance  l'atteint  de  partout  en  même 
tebfips  ,  et  les  quatre  institutions  dont  l'in- 
fluence est  le  plus  universellement  étendue,  la 
religion ,  l'éducation ,  la  législation  et  le  point 
d'honneur,  se  combinent  pour  agir  sur  tous  les 
habitans  à  la  fois.  \ 

La  religion  est ,  de  toutes  les  forces  morales 
auxquelles  l'homme  est  soumis ,  celle  qui  peut 
lui  faire  et  le  plus  de  bien  et  le  plus  de  mal. 
Toutes  les  opinions  qui  se  rapportent  à  des  in- 
térêts supérieurs  à  ceux  de  ce  monde ,  toutes  les 
croyances ,  toutes  les  jsectes  exercent,  sur  les 
sentimens  moraux  et  sur  le  caractère  humain , 
une  influence  prodigieuse.  Aucune  néanmoins 
ne  pénètre  plus  avant  dans  le  cœur  de  l'homme  • 
que  la  religion  catholique,  parce  qu'aucune  n'est 
plus  fortement  organisée,  aucune  ne  s'est  plus 
complètement  subordonné  1^  philosophie  mo- 
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iMXT.  cuYii.  raie ,  aucune  n'a  plus  entièrement  as^rvi  les 
consciences,  aucune  n'a'institué  comme  elle  le 
tribunal  de  la  confession ,  qui  réduit  tous  les 
croyans  à  la  plus  absolue  dépendance  de  son 
clergé  ;  aucune  n'a  des  ministres  plus  détachés 
de  tout  esprit  de  famille ,  plus  intimement  unis 
p^r  l'intérêt  et  l'esprit  de  corps. 

L'unité  de  f^i,  qui  ne  peut  résulter  que  d'un 
asseryissemeiit  absolu  de  la  raison  à  la  croyance , 
et  qui  en  conséquence  ne  se  trouve  dans  au- 
cune autre  religion  au  même  degré  que  dans  la 
catholique,  lie  bien  tous  les  membres  de  cette 
Église  à  recevoir  les  mêmes  dogmes ,  à  se  sou- 
mettre aux  mêm^s  décisions ,  à  se  former  par 
les  mêmes  enseignemens.  Toutefois  l'influence 
de  la  religion  catholique  n'est  point  la  même  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu  ;  elle  a  opéré  fort  dit 
féremment  en  France  et  en  Allemagne  de  ce 
qu'elle  a  fait  en  Italie  et  en  Espagne.  Dans  ces 
deux  derniers  pays  encore ,  son  influence  n'a 
point  été  toujours  uniforme;  elle  changea  à  peu 
près  à  l'époque  du  règne  de  Charles-Quint,  qui 
correspond  ,  pour  l'Italie ,  à  la  destruction  des 
républiques  du  moyen  âge.  Les  observations 
que  nous  serons  appelés  à  faire  sur  la  religion 
de  l'Italie  ou  de  l'Espagne  pendant  les  trois  der- 
niers siècles ,  ne  doivent  point  s'appliquer  à 
toute  l'Église  catholique. 

Nous  sommes  réduits  à  indiquer  seulement: 
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ici  la  révolution  qui  s^opéra  dailâ  l'Église  ro- ça^.  tjxxtn, 
iKlaifie  au  liiilieu  du  smième  siècle  :  il  faudrait 
des  dévelôpjïemens  trop  longs  et  trop  étrangers 
à  notre  sujet ,  pour  en  foire  comprendre  toute 
rétendue.  Leë  pontifes  Paul  IV,  Pie  IV,  Pie  V 
et  Grégoire  XIII  Popérèrent  :  leur  fanatisme  per- 
sécuteur changea  entièrement  Fesprit  de  la  cour , 
de  kome  et  celui  de  Tëglise  italienne  ;  et  en 
même  temps,  le  concile  de  Trente  substitua 
Forgariisation  la  plus  forte  et  la  plus  redoutable 
âu  liéri  Souvent  relâché  ^uî  Uttissoit  léS  printès 
de  FÉglise  kVec  leur  nombreuse  milice.  Jusqu^ô 
alors  les  papes  avoient  cohtracté  une  sorte  d'al- 
liance avec  les  peupleà  contre  les  souverains  ; 
ils  ïi'a voient  fait  de  iconqùêtes  que  sur  les  rois, 
ils  n'avoietit  été  mehacés  que  par  les  roià  *  ils 
dévoient  leur  élévation  et  tous  leurs  moyens 
de  résistance  au  pouvoir  de  Fesprit  opposé  à  la 
force  brutale  ;  et  par  politique,  plus  encore  qUe 
par  reconnoissance ,  ib  s'étoient  crus  obligés  de 
développer  te  pouvoir  de  Fesprit.  Ils  avoieftt 
fait  haitre  ,  ils  dirîgeoietit ,  ils  appeloient  en- 
suite à  leur  aide  l'opinion  publique  ;  ils  proté-- 
geoient  les  lettres  et  !a  philosophie;  ils  permet- 
toient  wêmèiaVec  une  Certaine  libéralité,  aux 
philosophes  comme  aux  poètes,  de  dévier  de  la 
lîgtie  étroite  de  Forthodoxic  ;  ils  avouoient  enfin 
Fesprit  de  liberté ,  et  ils  protégiéoient  les  répu- 
bliques. Mais  lorsqu'une  moitié  de  FÉglise,  îem- 
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€BAP.  cjKzvii.  brassant  l'étendard  de  la  réformation,  secoua 
leur  joug ,  lorsqu'elle  toizrna  contre  eux  ces  lu- 
mières de  la  philosophie  qu'ils  avoient  laissé 
luire ,  cet  esprit  de  liberté  qu'ils  avoient  encou-: 
ragé,  ceitte  opinion  publique  qui  leur  échap- 
poitî,  et  qui  devenoit  par  elle-même  une  puis- 
sance ,  un  sentiment  de  terreur  profonde  les  dé- 
termina à  changer  toute  leur  politique»  Au  lieu 
de  rester  à  la  tête  de  l'opposition  contre  les  mo-- 
narques,  ils  sentirent  le  besoin  de  faire  avec 
eux  cause  commune ,  pour  contenir  des  adver- 
saires bien  plus  redoutables  qu'eux.  Ils  con- 
tractèrent l'alliance  la  plus  étroite  avec  les  prin- 
ces temporels , .surtout  avec  Philippe  II,  le  j)lus 
despotique  de  tous  ;  ils  ne  s'occupèrent  plus  que 
de  courber  les  consciences  et  d'asservir  l'esprit 
liumain  :  et  en  effet,  ils  lui  imposèrent  un  joug 
que  jamais  les  hommes  n'avoient  encore  porté. 
On  a  souvent  répété  dans  les  pays  protes- 
tans,  que  la  réforniation  avoit  été  utile  à  t'ÉgUse 
romaine  elle-même ,  et  cette  observation  n'est 
pas  dépourvue  de  vérité.  En  France,  en  Alle- 
magne, et  dans  tous  les  pays  où  les  deux  com- 
munions se  trouvent  en  présence  l'une  de  l'au- 
tre, l'exemple  et  la  rivalité  de  culte  ont  con- 
tribué à  l'amélioration  de  toutes  deux.  Chacune 
a  évité  de  donner  à  l'autre  occasion  de  la  re- 
*     prendre  oude  l'accuser.  J^e  hiîiut  clergé  de  la  cour 
de  Rome  a  participé   d'une  autre  manière  à 
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cette  réforme.  Un  grand  amendement  dans  ses  chap.  cxxvn. 
mœurs,  un  grand  redoublement  de  ferveur  ^ 
dans  son  zèle,  a  signalé  la  période  nouvelle  qui 
commence  avec  le  concile  de  Trente.  Dès  lors 
la  coiir  pontificale  a  cessé  d^être  une  occasion 
de  scandale.  Le  pape  et  ses  cardinaux  ont  été 
dès  lors  sincèrement  et  constamment  animés 
par  Fesprit  de  leur  religion.  Leur  pouvoir  ^tjv 
•est  infiniment  augmenté  dans  les  pays  d'où  ils 
ont  réussi  à  exclure  la  réforme.  Mais  les  con- 
séquences de  ce  pouvoir  et  du  zèle  auquel  il 
étoit  du  n'ont  point  été  peut-être  appréciées 
avec  justesse. 

Il  y  a  sans  doute  une  liaison  intime  entre  la 
religion  et  la  morale,  et  tout  honnête  homme 
doit  reconnoître  que  le  plus  noble  hommage  I 
que  la  créature  puisse  rendre  à  son  Créateur , 
c'est  de  s'élever  àlui  par  sesvertus.  Cependant 
la  philosophie  morale  est  une  science  absolu- 
ment distincte  de  la  théologie  ;  elle  a  ses  bases 
dans  la  raison  et  dans  la  conscience,  elle  porte 
avec  eHe  sa  propre  conviction  ;  et  après  avoir 
développé  l'esprit  par  la  recherche  de  ses  prin- 
cipes ,  elle  satisfait  le  cœur  par  la  découverte 
de  ce  qui  est  v^raiment  beau ,  juste  et  conve- 
nable. L'Eglise  s'empara  de  la  morale,  comme 
étant  purement  de  son  domaine  ;  elle  substitua 
l'autorité  de  ses  décrets  et  les  décisions  des 
pères,  au:2C  lumières  de  la  raison  et  de  la  con* 
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ciuMP.  CXX7U.  science ,  Fétqde  des  casuistes  ji  celle  de  la  phi- 
losophie morale,  et  elle  remplaça  le  pips  noble 
des  e^i^ercices  de  reprit  p^r  upe  babitudç  ser- 
vile, 

La  morale  f^t  abwlui^nt  déipatur^e  entre 
les  maifis  des  «çasuistes  ;  elle  devint  :éjrangèr£ 
.  au  coeur  comme  ii  la  raisQ^  :  die  pe^it  dfi  vue 
la  souffrance  q,U(e  qhacu^pe  de  n^o^  faujte^  pou- 
voit  ^w^r  à  qaelqp'^ine  4^  cr!^at^res^  pour 
n'avoir  d'autres  lois  que  les  volontés  supposées 
du  Cvé^teur  ;  elle  repoussa  la  ba^e  que  lui  avoit 
donnée  la  naturcydans  Ip  cœur  d|e  tpi^s  ^les  hom- 
mes, pour  s^'en  former  une  toute  arbitraire.  ^La 
distinction  des  péchés  mortels  ^'^yeç  les  pochés 
véniels  efiaça  celle  que  nous  t^ouvic^s  4an3 
notre  consçieucp j^ntre  les  Qflfen/ses  le^  plus^Ta- 
ves  et  tes  plus  par^p^uv^li^s.  On  y  vit  ranger 
les  uns  à  coté  rdes  au^es  le|s  ççiqaejs  qui  inspi- 
rent la  plus  profonde  horreur.,  avec  les  &utes 
que  notre  finblesse  p^iit  à  peine  éyi^ter» 

Les  cas^iistes  présentèrenlt  jt  J'^eixéci^tiQn  des 
hommes ,  au  premier  mng  entre  lies  plus  cou- 
pables ,  les  hérétiques ,  les  s0hi^9i]atiques ,  les 
Uasphémateurs.  Quelquefois  i}^  réussirent  à 
allumer  contre  eux  la  haine  la  plus  violente, 
et  cette  haine  étoit  plus  criminelle  que  la  faute 
qui  l'avoit  excitée;  d'autres  fois  ils  ne  purent 
triompher  de  la  raison  compatissante  du  peuple, 
qui  ne  voyoit  dans  ces  grands  coupables  que 
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des  hommes  entraînés  par  l'ignorance,  l'erreur chap.cxxtu. 
ou  des  habitudes  irréfléchies.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas ,  la  salutaire  horreur  que  doit  inspi- 
rer le  crime  fut  considérablement  diminuée  ;  le 
brigand,  l'empoisonneur,  le  parricide,  furent 
associés  avec  des  hommes  qui  conquéi*oient  un 
Tespect  involontaire.  Les  bonnes  actions  des 
hérétiques  accoutumèrent  à  douter  de  la  vertu 
même;  leur  damnation  fit  envisager  la  répro- 
bation comme  une  sorte  de  fatalité ,  et  le  nom- 
bre des  coupables  fut  tellement  multiplié ,  que 
l'innocence  parut  presque  impossible. 

La  doctrine  de  la  pénitence  causa  une  nou- 
velle subversion  dans  la  morale  déjà  confondue 
,  par  la  distinction  arbitraire  des  péchés.  Sans 
doute  c'étoit  une  promesse  consolante  que  celle 
^u  pardon  du  ciel  pour  le  retour  à  la  vertu  ;  et 
cette  opinion  est  tellement  conforme  aux  be- 
soins et  aux  foiblesses  de  l'homme,  qu'elle  a  fait 
partie  de  toutes  les  religions.  Mais  les  casuistes 
avoient  dénaturé  cette  doctrine ,  en  imposant 
des  formes  précises  à  la  pénitence ,  à  la  confes- 
sion et  à  l'absolution.  Un  seul  acte  de  foi  et  de 
ferveur  fut  déclaré  suffisant  pour  efiacer  une 
longue  liste  de  crimes.  La  vertu,  au  lieu  d'être 
la  tâche  constante  de  toute  la  vie,  ne  fut  plus 
qu'un  compte  à  régler  à  l'article  de  la  mort.  Il 
n'y  eut  plus  aucun  pécheur  si  aveuglé  par  ses 
passions,  qu'il  ne  projetât  de  donner,  avant 
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LHAP.cxxvij.  cle  mourir,  quelques  joufs.au  soin  de  son  sa* 
lut  ;  et  dans  cette  confiance ,  il  abandonnoit 
la  bride  à  ses  penchans  déréglés.  Les  casuistes 
avoient  dépassé  leur  but,  en  nourrissant  une 
telle  confiance  ;  ce  fut  en  vain  qu'ils  prêchè- 
rent alors  contre  le  retard  de  la  conversion ,  ils 
étoient  eux-mêmes  les  créateurs  de  ce  dérègle- 
ment d'esprit,  inconnu  aux  anciens  moralistes 5 
l'habitude  éloit  prise  de  ne  considérer  que  la 
mort  du  pécheur,  et  non  sa  vie,  et  elle  devint 
universelle.. 

La  funeste  influence  de  <5ette  doctriffe  se  fait 
sentir  en  Italie  d'une  manière  éclatante,  toutes 
les  fois  que  quelque  grand  criminel  est  con- 
damné à  un  supplice  capital.  La  solennité  du 
jugement ,  et  la  certitude  de  la  peine ,  frappent 
toujours  le  plus  endurci ,  de  terreur  puis  de  re- 
pentir. Aucun  incendiaire,  aucun  brigand,  au- 
cun empoisonneur  ne  monte  sur  l'échafaud  sans 
avoir  fait,  avec  une  componction  profonde ,  une 
bonne  confession ,  Une  bonne  communion ,  sans 
faire  ensuite  une  boiine  mort;  son  confesseur 
déclare  sa  ferme  confiance  que  l'âme  du  péni- 
tent a  déjà  pris  son  chemin  vers  le  ciel ,  et  la 
[K)pulace  se  dispute  au  pied  de  l'échafaud  les 
reliques  du  nouveau  saint,  du  nouveau  martyr, 
dont  les  crimes  l'a  voient  peut-être  glacée  d'effroi 
pendant  des  années. 
Je  ne  parlerai  point  du  jscandaleux  trafic  des 
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indulgeiices ,  et  du  prix  hoijiteox  que'  le  péni-  cmif.  cxxtii, 
tent  payoit  pour  obtenir  l'absolution  du  prêtre  j 
le  concile  de  Trente  pri'^;  à  tâche  d'x3n  dkninuer 
Tabus  ;  (^pendant  encore  aujourd'hui  ïe  prêtre 
vit  des  péchés  du  peuple  et  de  ses  terPeurs;  le 
pécheur  moribond  prodigue,  pour  payer d^3S 
messes  et  des  rosaires  ,  l'argent  qu''il  à  sou- 
ventraissemblé  par  des  voies  iniques;  il  apaise 
au  priK  de  Por  sa  conscience  ^  et  il  établit  aux 
yeux  du  vulgaire  sa  réputation  de  piété.  Mais 
Ton  a  considéré  les  indiilgénees  gratuites.,  celles 
que  d'aprè3  les  concessions  des  papes  on  ob-'  / 

tient  par  quelque  acte  extérieur  de  piété,  comme 
moins  abusives  ;  on  ne  saurait  toutefois  en  con»- 
cilier  l'existence  avec  aucun  principe  de  mo- 
ralité. Lorsqu'on  voit,  par  exemple,  deux  cents 
jours  d'indulgence  promis  pour  chaque  baiser 
donnéà  la  croix  qui  s'élève  au  milieu  du  Colisée,  | 
lorsqu'on  voit  dans  toutes  les  églises  d'Italie 
tant  d'indulgences  plénières  si  faciles  à  gagner, 
comment  concilier  ou  la  justice  de  Dieu  oa 
sa  miséricorde,  avec  le  pardon  accordé  à.uiie 
si  foible  pénitence,  ou  avec  le  châtiment,  ré^ 
serve  à  celui  qui  n'est  point  à  portée  de  le^gogher 
par  cette  voie  si  facile?  \ 

Le  pouvoir  attribué  au  repentir  ,  aux  céré- 
monies religieuses,  aux  indulgences^  tout  s'é- 
toit  réuni  pour  persuader  au  peuple  que  le 
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oiAK  cuTir  salut  oo  la  damnation  étemelle  dépendoient  de 
l'absolution  du  prêtre,  et  ce  fut  encore  peut- 
être  là  le  coup  le  plus  funeste  porté  à  la  mo- 
rale. Le  hasard,  et  non  plus  la  vertu ,  fut  appelé 
à  décider  du  sort  éternel  de  Fâme  du  moribond. 
L'homme  le  plus  vertueux ,  celui  dont  la  vie 
avoit  été  la  plus  pure,  pou  voit  être  frappé  de 
mort  subite ,  au  moment  où  la  colère ,  la  dou* 
leur,  la  surprise ,  lui  avoient  arraché  un  de  ces 
mots  proÊmes  que  l'habitude  a  rendus  si  com* 
muns ,  et  que  d'après  les  décisions  de  l'Église, 
on  ne  peut  prononcer  sans  tcmiher  em  péché 
mortel  ;  alors  sa  damnation  étoit  étemelle,  parce 
qu'un  prêtre  ne  s'étoit  pas  trouvé  présent  pour 
accepter  sa  pénitence ,  et  lui  ouvrir  les  portes 
du  ciel.  L'homme  le  plus  pervers ,  le  plus  souillé 
de  crimes ,  pou  voit  au  contraire  éprouver  un 
^  de  ces  retours  momentanés  à  la  vertu  ,  qui  ne 
sont  pas  étrangers  aux  cœurs  les  plus  dépravés  ; 
il  pouvoit  Êdre  une  bonne  confession ,  une 
bonne  communion ,  une  bonne  mort ,  et  être 
assuré  du  paradis. 

Ainsi  la  morale  fut  en  entier  subvertie  ;  et 
les  lumières  naturelles ,  celles  de  la  raison  et  de 
la  conscience,  qui  servent  à  distinguer  l'homme 
de  bien  d'avec  le  malhonnête  homme ,  furent 
sans  cesse  contredites  par  les  décisions  des  théo* 
logiens  qui  prpnonçoient  la  damnation  du  pre* 
mier,  qu'une  chancefuneste  avoit  précipité  danjs 
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une  &ute  irrémissible;  la  béatification  du  se- ^^'^- «"^^• 
cond  qui;  touché  pat*  la  grâce,  avoit  offert  un 
repentir  efficace. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  l'Église  plaça  ses  corn- 
mandemens  à  côté  de  la  grande  table  des  vertus 
et  des  vices,  dont  la  connoissance  a  été  implan-* 
tée  dans  notre  cœur.  Elle  ne  les  appuya  point 
par  une  sanction  aussi  redoutable  que  ceux  de 
la  Divinité,  elle  ne  fit  point  dépendre  le  salut  éter- 
nel de  leur  observation ,  et  en  même  temps  elle 
leur  donna  une  puissance  que  ne  purent  jamais 
obtenir  les  lois  de  la  morale.  Le  meurtrier  encore 
tout  couvert  du  sang  qu'il  vient  de  verser ,  fait 
maigre  avec  dévotion ,  tout  en  méditant  un  nou- 
vel  assassinat  ;  la  prostituée  place  près  de  sa  cou- 
che une  image  de  la  vierge ,  devant  laquelle  elle  ^ 
dit  dévotement  son  rosaire  ;  le  prêtre  convaincu 
d'avoir  prêté  un  faux  serment,  ne  s'oubliera 
jamais  jusqu'à  boire  un  verre  d'eau  avant  de 
dire  sa  messe  :  car  plus  chaque  homme  vicieux 
a  été  régulier  à  observer  les  commandemens* 
de  l'Eglise ,  plus  il  se  sent  dans  son  cœur  dis^ 
pensé  de  l'observation  de  cette  morale  céleste , 
à  la  quelle  il  faudroit  sacrifier  ses  pmichans  dé- 
pravés. 

La  morale  proprement  dite  n'a  cependant 
jamais  cessé  d'être  l'objet  des  prédications  de 
l'Église;  mais  l'intérêt  sacerdotal  a  corrompu 
dans  l'Italie  moderne ,  tout  ce  qu'il  a  touché. 
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«■ÀP.  cxxvu.  La  bienveillance  mutuelle  est  le  fondement 
des  vertus  sociales  ;  le  casuiste  la  réduisant  en 
précepte,  a  déclaré  qu'on  péchoit  en  disant  du 
mal  de  son  prochain  ;  il  a  empêché  chacun  d'ex- 
primer le  juste  jugement  qui  doit  discerner  la 
vertu  du  vice,  il  a  imposé  silence  aux  accéns 
de  la  vérité;  mais  en  accoutumant  ainsi  à  ce 
que  les  mots  n'exprimassent  point  la  pensée ,  il 
n'a  fait  que  rédoubler  la  secrète  défiance  de^^ha- 
que  homme  à  l'égard  de  tous  les  autres.  La  cha* 
rite  est  la  vertu  par  excellence  de  l'Évangile;  mais 
le  casuiste  a  enseigné  à  donner  au  pauvre  pour 
le  bien  de  sa  propre  âme,  et  non  pour  soulager  son 
semblable  ;  il  a  mis  en  usage  les  aumônes  indis- 
tinctes, qui  ont  encouragé  le  vice  et  la  fainéan- 
tise; il  a  enfin  détourné  en  faveur  du  moine 
mendiant,  le  fonds  principal  de  la  charité  pu- 
blique. La  sobriété,  laçonlinence  sont  des  vertus 
domestiques  qui  conservent  les  facultés  des 
individus,  et  assurent  la  paix  des  familles  :  le 
casuiste  a  misa  la  place  les  maigres,  les  jeûnes, 
les  vigiles ,  les  vœux  de  virginité  et  de  chasteté; 
et  à  côté  de  ces  vertus  monacales,  la  goiftman- 
dise  et  l'impudicité  peu  vent  prendre  radinedans 
les  cœurs.  La  modestie  est  la  plus  aimable  des 
qualités  de  l'homme  supérieur  :  elle  n'exclut 
point  un  juste  orgueil ,  qui  lui  sert  d'appui 
contre  ses  propres  foiblesses,  et  de  consolation 
dans  ladveïrsité;  le  casuiste  y  a jsubstitùê l'hii- 
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»   milité,  ^ni  s'allie  avec  le  mépris  le  plus  insuI-cBibKcxxv«. 
tant  pour  les  autres. 

-     Telle  est  la  confusion  inextricable  dans  la- 
quelle les  docteurs  dogmatiques  ont  jeté  la  mo- 
rale. Ils  s'en  sont  emparés  exclusivement  ;  il«* 
proscrivent ,  de  toute  l'autorité  des  pouvoirs 
temporels  et  spirituels,  toute  recherche  philo- 
sophique qui  établiroit  les  règles  de  la  probité 
sur 'd'autres  bases  que  les  leurs,  toute  discus- 
sion des  principes,  tout  appel  à  la  raison  hu- 
maine. La  morale  est  devenue  non-seulement 
leur  science ,  mais  leur  secret.  Le  dépôt  en  cat 
tout  entier  entre  les  mains  des  confesseuips  et 
des  directeurs  de  consciences  :  le£dèle  scrupu- 
leux doit,  en  Italie ,  abdiquer  la  plus  belle  des 
facultés  de  l'homme  ,  celle  d'étudier  et  de  con- 
noître  ses  devoirs.  On  lui  recommande  de  s'in- 
terdire une  pensée  qui  pourroit  l'égarer,  un 
orgueil  humain  qui  pourroit  le  séduire  ;   et 
toutes  les  fois  qu'il  rencontre  un  doute,  toutes 
les  fois  que  sa  situation  devient  difficile,  il  doit 
recourir  à  son  guide  spirituel.  Ainsi  l'épreuve 
de  l'adversité^  qui  est  £aite  pour  élever  l'homme, 
l'asservit  toujours  davantage  ;  et  celui  même 
qui  a  été  vraiment  et  purement  vertueux ,  ne 
sauroit  se  rendre  compte  des  règles  qu'il  s'est 
imposées. 

Aussi  seroît-il  impossible  de  dire  à  quel  degré 
une  fausse  instruction  religieuse  a  été  funeste 
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cHiP.cxxvu.  à  la  morale  en  Italie.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  un 
I  peuple  qui  soit  plus  constamment  occupé  de 
ses  pratiques  religieuses ,  qui  y  soit  plus  uni- 
versellement fidèle.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ob- 
.serve moins  les  devoirs  et  les  vertus  que  pres- 
crit ce  christianisn^e  auquel  il  paroît  si  atta- 
chée Chacun  y  a  appris  non  ^oint  à  obéir  à  sa 
conscience,  mais  à  ruser  avec  elle  ;  chacun  met 
ses  passions  à  leur  aise ,  par  le  bénéfice  des  in- 
dulgences, par  des  réservations  mentales,  par 
le  projet  d'une  pénitence  »  et  l'espérance  d'une 
prochaine  absolution  ;  et  loin  que  la  plus  grande 
ferveur  religieuse  y  soit  une  garantie  de  la  pro- 
bité, plus  on  y  voit  un  homme  scrupuleux 
dans  ses  pratiques  de  dévotion ,  plus  on  peut 
à  bon  droit  concevoir  contre  lui  de  défiance. 

L'éducation  n'est  que  la  seconde  en  puissance 
entre  les  forces  morales  qui  agissent  sur  la 
société.  Ceux  qu'elle  a  formés  peuvent  encore 
être  corrompus  dans  le  cours  de  leur  vie  ;  ceux 
qu'elle  a  dépravés  peuvent  encore  être  ramenés 
au  sentiment  de  la  vertu  et  du  devoir.  Mais  la 
religion  étend  son  influence  ou  salutaire  ou 
funeste  sur  tout  le  cours  de  la  viej  elle  s'appuie 
sur  l'imagination  de  la  jeunesse ,  sur  la  ten-^ 
dresse  enthousiaste  d'un  sexe  plus  fbible,  sur 
les  terreurs  de  l'âge  avancé;  elle  suit  l'homme 
jusque  dans  le  secret  de  sa  pensée,  et  l'atteint 
après  qu'il  a  échappé  à  tout  pouvoir  humain. 
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Cependant  ^influence  i?éciproque  de  ^éducation  chap.  cxxvn. 
sur  la  religion ,  et  de  la  religion  sur  Féducation , 
est  si  grande,  qu'à  peine  peut-on  séparer  ces 
deu^  causes  efiiciente^  des  caractères  riatio*-- 
naux. 

En  effet,  Féducation  changea  çn  Italie  à  l'épo- 
que où  la  religion  fut  changée.  Lorsque  des  papes 
conduits  uniquement  par  le  fanatisme  succé- 
dèrent à  ceux  qui  n'avoient  écouté  que  Fambi>- 
tion  ,  l'éducation  fut  confiée  à  d^  nouvelles 
mains.  Les  deux  ordres  nouveaux  des  Jésuites 
et  des  écoles  pies  s'emparèrent  de  tous  les  col- 
lèges ;  et  l'on  vit  absolument  cesser,  et  partout  à 
lafois,  cet  enseignement  indépendant,  communi- 
qué à  des  milliers  d'écoliers  par  les  célèbres  phi- 
lologues ,  les  Giiarini ,  les  Àûrispa ,  les  Philelphi, 
les  Pomponio  Léto.  Cette  classe  si  nombreuse 
d'instituteurs ,  qui  donnèrent  un  mouvement 
si  rapide  à  l'étude  dô  la  littératiiire  dans  le 
quinzième  et  le  commencement  du  seizième 
siècle ,  n'avoit  pas  eu  -peut-être  une  philosophie 
bien  saipe ,  ou  des  sentîmens  bien  libéraux  ; 
mais  chacun  d'eux  étoit  indépendant  ;  il  ne 
vivoit  que  de  sa  réputation;  il  ouvroit  son 
école  en  rivalité  avec  toutes  les  autres  ;  il  s'ef- 
forçoit,  par  jalousie  même  de  ses  émules ,  de 
découvrir  ou  d'embrasser  un  système  nouveau. 
Il  mettoit  en  œuvre  tous  les  pouvoirs  de  son 
esprit;  i\  éveitloit  toutes  les  facultés  de  ses^ 


4^4        HISTOIRE  DÉS  nÈPVB.  ITikLIENKES 

cHJj».  cxxvii.  écoliers ,  et  il  en  appeloit  sans  cesse ,  sur  sa  doc- 
trine particulière  y  à  Fexamen ,  au  jugement  de 
]a  pensée  9  seule  autorité  qui  pût  décider  entre 
des  professetirs  tous ,  égaux.  -  Les  moines,  qui 
succédèrent  à  ces  hommes  si  actifs ,  furent  sé- 
vèrement eifirëgimentés.  Indiflferéns  aux  succès 
de  leurs  écoles,  qui  ne  pouvoient  altérer  leur 
vœu  de  pauvreté,  et  uniquement  occupés  de 
ceux  de  leur  ordre,  ils  rapportoient  tout  à  la 
discipline  qu'ils  avoient  reçue;  ils  soumettoient 
tout  à  Pautorité  spirituelle ,  au  nom  de  laquelle 
ils  parloient ,  et  ils  dénonçoient  l'appel  à  la 
raison  humaine ,  comme  une  révolte  contre 
des  doctrines  émanées  immédiatement  de  la  di- 
vinité. 

Toute  contention  d'esprit  cessa  dans  les  écoles 
de  ces  nouveaux  instituteurs.  Ils  permirent  bien 
que  leurs  élèves  arrivassent  à  celles  des  con- 
noissances  déjà  acquises,  qu'ils  ne  jugèl'ènt  pas 
dangereuses,  mais  ils  leur  interdirent  l'exercice 
des  facultés  qui  auroi^it  pu  leur  en  faire  ac* 
quérir  de  nouvelles.  Toute  philosophie  fut  su^ 
bordonnée  à  la  théologie  régnante;  et  à  l'égard 
de  tous  les  autres  systèmes,  l'on  n'apprit  d'eux 
tout  au  plus  que  les  argumens  par  lesquels  on 
pouvoit  les  réfuter.  Toute  morale  fut  soumise 
aux  décisions  de  l'Eglise  et  des  ca$uisl0s ,  et  l'on 
ne  permit  plus  de  chercher  dans  le  cœur ,  des 
priujcip€9  mv  lesquels  l'autorité  avoit;  déjà'  pro* 
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nonce.  Toute  politique  fut  rendue  conforme  àciu».c»t«. 
Fintérêt  du  gouvernement  dominant,  et  les  sen- 
timens  nobles  furent  bannis  d'une  science  qui , 
au  lieu  d'être  la  plus  indépendante  de  toutes, 
devint  la  plus  serv'ile. 

•  L'étude  de  l'antiquité  continua  cependant  à 
occuper  les  collèges;  mais  comment  pouvoit-elle 
avoir  un  attrait  réel  pour  les  jeunes  gens,  ou 
développer  leur  cœur  ou  leur  esprit  y  quand  tout 
sentiment  en  étoit  exilé?  Que  pouvoit  signifier 
l'éloquence  antique ,  lorsque  l'amour  de  la  li- 
berté étoit  représenté  comme  un  esprit  de  ré- 
volte, l'amour  de  la  patrie  comme  un  culte 
presque  idolâtre?  quelle  impression  pouvoit 
faire  la  poésie,  lorsque  la  religion  des  anciens 
étoit  sans  cesse  opposée  à  celle  des  modernes 
comme  les  ténèbres  à  la  lumière,  ou  lorsque 
les  seniimens  d'un  cœur  passionné  étoient  ex- 
pliqués par  des  moines  à  des  en&ns?  quel  in- 
térêt pouvoit  naître  de  l'étude  des  lois,  des 
mœurs,  des  habitudes.de  l'antiquité,  lors- 
qu'elles n'étoient  point  comparées  aux  notions 
abstraites  d'une  législation  vraiment  libre,  d'une 
morale  épurée,  d'habitudes  qui  naissent  de  la 
perfection  de  l'ordre  social? 

.  Aussi  l'étude  de  l'antiquité ,  comme  toute 
science  monastique,  devint  une  sciepce  posi- 
tive, une  science  de  faits  et  d'autorités,  où  la 
raison  et  le  sentiment  n'eurent,  pi  us  de  part. 
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csÂP. ezx?if.  On  enseigna  aux  enfana  italiens,  quelquefois 
avec  une  grande  perfection ,  les  élégances  d«  la 
langue  latine ,  c'est-à-dire ,  des  mots  et  des  règles 
de  mots*  On  leur  enseigna  la  prosodie  et  les 
règles  de  la  yersification ,  de  manière  à  ce  qu'il» 
pussent  faire  d^  yers  latins ,  aussi  bien  qu'on  en 
fait  lorsqu'il  ne  manque  |dus  que  la  pensée  et  le 
sentiment  au  poète.  On  leur  ensei^a  la  mytho- 
logie avec  une  précision  qui  souvent  fart  honte 
aux  hommes  qui  croient  avoir  eu  une  éduca- 
tion classique.  Mais  l'indépendance  delà  pensée 
étoit  tellement  exilée  de  tout  ce  système  d'édu- 
cation, qu'on  ne  put  leur  ei^seigner  la  rhéto- 
rique ou  la  poétique  qu'en  vertu  d'autorités- 
établies ,  et  comme  une  nouvelle  orthodoxie  ;  et 
que  la  théorie  elle-même  de  la  belle  httérature 
ne  produisit  en  Italie  aucun  ouvrage  distingué. 
On  peut  se  demander  quelle  pensée  nouvelle  un 
jeune  homme  a  acquis  après  un  cours  semblable 
d'études,  en  quoi  il  a  développé  son  copur  ou 
son  esprit,  et  s'il  n'auroit  pas  valu  autant  pour 
lui  étudier  les  antiquités  des  Pjéru viens  que 
celles  des  Grecs  ou  des  Latins ,  qu'on  ne  lui  a  pas 
appris  à  sentir. 

Sous  une  telle  institution,  quelques  homme/i^ 
heureusement  doués  ont  développé  leur  mé- 
moire; et  s'ils  tenoient  aussi  de  la  nature  une 
imagination  féconde  et  le  sentiment  de  l'hal^ 
monie ,  ils  opt  pu  briller  comme  poètes  dan«^ 
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leur  langue^  natale ,  sans  que  leurs  pédagogues  ciu».c»xyii- 
aîent  réussi  à  étou£fer  leurs  talens.  'Mais  de 
beaucoup  le  plus  grs^nd  nombre  croupit  dans 
une  inertie  d'esprit  absolue.  Un  jeune  homme 
italien  ne  pense  pas ,  et  ne  sent  pas  même  le 
besoin  de  penser  ;  son  oisiveté  profonde  seroit 
un  supplice  pour  un  homme  du  nord  ;  en- 
core que  la  nature  eut  créé  celui-ci  bien  moins 
actif,  bien  moins  impétueux*  Cette  oisiveté  s'est 
changée  par  l'h^bitudç  en  un  besoin ,  presque 
en  un  plaisir.  La  journée  de  l'enfance  a  été  rem- 
plie comme  si  l'on  vouloit  se  mettre  en  garde 
contre  l'exercice  de  ses  facultés  rationnelles.  Les 
moines  qui  dirigent  ses  occupations  ont  retran- 
ché toute  ferveur  de  ses  prières,  foute  attention  ^ 
de  ses  études,  toute  invention  de  ses  plaisirs, 
tout  épanchement  de  ses  liaisons* 

Les  exercices  de  piété  occupent  une  partie 
considérable  des  heures  de  l'écolier  ;  mais  il 
suiËt  que  par  le  son  de  sa  Yoix  il  fasse  machi- 
nalement acte  de  présence.  Les  longues  tautolo- 
gies des  prières  ne  peuvent  pas  fixer  son  atten- 
tion ;  le  même  formulaire ,  répété  cent  fois,  ne 
dit  plus  rien  à  son  esprit  ou  à  son  coeur.  Tandis 
qu'un  exercice  de  dévotion  fort  court  auroit 
servi  d'avertissement  à  sa  conscience,  les  ro- 
saires qu'il  répète  Jusqu'à  trois  fois  par  jour, 
sans  les  entendre,  raccouturaent  à  séparer  abso- 
lument sa  pensée  de  son  langage  j  c'est  un 
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CEI». €zxTii.  exercice  de  distraction,  si  ce  n'cil  est  pas  un 
d'hypocrisie  (i). 

'  D'autres  heures  sont  destinées  à  Fétude  des 
langues,  de  la  mythologie,  de  la  prosodie,  de 
quelques  d^tes  de  l'histoire;  mais  la  mémoire 
seule  est  appelée  à  recevoir  ces  leçon^,  la  mé- 
moire que  ne  réveillent  point  les  facultés  plus 
nohles  de  notre  être ,  la  mémoire  qui  se  charge 
par  ohéissance  d'un  fardeau  dont  elle  ne  connoît 
point  l'usage,  et  qui  ne  voit  d'autre  but  à 
l'étude  de  sa  leçon  que  celui  de  la  réciter. 
L'écolier  n'entreprend  que  languissarament  une 
telle  tâche  ;  celui  que  la  nature  avoit  peut-être 
doué  de  la  coin  préhension  la  plus  facile,  laisse 
engourdir  cette  faculté,  qui' n'est  jamais  occu- 
pée ;  celui  qui  sentoit  dans  son  cœur  les  germes 
du  plus  noble  enthousiasme  n'a  rien  trouvé 
-  qui  pût  le  développer.  L'un  et  l'autre  ne  regarde 
qu'avec  une  sorte  de  dégoût  les  mots  et  les 
règles  stériles  dont  il  a  chargé  àa  mémoire.  Au 
moment  où  son  éducation  est  fi.nie,  il  chasse 
avec  joie  de  ça  tête  tout  ce  qu'il  y  avoit  reçu 
san^  l'incorporer  jamais  à  sa  pensée. 

Un  temps  cependant  est  accordé,  dans  les 
écoles  d'Italie  et  dans  les  séminaires,  aux  dé- 

(i)  Dans  le  Collegio  R<^anOy  qu'on  regarde  comme  le  pre- 
'miet  des  établissemens  d'éducatioa  du  monde  catholique ,  chaque 
^  'écolier  doit  chaque  joiû*  répéter,  enlr'autres  prièrei  >  cent  soixante 

fois  VJve  Maria.  ^ 
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lassemens  et  aux  exercices;  tuais  l'obéissancb  et  cEk^.çExnu 
la  discipline  monastique  suivent  l'écolier  clans 
le  moment  qu'on  prétend  accorder  à  ses  ébats. 
Tous  les  jours  à  la -même  heure ,  là  longue  pro- 
cession deâ  écoliers  sort  du  séininaire  ;  ils  mar- 
chent deux  à  deux^  revêtus  de  leurs  longues 
souquenilles  j  deux  prêtres  les  précèdent,  d'au- 
tres sont  entremêlés  dans  leurs  rangs,  d'autres 
fierment  la  marche.  Jamais  ils  ne  redoublent  le 
pas ,  jamais  ils  ne  le  ralentissent  ;  jamais  ils  ne 
cueillent  une  fleur,  ils  ne  suivent  l'industrie 
d'un  insecte,  ou  ils  n'examinent  le  tissu  d'une 
pierre;  jamais  ils  ne  se  ra3semblent  en  groupes 
pour  jouer,  pour  disputer,  pour  parler  avec 
confiance.  L'autorité  monastique  est  soupçon- 
neuse; on  loi  a  appris  à  se  défier  de  l'homme  y 
et  à  ne  voir  que  corruption  dans  le  siècle.  Il  n'y 
a  rien  que  le  pédagogue  ne  croie  devoir  crain- 
dre, et  pbur  les  mœurs  de  son  élève,  et  pour  l^  . 
discipline  de  son  école,  et  pour  sa  propre  auto- 
rité. Les  liens  d'amitié  entre  ses  disciples  ser 
roient  à  ses  yei^  un  commeacete^rit  de  cons-^ 
piration ,  il  se  hâte  de  les  briaçr  ;  \ei  confidences 
«croient  des  leçons  de  corruption ,  il.  les  rend 
impossibles  ;  l'esprit  de  corps  des  écoliers  met- 
Iroit  des  bornes  à  son  autorité,  il  l'attaque 
comme  une  révolte;  il  récompense  les  déla- 
tions ;  il  accorde  totite  sa  faveur  à  celui  qui  lui 
sacrifie  son  camarade. 
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«iiAf.cu.^.  Malheureuse  la  nation  qui  est  ainsi  élevée  ! 
Qu'auroit-elle  pu  apprendre  dans  ses  écoles;  si 
ce  n*fst  à  se  défier  de  son  semblable ,  à  flatter 
et  à  mentir?  Que  lui  reste-t-il  de  toutes  ses 
études ,  si  ce  n'est  le  dégoût  de  ce  qu'elle  a  appris, 
et  rincapacité  de  se  livrer  à  une  application 
nouvelle?  Sou  travail  n'a  pu  produire  en  elle 
^ue  l'inertie  de  la  pensée  ;  la  distribution  des 
peines  et  des  récompenses  n'a  pu  lui  inspirer 
que  de  l'hypocrisie  ;  ses  moines,  en  la  tenant 
éloignée  de  tout  danger ,  ont  aâbibli  et  énervé 
ses  organes ,  et  lui  ont  inspiré  la  défiance  d'elle- 
inéme  et  la  lâcheté.  Cest  une  consolation  pour 
la  nation  italienne  d'avoir  été  à  portée  de  prou- 
ver par  l'expérience ,  que  les  vices  qu'on  lui 
reproche  ne  viennent  pas  d'elle ,  mais  de  se^ 
institutions.  Tandis  qu'elle  éprouvoit  les  fu- 
nestes résultats  du  syst^e  établi  chez  elle ,  une 
révolution  étrangère  entraîna  d'une  *  manière 
violente  un  grand  nombre  de  ses  jeunes  élèves 
dans  les  écoles  des  ultramontains ,  et  aussitôt  on 
ks  y  vit  développer  cette  activité  d'esprit  qui 
avoit  été  si  long-temps  comprimée,  saisir  avi- 
dement cette  science  pou  r  laquelle  ils  mon  troient 
auparavantdu  dégoût ,  et  rejeter  loin  d'eux  cette 
ruse ,  cette  souplesse  que  la  discipline  seule  à 
laquelle  on  les  avoit  soumis ,  leur  avoit  ins- 
pirée. L'éducation  même  des  camps ,  ou  celle 
des  administrations  civiles  suffît  souvent  pour 
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enlever  la  ùroûte^jn^avoit  formée  tifie  institution  inif.cutn. 
fnonastique;  et  lltalie  voit  aupuifd^hui  s'élever 
avec  orgueil  parmi  sa  jeunesse ,  des  hommes 
dignes  de  ses  anciennes  républiques,  des  hommes 
qui ,  en  effaçant  le  cachet  servile  qu'on  leur 
avûit  imprimé,  ont  conservé  tout  son  génie. 

Ce  sont  des  élèves  formés  par  Véducatiort 
Énonastique  que  la  législation  italiâine  reçoit  au 
sortir  des  écoles ,  pour  les  façonner  au  joug  et 
en  faire  des  sujets  obéissans.Xeurs  pensées  n'ont 
)àmais  été  élevées  vers  aucune  espèce  d'abstrac- 
tion ;  jamais  ils  n'ont  examiné  ce  qui  doit  être, 
mais  seulement  ce  qui  est  ;  jamais  ils  n'ont 
cherché  l'origine  d'aucune  espèce  d'autorité , 
tandis  que  tout ,  dans  ce  monde  et  hors  de  ce 
monde  ,  leur  a  été  représenté  com^ite  reposant 
sur  l'autorité  ;  leur  esprit  est  deverlu  trop  pa- 
resseux pour  {)0^voir  jamais  remonter  à  la 
isource  dé  ce  qtt'îl  ise  soumet  à  croire.  Conduits 
en  aveugles  dans  leur  éducation  ,  obéissant  en  ' 
aveugles  à  letirs  prêtres,  ils  ont  été  tout  prêts  à 
offrir  la  même  obéissance  à  leurs  princes.  Ce 
n'est  point  un  dévoûment  héroïque  pour  cer- 
taines familles ,  qui  est  devenu  ?esprit  de  tel  ou 
tel  peuple  italien^  comme  on  l'a  vu  souvent  dans 
d'autres  monarchies ,  c'est  une  obéissance  plus 
indolente ,  et  qui  n'a  d'autre  principe  que  la  fa- 
tigue de  la  lutte  et  le  désir  constant  du  repos» 
Obbedire  a  chi  commanda ,  est  une  maxime 
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CTÀ».c«TU.  proverbiale  représentée  comme  contenant  en 
même  temps  tous  les  devoirs  politiques  et  tous 
les  préceptes  de  prudence. 

Aussi  le  despotisme  n'a-t-ril  en  aucun  besoin 
de  s'y  déguiser;  un  pouvoir  souverain ,  un  pou- 
voir sans  bornes  est  attribué  au  prince,  il  n'y  a 
aucun  droit  tellement  sacré  qu'il  soit  mis  en  de- 
hors de  la  pq^safice  souveraine.  Les  lois  sont  de 
simples  émanations  de  la  volonté  du  tnonarque, 
qui  n'a  été  influencé  par  personne;  c'est  ce  que 
dési^ielenom  qu'elles  portent,  de  motuproprio. 
Les  jugeq:ij^i>$  civils  et  criminels  peuvent  être 
changés  pfir  ses  rçscrits  :  il  suspend  en  faveur 
de  l'un  les  poursuites  de  ses  créancie^rs,  il  accorde 
a  l'autre  une, restitution  in  integrum  des  droits 
perdus  par  la  prescription  ^  il  légitime  un  troi- 
sième qui  est  bâtard  pour  1^  %}re  succéder  avec 
sçs  frères,  ou  au  préjudice  de  ses  cousins^  il 
abroge  ep  faveur  d'un  quatrièpieleâ^  liens  de  la 
primogéniti^re ,  pour  qu'il  prisse  disposer  au 
préjudice  desçsenfans,  des  bieps  qjçii  leur  sont 
substitués.. Li^  privilèges dc;^  çjqxçs  ne  l'arrêtent 
pas  plus  que  ceu^  des  particuliers.,  et  il  change 
à  son  gré  et/pour.  \in  but  pi:ivé  \ps  cou^mes 
àcâ  villes  et  les  prérogatiyjçs  de^  ordrcis  divers 
de  l'état. 

De  même  que  tout  dépeml  de  la  seule  volonté 
du  prince,  tout  est  accompli  par  elle,  sans  dis- 
cussion, sans  délibération  .publiqi^e,  sans  que 
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la  hatik>ii  soît  associée  d'aucune  manière  à  cefcrAt.cxxv 
qui  va  être  réglé  sur  sa  destinée.  La  ^t^iqtie  j 
des  divers  systèmes  économiques  ou  pôliliques 
adoptés  par  le*  gouvernement,  seroitun  dé!ît  j 
rhistdire  moderne  même  est  inteMite ,'  elle 
pôurtoit  induire  des  sujets  en  tentation  de  juger 
ce  qu'ils  doivent  considéi^er  comme  tf  op  haut  \ 
pour  leur  entendement.  Les  gassettes^enfin,  que  | 
l'usage  général  de  l'Europe  a  forcé  à  permettre , 
ne  contieiihent  jamais  à  la  date  d'Italie,  que  les 
élans  de  la  joie  publique  pour  lé  passage  d^ixn 
prince,  son  mariage,  ou  la  naissance  de  ses 
en&ns.  * 

La  jurisprudence  criminelle  est  la  partie  dé  *l 
la  législation  qui  affecte  le  plus  immédiatement 
la  liberté  du  citoyen;  c'est  elle  aussi  qui  peut  le 
plus  altérer  son  caractère.  Dans  les  pays  où 
Finstifuction  des  prckès  est  toujours  publique ,  | 
diàqùe  procès  criminel  est  une  grande  école  dç 
niorale  pouï  les  assistaus.  L'homme  dix  peu|)Ie 
qui  souvent  a  besoin  d'appui  contre  lés  tenta^ 
tions  violentes  dont  ii  est  erîtouré,  ap|>rend'  à 
l'audience  que  le  crime*'  qui  a  été  commis  sous 
le  secret  des  nuits,  loin  de  tout  témoin,  avec 
toutes  les  précautions  que  peut  suggérer  la  pru*^  | 
dence  de  la  scélératesse ,  arrive  cependant  ^  par 
une  suite  de  circonstances  imprévues,  à  être 
découvert  ;  que  la  conscience  troublée  du  cou- 
pable le  trahit  ja  première ,  et  qu'aucune  JQuis- 
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cTup  Qxxvtf»  sftpcie  i^'amii^i  ceci  foir&U»  qui  «e^iblaie^t  mettre 
k^iiî^qî^^  au  ^tiibh»  d(»  s^  rçb^x.  Il  ^f^^^d 
qqe  VtHt^ité  %tti  y^ilW^iMP  Ijaiest;bki>Y«Ulim(ey 
quVifte  iç$t  .éflkiréo^  qu'elle,  b^  panît  qu'afnttt 
1  «yqir  reconoijir  Je  wm^  U  a9#90(^<^etd^t$qn 
P^Wif  ^t)  )iiii^em#9*t^  dt.tftncliaqU'U  l^iU^  en  fiiy^iMr 

pableà  tcsijt^UTÎgi^eQrcb^]^.        ... 

débist  '^i ACk9oâe  le  fMm  ftu  ^u^eaie^t ^  K  «eH'^ 
te«)ce  çs^pîAale  û'^fiEite  aucune  d^omwgigeivfivttij^ 
la  société ,  pour  la  perte  d'un  de  ses  membl'M^ 

f  Pftraii  ccfUîK  q^ a^gÂstetnt  au  a^p^plioe,,  lesriins 
^ont  fjcapi^  de  t^tauv  ^  it$  accusent  ie  )ttgf( 
d'iioifAS)iketetd^4^m^\&,^  «r'injtér6ss9nt,p»H|lie^ 
p^ata^  m^lbeureiui^  do»^  iU  ne  ()em:iMsMA^ 
qi^e  Ja  souiFf^oice;  lesaalr/eaa'endqriîûbeAttdaiisi 
lei^rai  oiauv^aii»  seipitimieiisi;  iJ)i^0  per^uadeqt  ^u)^ 
le  ^i»d£^inDé  n'a.  sudcombé  quo  pojr  m^  icViHrun 
deiH^,  €it  qu'à  aa  pkoe  ila  seroient  plua  b^u^ 
i^Vk^ ,  paiçce  qu'ils  auraient  été  pbw,  habiles. 
Touii  sfaeciwdent  à  ne  ^oîr  daua  la  ju#tÂcô  cri- 
n^frittelle  qu'un  pouvoir  pcirsécateua?^  uii^pou^ 

j  TQÎ^  odieuiiE;  ils  $^.  lâgndntpoui?  aous^air^  tcHOft 
1^  prévenus  égaWatent  à^  s<m  action^, .  et  ils  fi>Ai 
pes^r  Qi^a  aorte  d'ijk&iuie  suc  ipûs  etasciqw  onti 
contribué  di9:  qud(|Ufi  manière,  à  ce  qufeUe  a'ae«* 

I  compliase.  . 


tné^èi  donnée  danâ' toule  l'ItAlia ,  eh  raison  du 
âçb^et  ^tiAand  dont  la  ptooèix^te  s'enveloppe  j  J 
et  le  pY^ugé  ëonlrë  ^^  ministres  est  si  eni^à^iné 
t^te  lâ  lèi  élle^tnêmë  d  dû  l'adopter.  Lé$  it^Qhèrd 
é^  tribuAatiJé,  lé^  dàporau:^  et  ks  sbires  totiti 
déélat^^  Wâme^;  et  l'on  eomptNené  ^êftéâj 
h6taWes  qui  consentent  à  embrasser  un  «nfétiei^ 
tiôtiVèrt  du  mépris  public  et  de  celui  de  la  kn^ 
à^arrangent  pour  mériter  Tinfaniie  de  leur  con-^ 
éitiôh.  C^eàt  dans  leurs  rangs  cependant  4b'b» 
thoidit  le  bargello ,  qui  se  nomme  Itàî-tnéihël&ijtt 
Capitaine,  fet  qui  remplit  en  ûïènvé  itth'ps]».  fôâc- 
lion  d'aùcusàteur  publîô  devant  ïeai  t^ibunaujt, 
tt  eéMé  de  premier  magi&ttat  6\é  pôîièë.  L'infa-^ 
Uiie  de  sotl  ptèmitt  rtiëtîér  lé  suit  diâttlè  èèttè  «î^ 
t&atîoh  plus  retevéid.  On  hànvtëlë  hetàikéikivigit  \ 
devoir  eu  autun  rapport  avec  lé  bar^èHb^^'Àvoi*  i 
teçd  de  lui  aucun  service  jhéa»rtiti6ià à  éhaqà* 
eifdyén  setti  à  tôtite  heniaé  que  sa  réputation ,  éà 
liberté,  sa  vie,  dépendyàt dés iiiforntàtîdnd  se- 
crète* qiite  dotihera  cet  officier.  Pei^sorinfë  n^est} 
k  Vàbri  d'îâtte  atrété  de  nuit,  ^daus  sa  propre | 
niaiaon,  gàrotté,  ti^*rtpoi4é  aii  loîii*,  pâi'  k  seul*  î 
autorité  dé  cet  hoîiinléi  c[aî  ii'eh  rend  èôiftptéi 
qu'au  seul  ministre  de  police ,  cAi  j[)ré!sidén<  duf 
éuùàgbf>ernd.  l'Italie  est  profcableiiifelit  ïé  3éul 
pays  au  inondé  oè:  l'infertiie  légklé ,  loin  d'étiré 
incompatible  avéô  le  potivoir^  soif  Urté  condi-^ 
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riiÀf  cxxvu.  tion  révise  pour  exercer  une  certaine  auftQrité. 
•Ce  seroit  une  si  grande* honte  que  de  s'expor 

I  ser  à  ^tre  comparé  à  un  bârgello  ou  à  un  sbire^ 
qu'un  Italien  ,  de  quelque  rang  qu'il  soit  ,îS'il 
n'a  pQS  petdu  tout  soin  de  sa  réputation ,  ne 
caatâb)10ra  jamais  à  traduire  un  malfaiteur 
enVre)^  mains  de  la  justice.  Un  vol  impudent , 
uHiO^curlre  effroyable  sepoient  coipmis  au  mi- 
lieu d|e  1^  pliacQ  publique ,  que  la  foule  ^au  lieu 
[d'arf^tPï^l^i coupable,  s'ouvriroit pour  lui  lais- 
seriUP  p^^^^ge^  et  se  refermeroit  pour  arrétei^ 
les  $1a^issqui  le  poursuivent.  Le  témoin  inter^ 

jrqgé>Mi^  un  crime  cpnunis  sous  seé  yeux ,  ^of- 
fc^se  de  c^  qu'on  veut  le  feiré  parler  comme  un 
eapioff.  X^iwmpaasio;!  pour  le  prévenu -est  sî 
vivetj  lad^ançic,  4®  lajij^tice  du  juge  est  s} 
univer^fiUft,  queles.tribiipaux  osent  bien  rare^ 
ment  braver  ce  sentiment  général ,  et  pronpncejç 
une  senl^ejacecf pilule.  Les  prévenus  i^'y  gagnen| 
rien  j  ils  Janguissent  qjijjelquefois  dans  Içs  pri7 
sons  jxçqdant  xle  ]ongg^  années^  ou  bien  ils 
sont  condamnés  à  la  rdégation  da^s  des  pays 
de  mauvais  air ,  où  1^  nature  fait  lentement,  et 
dou^loureusemjent  ce  que  le  juge  n'a  pasos^fairej 

(mais  Fexemple  de  la  peine  qui  suit  le  çri^e  es| 
pcr^u  pour  le  public: 

Dans  pr^esqpe  toute  Pitalie ,  le  jugeaient  de^ 
causes  tant  civiles  que  criminelles  est  aban-r 
donné  à  i^ç  seul  juge.  Peut-être  s'est-on  troqapé 
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dans  les  autres  pays ,  lorsqu'on  a  cru  multiplier  chap.çxxvu. 
les  lumièt-es  en  multipliant  les  juges.  Plus  le 
nombre  des  juges  est  restreint  ,  plus  chacun 
d^euix  sent  augmenter  sa  responsabilité ,  et  se 
feit  un  devoir  d'étudier  une  cause  sur  laquelle 
son  seul  suffrage  peut  avoir  une  si  grande  in- 
fluence: mais  on  dénature  un  tribunal  en  le 
réduisant  à  un  seul  homme  :  on  ne  laisse  plu^ 
à  celui<:i  moyen  de  distinguer  entre  ses  affec- 
tions privées,  ses  passions,  ses  préjugés ,  et  les 
opinions  qu'il  forme  en  sa  qualité  d'homme 
public.  On  expose  les  parties  à  soufifrir  de  son 
humepr ,  de  scmi  impatience ,  et  on  lui  ôte  le 
frein  salutaire  que  lui  impose  la  nécessité  d'ex- 
poser ses  motifs  à  ses  collègues,  pour  les  ame- 
ner à  son  opinion.  Il  y  a  souvent  dans  le  cœur]|^ 
dé  l'homme  des  mou vemens  contraires  à  la  jus- 
tice ou  à  la  morale,  qui  contribuent  à  ses  dé-'j 
terminatiôns  sans  qu'il  s'en  rende  compte.  Celui 
même  qui  les  ressent  reconnoîtroit  leur  turpi- 
tude, et  rougiroit  de  se  soumettre  à  leur  in- 
fluencé ,  s'il  étoit  forcé  de  les  exprimer.  Com- 
ment un  juge  diroit-il  à  haute  voix  :  «Cet 
y>  homme  a  une  physionomie  qui  me  déplaît; 
»  cet  homme  est  le  même  qui  m'a  répondu 
y>  avec  insolence ,  ou  qui  a  refusé  de  me  saluer; 
»  cet  homme  est  celui  dont  j'avois  toujours 
»  prédit  qu'il  tourneroit  mal;  cet  homme  eat 
»  celui  dont  j'avois  entendu  faire  des  éloges  si 
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cfLLjf^cxxyn.  y>  rldicules  et  ai  ioipatientans  :  je  suia  bien 
»  aise  qu'il  soit  tombé  eii  faute?  »  Et  cependtint, 
celte  joie  de  le  voir  coupable  n'est  que  trop 
réelle,  et  elle  dispose  à  trouver  toutes  les  preuveii 
suffisantes  pour  le  condamner. 

Toutefois  le  prévenu  doit  encore  s'estiraer 
heureux  lorsque  le  juge  uilique  devant  lequel 
il  doit  comparoître  siège  régulièrement,  sur 
son  tribunal  ;  mais  toutes  les  fois  que  lé  plai- 
gnant jouit  de  quelque  crédit  auprès  du  prési« 
dent  du  buon  govemo^  ou  que  celui-ci  ne  veut 
pas  perdre  sans  retour  le  coupable  ^  ou  que 
l'accusation  porte  sur  des  fautes  qu'aucune  loi 
ne  condamne ,  ou  qu'il  s'agit  de  punir  des  opi- 
nions ou  des  sentimens  ensevelis  dans  le  secret 
du  cœur,  ou  que  le  ministère  veut  seconder 
l'autorité  domestique  d'un  mari  sur  sa  femme 
;ou  d'un  père  sur  ses  enfans;  le  ministre  de  la 
«police  transmet  au  vicaire  ou  au  bargello  l'ordre 
d'instruire  le  procès  per  pia  econemica.  Dans 
ces  procès  désignés  par  le  nom  dUeconomiçi  ou 
de  camerali  y  l'accusé  n'est  point  admis  à  se 
défendre  ;  la  plainte  ne  lui  esi  point  commu- 
niquée ;  il  n'a  aucune  notion  des  preuves  prb-» 
duites  contre  lui  :  tout  au  plus  a-t-*il  occasion 
de  deviner  la  nature  de  l'accusation  par  son 
interrogatoire ,  dans  les  cas  seulement  où  il  esi 
interrogé.  L^  sentence  même  qui  est  rend^iai 
contre  lui /non  par  lé  juge  instructeur ,  mai* 


\ 


par  cdtti de  lâ^ capitale,  n'fest  pa^woliyéé  t  om a»^<=^>^ 
dmai«ieme«it  eWe  n^dxcè^  pas  vâie  prkô>A  éà** 
mesttqtie ,  mi  dan»  un  pou v^tit ,  une  rêl^iion 
ou  an  exil.  Néanmoini  plas  d^un  uialhéÎÂreiii^ 
a  été  efifenpé  au  fpnd  d^une  tout ,  par  une 
«entence  caméraU  y  ou  relégué  dans  an  pays  de 
mauvais  air  ^  pour  lutter  a^^<5  là  ûèyrç  pêstî- 
lenlieH^  d6s  Maremmés  ;  ^t  dans  un  temps  A^ 
troubles  politiques ,  nous  avl!>tiB  t^  utï  grîind 
nombre  de  soppiices  in&ÈnâUs /ondi^nnés  par 
la  ToX^Q  fuMrme  éo&notmqiiê. 

Ainsi ,  dans  toute  Fltalie ,  l'effet  saluiaitip  que 
la  ju^tiee  devoit  produire  sur  ht  moralité  du 
peuple ,  a  été  complètement  perdu  ^  et  un  effet 
tout  eontraire  a  été  opéré  ;sur  le  plus  grand 
nombre.  Chaque  sujet,  iremblaiit  devant  une 
autorité  qui  n'est  point  comptable  de  Ses  ac* 
tions  ,  qui  n'est  soumlàe  à  à'ucUne  loi,  qui^ 
pour  une  partie  du  moins  de  ses  ministres ,  ne 
l'est  pas  même  à  celles  de  l'honneur ,  se  croit 
entouré  à  toute  heure  de  délateurs  et  d'eSpîonà 
secrets;  il  ne  peut  jamais  6'asi^rei^  sur4e  téibôi^- 
gnage  de  sft  conscience ,  et  ii  est  6u*cé  à^ehdtë 
des  habitudes  de  di^imulalion  ,  de  flaftetié  et 
de  bassesse.  La  punition  fit  Itii  pbr<^t  famais  là 
conséquence  nécessaire  de  la  feuté  ^lér  snp»- 
plices ,  tout  autant  que  les  maladies,  sont  k  ses 
yeu3f  des  fcoupa  d'ui^e  fatalité  qui  pèse  sur  la 
nature  humaine  ;  la  crainte  de  les  subir  ne 
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cuAi>.  oxxnt;  r^i^éte!  jtàmùs  SUT  le  cheuiin  du  crime  :  un 
asâasainât  ne  loi  fem  ^int  perdre  ou  la  faveur 
publique ,  ou  \es  asiles  qu^ojit  oflFert  Jong-temps 
les  églises  (i),  ou  ceux  qu'offrent  encore  les 
frontières.  iKMtnbreuses  des  j^etits  états  entre  les- 
quels l'Italie  est  coupée*  Et  jamais, ^en  effet, 
aucun  pays ,  à  la  xé^erve  de  la  seule  Espagqe , 
n'a  été  souillé  pv:  plus  de  meurtres  p):esque 
toujours  ittipunis.      . 

>  A  toutes  ces  causes  ^d'immoralité  ,  il  £iut 
joindre  les  habitudes* de  férocité ,  données  pres- 
que ^usqu^à  nos  Jours  par.  le  spectacle  de  la 
torture.  Ce  supplice  des  prévenus,  bien  plus 
cruel  que  celui  des  coupables,  étoitloujours 
destiné  à  l'exemple  ^  encore  qu'auûun  exemple 
peut-^élre  ne  soit  plus  funeste  que .  Cjelui  des 
tourmens.  d'un  homme  contre  lequel  aufiqne 
preuve  n'est  acquis^ ,  et  qui  doit  to^joprs^  être 
présumé  innQcent.  Le  gouvememeat  pontiffcal 
avoit^n ,  pendant  toute  la  durée  dvi  carnaval , 
de  f^re  donner  l'estrapade  chaque  matin  k.  un 
x3ertai|i  nombre  de  prévenus ,  et  de  r^rver 
toUiS  les  suppliipes  capitaux  pour  le  spectacle 
des  jours  gras  qui  terminent  cette  .^ison.de 
fêtes.  On  mot! voit  cet  effroyable  aménagement 
des  supplices  ,  sur  le  désir  dcr  prémunir  le 

(i)  Malgré  le  molu  proprio  du.  pape,  les  église»,  dans  FEtat 
ecclésiastique  I  seiTent' encore  nie  refuge  sint  iàtûttrîfers  et  aux 
valeurs*  ■    •  ,     •        ..".': 
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|ifiaple  contré  le  danger  des  passions  ,  au  com^  cfur.cxxv» 
mencement  de  chacune  de  ces  journées  consa- 
crées k  la  joie  ;  et  le  peuple ,  avide  d'émotions  ^ 
n'y  cherchoit  que  le  spectacle  des  douleurs 
physiques ,.  qu'il  alloit  ensuite  chercher  dans 
les  combats  de  taureaux ,  sur  le  môle  du  tom- 
beau- d'Auguste.  Il  n'a^oit  point  alors  à  porter 
envie  aux  combats  de  gladiateurs  de  Rome 
payenne  :  si  l'arène  étoit  baignée  de  moins  de 
sang  j  les  sou£frances  dont  on  lui  donnoit  le 
apert^cle  étoient  bien  plus  cruelles  et  plus  pro* 
longées. 

L'influence  morale  de  la  législation  civile 
n'est  pas  si  puissante  que  celle  de  la  criminelle 
sur  ceux  qu'atteint  la  dernière  ;  mais  elle  est 
plus  universelle,  aucun,  individu  ne  peut  y 
échapper.  La  totalité  de  la  propriété  se  distri- 
bue entre  les  sujets  d'après  les  lois  civiles  ,  et 
cette  distribution iîit  changée  au  moment  de  la 
suppression  de  la  liberté.  Les  princes ,  en  se 
créant  une  nouvelle  nobleisse ,  voulurent  met- 
tre le  patrimoine  de  chaque  famille  à  l'abri  de 
toute  révolution  ^  ils .  encouragèrent  en  consé- 
quence les  pères  à  fiduder ,  par  testament ,  des 
substitutions  perpétuelles ,  des  primogénitures, 
dés  <:ommanderie8  ;  leur  domiant  ainai ,  même 
après.leur  moii: ,  un  droit  sur  leurs  propriétés , 
dont  ib  dépouilloiekit  les  générations  succes- 
sive^ et  réduisant  celles-ci  à  ne  plus  jouir  qu'en 
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«HAF.  c^wTii.  fiftéicommki  d'un  droit  limité  pir  Ja  vcSpsil^ 
de  lear»  anaétres^  et  rexpaotalivede  leurs  det^ 
pendant.  lies  plus  iataltt'  coniéqiMaces  résui-* 
tèrent  bientôt  de  cette  innovation  iiat)s  la  lé> 
gîalation ,  qui  dëshéritoit  les  vivans ,  en  &iveùw 
des  morts  et  des.rafans  à  naître  ;  elles  furent 
si  évidenlts ,  que  ^ûs  le  dix-huitième  siècki , 
ks  prinàes  les  plus  sages  dierdièrent  à  abolûr 
les  fidék»niDiîs,  que  leurs prédéoessetu^  ayoient 
fivorisës.  Les  détenteurs  du  sol,  ne  se  cansi» 
dérant  plus  que. comme  des. usufruitiers ,  sem* 
blèrent  prendre  à  tâche  de  dégrader  un  fonds 
qui  n'éloit  pas  à  eux  ;  leur  &r,tune  ne  se  trou» 
Yant  plus  proportionnée  avec  l'étendue  de  leuifs 
domaines ,  ^œ  fut  un  état  de  gène  ^t  de  misère 
qui  devint  héréditaire  avec  les  grandes  pro<- 
priétés  ',  plutôt  qu'un  état  d'aisanoe  ;  les  créan* 
eiers  ,  trompés  par  les  rentes  considérables 
dont  jouissdlt  un  grand  propriétaire  ,  se  trou^ 
voient  dépouillés  à  sa  m<»rt  de  l'argent  qu^iis 
lui  a  voient  confié.  Cette  injustice  e^courageoit 
chess  les  préteurs  l'esprit  d'usure ,  chez  les  em» 
prunteurs  la  mauvaise  foi ,  et  elle  multipfia  et 
compliqua  indéfiniment  les  procès>€9itre  les  ump 
et  les  autres. 

Cependant  la  nation  enti^t^  av«t  pris  Phabi^ 
tude  de  cofisidérer)  avant  tout,  la  oonservatioii 
des  familles ,  et  il  n'y  eut  plus  de  père  qui ,  dans 
son  testamtsDt ,  pie  saorifiiû;  toutes  «es  filles  à  mi 


fib ,  *ofBi  les  cadets  à  Fainé ,  et  9a  propre  v^uyç  <w^«  ^•xxvif . 
à  ses  an&n9.  Toutes  Ias  rélatioiia  dome^tiquas^ 
fuient  changées  par  €Qtto  fausse  distribution  de 
là  propriétés  Le  respect  filial  des  .en&im  pour 
lear  rnère  fut  détrait ,  lorsque  k  mère  fat  ren** 
due  dépendante  de  son  fils  potir  sa  subsistance) 
l'amitié  entre  les  &èrœ  fîit  (paiement  exilée, 
car  Pamit^é  a  besoin  d'é^lité,  et  elle  ne  peut 
pas  exister  entre  un  maître  absdlu  et  des  flat- 
teurs à  gage. 

Non-seulement  lef  fils  cadets  eurent  une  part 
fort  inférieure  à  celle  des  aînés,  le  père  de  fit- 
mille  prit  surtout  à  tâche  d'éviter  un  partage 
de  sa  propriété  :  il  assura  seiilemeot  à  ses  pk» 
jeun^  fils  leur  portion  à  taUe  dans  la  maison  » 
ou  >  comme  les  Italiens  Tai^pellent ,  Upiatto  f  et 
il  les  condamna  ,  par  conséquent ,  à  la  fainéant 
tise  aussi-'bien  qo^à  la  bassesse.  Aueupe  indus<r 
trie  ne  peut  être  pmirfui vie  sans  un  petit  capi-^ 
tal;  il  faut  faire  une  certaine  dépense  pour  le 
moindre  appreniisssjge  ;  on  ne  petit  suivre  une 
profe^ion  lettrée,  sans  avoir  emplpj^  ce  capital 
à  une  édu^attcm  toujours  dtspendièoie  ;  oi|  ne 
peut  être  agrieult^ir  sans  avoir  de^  terres,  mar** 
chand  sans  ar^r  des  fonds,  ^bricant  sans  avoir 
des  outils  et  des  matières  premières.  La  plupart 
des  oadets ,  exclus  en  Italie detous  ces  emplois 
par  leur  pau^trelé,  vivent  dans  ufie  coûtante 
dépendance  et  une  constante  msiveté.  Gomme 


444        HISTOIRE  TXB8  RÉPUB.  ITALIENNES 

ntAP.cxxvii. les  familles  y  sont  nombreuses,  justemrat  en 
raison  de  ce  que  le  père  n'est  *pas  appelé  à  pour- 
Toir  au  sort  de  ses  enfans;  qu'xin  seul  enti'e 
cinq  ou  six  frères  se  marie ,  et  qu'il  laisse  autant' 
d'en&n6  qu'il  a  eu  de  frères  ;  lies  quatre  cin- 
quièmes de  la  nation  sont  coiidaiàn^  à  n'^Toir 
aucune  propriété ,  %ucun  intérêt  dans  la  vie , 
atucune  espérance ,  et  à  ne  a)ntribuer  par  aticua 
travail  à  la  prospérité  de  leurs  compatriotes. 
Une  classe  aussi  nombreuse  d'oisifs  doit,  «é-^ 
oessairement  influer  sur  la  multiplication  dès 
vices. 

Les  habitudes  nationales  de  justice  furent  en- 
core interverties  par  la  pratique  constante  du 
recours  à  là  grâce  dans  les  causes  civiles.  La  loi, 
sacrifiant  la  justice  réelle  à  une  apparence  de 
dn>it ,  avoit  déjà  rendu  la  prescription  très-dif- 
ficile à  acquérir.  Dans  b^iicoup  de  causes ,  elle 
ne  peut  être  plaidée  qu'apeèsunilaps  de  temps 
centenaire.  Mais ,  même  apirès  qu'elle  est  ac- 
quise ,  on  voit  en  Italie  le  prince  l'anéantir  par 
des  lettres  de  grâce.  De  même  9  il  &u t ,  en  Itâdie , 
un  plus  grand  nombre  de  sentwoes  que  nulle 
part  ailleurs ,  pour  donner  à  une  dédiaion  la 
force  de  chose  jugée.  Maïs ,  même  après  l'ac- 
quisition de  cette  présomption  définitive ,  le 
prince  accorde  encore  des  lettrée  de  grâce  ^  pour 
faire  juger  de  nouveau  la  diiose-qui  ne  devroit 
plus  êti^  en  débat.  . .  ^ 
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Pâ^  toutes  C66  caisses,  b  totalité  des  droits chaf.cxxvh. 
fut  rendue  incertaine  ;  des  procès^  interminable 
furent  laissés  en  fatéritage  dans  les  &nii]les ,  de 
générations  en .  géhémtions.  A  mesure  ^^ue  le 
temps,  s'écoule  entre  l'occasion  d'un  procès  et  sa 
décision ,  les  piieuiçes  deviennent  plus  diffii^lto 
à  obtenir,  les  présomptians  se  balancent  davan- 
tage ,  et  chacun ,  en.  soutenant  son  intérêt ,  ise 
croit  moins  exposé  au  reproche  de  mauvaise 
foi.  D'autre  part,  la  Mngueur;des  procès  Içs 
muUiplie  d'uoe  mapièrç  effrayante.  Datis  utie 
ville  QÙ. il  naît  dix  {procès  par  année,  si  chacun 
est  terminé  en  six,  mois ,  comme  à  Genève ,  il 
n'y  en  a  jamais  que  cinq  de  pendans  à  la  foid  ; 
s'ils  sont ,  l'un  portant  l'autre ,  t^unnés  en  dix 
i^s ,  commei  dabs  la.  partie  la  mieux  gouvernée 
de  l'Italie,  Âl  y  en  aura  cent  de  débattus  tn 
même 'temps.;  s'ils,  sont  terminés  à  pedne.en 
trente  ana ,  ^Omloe  dans  la  plupart  de  ses  ptor 
vinaéi^,  il.y  en  4i|te  trcria  cents ,  et  peut-être  ^lus 
que  la  ville nécput^Qt  d'habitarts,  £n  effet ,  en 
Italie,  il  n'yn  presque  p^s  de  famille  qui  n'ait 
un  i>u  pWsi^urs  prpoès  ;  et  lerçar^actère  de  chir 
caneur  pu  d^bplfMt^  j>J*oceasif  est  devenu  trop 
cpwpoiun;  pôiir .  qm  ip^sonne  le  regarde  comma 
unp,  taçh(9,  .   :  î 

,  Ainsi,  Ton. peut  dii^que,  dans  la  naodei^ne  . 
Italie ,  la  religion  ^  loin  de  ^ervir  d'appui  à  la 
n¥>tale  ^  en  ^  jpai^verti  les  principes  ;  que  l'édu? 
cation ,  loin  de  développer  les  facultés  de  l'^h 
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nuKctam.  prit  )  ]eè  a  cingiMlt*dîe&;  qt»  ia  It^islaiioti  ,  Ibin 
d^âttAdher  )é9  dlnyotiB  à  la  futtric  ^  et  de  reswrhet 
etfitrê  èuxde«  liéw  fraterneb,  les  a  retaplbdè 
^fiance  #t  de  6raiftte  ^  «t  Irar  a  dontié  fow 
p€\xAmiôê  Yég6^ïême  ^  et  poUr  défeme  la  baaqèa»^. 
Il  «"eM^  etiMTè  Ufitf  qnàirUbÊM  im^È^  y  qui  étetid 
tfOfti  i<yfitfmo#  Mr«cmt«a  tes  awiétés  hiaiti«iij^9iy 
«t  qui^  a^eë  ntït  fereè  itifârîeur^  auJc  tl^is  prd- 
dédétfteê,  qttd^ciefoidt cMUrebQknce ^  <|iiek|a«'> 
foi»  decâmde  lëtir  action  y  et  répare  4  t^Uoic^uè 
bien  impaf^il^metit  ^  le  ïmA  p«od«it  par  de^ 
iifystitutlônd  ^rkietvdefi  t  e*éM  Id  peitit  d'honnetti^, 
dont  là  ptiissànte ,  siïpérâeMi^  à  la  Tolonlé  de 
dhaqu^  ikidii^iâti  ^  altère  des  nicrtkifia  primitives) 
affermit  ou  o<mtreA%  0a  s^àle ,  tft  I  m i  «race  nnd 
e<d»duil^  tifiifidniie  ^  m^  lieii  de  le  livrarà  Yem^ 
pke  ftioiâetitârfié  de  êeê  fmsitmÈ. 

Ld  ïégidlatioti  dti  peint  d^i^nmwr  a  eii  «Ue^ 
iicièi3e4ue)qfaet5b09e  de  libéral;  el)e  f)^eêt][ïi*iftt 
établie  par  nriê  autorité  stipévleute ,  midi  ân 
edntraire  par  le  b<MN>oto#§i^'bpi«^ê  ëb  de  Vd^ 
letitéd  fiidépetidiiifte^  ^  Hû^  /l^^^u'elle  seéML*- 
tietit  kvm  forée  datiè  mt  gôi^irirenMVMWt  nMmir- 
ahi^iie,  elle  le  7iiibdiie,)e^'}^Mif)$lf^e  de  tMt^' 
Mr ^rers  nn  eéiifplei  de^p^offiM^^.  S^AUtra  pwt^ 

cette  législation  n'est  jamais  fondée  suv  les*  YTttiê 

fpkteipm  die  la  itiorale',  et  le^ti^ftibredeis  detiti- 
îA^B  ttattfuelâf  f^it^ie  Corrompt  ^^t  plus  ^^ 
qfM  celui  de  eett!3t:  qu'dllië  èoMMrve  ou  ^u^ette 
fortifie.  -  .'    > 


L'empke  au  point  d'hotinear  se  fait  à  peine  aa^.exxy 
rètnarquisr  éana  ImtépuhAiqtM  f  Vàpiaum  pti-^ 
bUquie.y  ^cérce  uneitelle  pQi$6ftiice,^'e))e  mcM 
di^  MBS  cessé  les  «paréjug^  Jet  pkié  aocrédités^ 
elle  y  juge  les  petêmintB  inv  lf«neémblede  kws 
âotîoné ,  et  n^n  d^aqppès  de»  téfjiw  atastraife*  et 
inflâstibles.  On  nedi^ngue  pmiit  ^  dim  trae  t^ 
publique ,  un  konime  vertttetix  d'uft  hiàfâithii^ 
d^hooto^iir  ;  on  île  djastinguoit  point  non  plus 
ces  deux  caractères dâiMi  Jçs  éiais  de  Fànrrtiquité. 
Leis  preitûèrea  noiîoiia  du  point  d^homveiir  iù-* 
rent. apportées,  dana  les  étata  da  midi,  par  lea 
QOnt|nèleB  des- peuples  teo toniques;  maisellea 
•e  fbndiremt  ai^ec  les  alilre»  ^mens  de  ropi-^ 
nioia  publique  y  et  elles  ne  formèrent  point  un 
earaistëfe  fsciéitiHieiti  dans  rhiatoire  A^9  tépu- 
UiqucA  ilàliemlea.  L'introduction,  eiiturope, 
de  ^puMlqtiesopînionsproprMaift:^  Arabes,  donn^ 
atiX/Ës{Hignohi,  qtii  les  reçmi^ni  d'6tt!ï  les  pré-' 
adbera ,  un  point  d'ïhnÉlTieor  d'une  in^<drè'  notV-' 
▼elle  ;i  ce  point  d'iaaàncmti  &A  eukifte  adopté 
dèna  tdua  ks  paya'sur  lesqxMla  fat  mionrârehie  esM 
pognole  étendit  som  ivâneoeew 

La  législation  de  l'honneur  atiabe  èl^t^fi^illàii 
futdoneiimportée  ennitaUe  dans  le  Sëkiètne  ^è- 
ele  y  par  ce&nœêmes  armées  espagiïoles^iii  déti*4ii'' 
sirent  les  népublîqu^  dtont  notfs  notis  sommes^ 
occtti^  si  lo^-tomps.  EHe  y  i«ègnal  avec  nm 
grande  force,  aussi  long-l^mpsqâe  Cbhrlîetf- 
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,  Quint  et  les  trois  Philippe ,  ses  successeurs , 
mfdntinrent  les  plus  belles'prbvîiices  de  PltaHe 
dans  une  dépeiM]aiice  presque  absolue  ;  elle  s'af- 
foiblit  dans  Ica  dernières  années  du  dix^septièm  e 
siècle,  et  Mmba  complètement  dans  le dix-hni- 
tième  ;  l'pri  peut  affîriher  qu'elle  fut  paiement 
contraire  au3f^  progrès  de  la  lumière  et  de  la  nii- 
aon  par  su  durée  et  par  sa  chute. 
' .  Le  point  d'honneur ,  que  les  Espagnols  te^ 
noient  deà  Arabes^  pardit  «6  rapporter  à  trois 
principes  fondamentaux.  Le  piremier  est  une  dé« 
liciatesse  exagérée  sur  la  îdkasteté  des  femnics  : 
dès  que  cette  vertu  est  atteinte;  en  elles  par  le 
plus  léger  soupçon  ,  elles  ne  suœombent  pas 
seulea>au  déshonneur^;  la  même  honte  couvre 
ég^lei^enjb  leurs  pères  ,  leui«  fières  et  leurs 
maris.  Le  second  est  une  délicatesse'  tout  apssî 
exagérée  ^ur  la  valeur  djes  hoînines  ;  de  m^mè 
elle  est  miste  à  ]jaîplao&  de  tout^  les^autres'vaer- 
tus  y  ei  e^e.  compromet  .toute  k  &inille  en  utx 
seul  individu.  La  trokiàme  '  est  une  sorte  de 
religion  de  ven^^hce^  quimp'admet  d'auti^e  i^ 
paration  pour  l'offcwé  que^la.môrl  de%eliiiiq|oç 
a  coupnis  Tofifente^  ^ 

Llntroductii^Hdé  ces  o^inic^ïS  en  Italie  oiia^- 
gea  Vétat  de^  femmes  ;  ellea  perdirent  l'honnâte' 
liberté  doqt  elles  avoient  joui:  au.  temps  désrré- 
publiques  y  je^tf^  pères  et  leiurs  maris,  aù;lt«ii' 
de  se  confier  danaleur  vettu  et  leur  prud)dnoe. 
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né  se  crurent  plus  assurés  que  par  des  grilles  cmap.cxxvh 
et  des  verroux.  Ce  n'étoit  pas  leur  foiblesse  seule 

fis;  aroient  à  craindre  ;  un  accident  qui  les 
osoit  aux  yeux  de  tous ,  un  mot  hasardé , 
une  conjecture  imprudente  ,  suffisoient  pour 
compromettre  l'honneur  de  la  maison ,  et  ayec. 
lui  la  vie  et  la  fortuBC  de  tous  les  individus  qui 
la  composoient.  La  jalousie  du  sentiinent  ne 
veiUoit  point  sur  elles ,  mais  la  jalousie  bien 
plus  soupçonneuse  de  la  vieiUes3e,  qui  les  g^r^ 
doit  comme  Favare  garde  son  trésor.  Plus  om^ 
xedoubloit  de  précautions  extérieures ,  plus  on 
muliiplioit  les  du^nés  qui  ne  les  perdoient 
pas  de  vue ,  les  grilles  qui  fermoient  leprs  mai*^ 
sons  j  les  yoïl^9  qui  les  cachoieût  à  tous  les  yeux , 
plus  on  n^ligeoit  l'éducation  morale ,  qui  aur 
roit  placé  .leur  défense  en  elle^-m^uies.  I^a  vvr. 
gilancè  soupçonneuse  de  leurs  gardiens  ayoit 
délivré  leui^  conscience  de  toute  respon$£)bi]ité.. 
Autant  Qi!ts'€^r{^it  de  leui^,  cendre  iiçpossible. 
toutcommef<^ayec  le  dehors*  ftutant  elles  tour- 
noient  toutes  leurs  penséies ,  toute  l'invention 
de  leur  e$prit  vers  la  galanterie^;:  et  dans  le  temps 
où  elles  fujceiit  soumi9es  à  la  yigilance  la  plus 
^vère^  leur  conduite  ne  fut^  .guère  plus  pure 
que  lorsque  le  dérèglement  même  devint  à  la 
mode.. 

Cçpepd^nt  iQtisqu'à  jf^^^  4.u  dix-septième 
siècle,  le  point .d'honnemr  espagnol  se  relâcha, 
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KAP.cxxm.  aucune  autre  s^mt^garde  ne  fat  donnée  à  la 
vertu  dés  femmes  ;  elles  he  furent  pas  mieux 
instruites  de  leurs  devoirs,  elles  ne  tronvèiî 
pas  un  plus  ferme  appui  dans  leurs  propres  s 
tiniens-,  et  le  bon  golût  niême  de  la  société  ne 
leur  fît  point  une  loi  de  la  décence  dans  leurs 
propos  ou  dans  leur  dohduite.  Les  jaunes  filles 
élevées  dans  les  col:^vens  y  reçoivent  un  ensei- 
gnement que  sa  sévérité  même  leiid  inappli- 
cable à  là  vie.  La  salle  de  bal  etoelle  du  spectacle 
Ifettr  ^nt  représentées  comme  le  lieu  où  le  dé- 
iiiion  e^^èree  ses  plus  i^edou tables  séductions;  le 
crime  de  regarda  utl  homme  par  la  fenêtre, 
leur  est  peint  coibiibe  pres(}Ue  aussi  odieux  que 
celui  dé  lui  ouvrir  celte  méine  fenêtrey  pour 
le  recevoir  de  nuit  dans  leur  appartement.  Le 
désir  de  plaire  et  les  éjccès  de  PamoUr  sont  mis 
sur  une  même  Hgfte.  L^ép<Max  qui  reçoit  une 
jeune  fille  au  sortir  du  cou  vent, -est  obligé  de 
déÊiire  Teuvrage  dé  son  éducation  ;  de*  lui  ei;i^ 
sèigner  que  tout  ce'dëtit on  luia  fiiit peur,  n'est 
point  un  péclié ,  {juè  tout  ce  qui  èstinterdît  aux 
religieuses,  ne  Féit  pas  aux  damés.  Totis  ses 
principes  sont  ébranlés  ;  la  séduotioh  du  monde 
commence  ;  le  ton  cortompu  de  là  sdciété  lui 
apporte  de  nouvelle^  idées,  Texéôipte là  séduit, 
répoux  auquel  elle  a  été  unie  n'est  poiht  de 
son  choix  ;  le  plus  souvent  elle  rié  l^avoit  pas 
,  mêiine  vu  avant  de  se  donner  à  kri  ;  Ibràqué  en* 
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suite  la  paix  domestique,  la  fidélité  eonjugaiejtmir.txxvii 
la  douce  confiance ,  s&nt  bannis  de  tous  les  mè^ 
nages ,  il  ne  faut  pas  accuser ,  mais  plaindre  les 
femmes  italiennes  ;  il  faut  chercha  le  désordre 
plus  haut  vers  sa  source ,  et  reconnoitre  que 
l'éducation ,  l«s  lois,  Ifes  mq^urs,  et  non  lah^tut^^, 
les  ont  faites  ce  qu'elles  deviennent.    \    / 

Nous  avons  vu  qua  l'époque  la  plus  floris- 
sante des  républjîques  italiennes  ,  la  valeur  loin 
d'être  trop  prisée  par  comparaison  avec  leis  au- 
tres vçrtuS)  n'obtenoit  pas  même  de  l'opinion 
publique  l'estime  qui  lui'étoit  due.  Les  hommes 
de  guerre  n'étoient  alors  que  des  mercenaires 
employés»  U  exécuter  les  ordres  d'autres  hommes, 
qui ,  dans  une  carrière  plus  élevée,  avoient  ob^- 
tenu  une  plus  haute  réputation.  Le  magistrat 
qui  brilloit  dans  les  ctmseils  par  son  éloquence, 
par  sa  prudence,  par  sa  décision ,  ne  se  piquoit 
point  d'égaler  la  braVoure  militaire  du  soldat  y 
qu'il  prenoit  à  ses  gages  ;  il  dKHinoit  dans  l'occa-^ 
sion  des  preuves  d'un  courage  civil,  souvent 
plus  rare  et  plus  difficile  ;  mails  i(  déclaroit  sans 
honte  qu'il  ne  se  croyoit  paà  propre  au  combat. 
La  république  florentine  souffrit  plus  qii'une 
autre  ,  pour  avoir  accordé  ^i  peu  d'estime  à  la 
bravoure  ;  elle  apprit  par  des  malheurs  répétés 
qu'aucune  vertu  ne  doit  être  déshéritée  paf  ^u- 
cun  gouvernement;  et  elle  ^t  souVeïit  trahie 
par  les  généraux  et  les  soldats  qu'elle  appelait 
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cHÀï.cwLw.  dû  dehors,  parce  qu'elle  avoit  négligé  d'en  for-- 
zner.  parmi  ses  propres  citoyens. 

Mais- les  e&oyables  guerres  du  coinmence- 
mënt  du  seizième  siède ,  rappelèrent  les  Italiens 
aux  aniies ,  et  dès  lors  ils  suivirent  ayec  d'au- 
tant plus  d'empressement  cette  carrière  nou- 
velle, que  .toutes  les  autres  leur  furent  bientôt 
fermées,'  ïlsyengagèrent  en  foule  pendant  tout 
lé  seizième  siècle,  dans  les  armées  espagnoles, 
dans  le  temps  même  où  d'autres  régimens  ita- 
liens étoient  levés  pouf  le  service  de  la  France', 
et  ser voient  avec  distinction  dans  les  guerres 
civiles  de  cotise  contrée.  Pendant  toute  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle ,  J'infatiterie 
italienne  fut  considérée  comme  pleinement 
égalé  à  l'espagnole,  et  toutes  deux  occupoient 
le  premier  rang  entre  les  trojupes  des  nations 
les  plus  guerrières  de  l'Europe.  Toutes  deux 
ayoient  été  formées  par  les  mêmes  officiers,  et 
furent  soumises  aux  mêmes  préjugés.  Le  point 
d'honneur  militaire  italien  ne  fut  autre  que 
celui  de  l'Espagne.  Xés  deux  nations  ressenti- 
rent de  la  même  manière  les  mêmes  offenses ,  les 
cernes  propoâ ,  les  wêmes  soupçons; 

Mais  la  milice  espagnole  se  conserva  en  plein 
honneur  pendant  tout  le  dix-septième  siècle , 
malgré  la  décadence  de  la  monarchie  ;  la  milice 
italienne  perdit  plus  tôt  son  crédit.  Les  sol{dats 
ne  s'engageoient  qu'à  regret  dans  des  armées 
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toujours  mal  payées,  toujours  mal  conduite^, cfap.cxxyh: 
et  qui,  malgré  leur  valeur,  éprou voient  de  con- 
stan3  revers.  Dans  les  provinces  sujètes  de  l'Ita- 
lie, que  les  vice -rois  espagnols  gouvernoient 
avec  défiance ,  tout  invitoit  la  noblesse  au  repos 
et  à  la  mollesse ,  qui  seule  n^exçite  jamais  de 
soupçons  jaloux.  Les  Italiens  avoient  montré 
qu'ils  pouvoient  être  braves,  mais  ils  ne  le  fu- 
rent pas  long-temps  sous  des  circonstances  aus&l 
défavorables  ;  et  quand  ils  déposèrent  les  armes, 
aucune  opinion  publique  ne  les  appela  à  dé- 
fendre encore  la  réputation  de  leur  valeur.  O» 
vit  alors ,  on  voit  encore  aujourd'hui,  des 
.  hommes  distingués  par  leur  naissance ,  par  le 
rang  qu'ils  occupent ,  et  par  toutes  les  circon- 
stances qui  font  supposer  une  éducation  libe'- 
rale ,  avouer  hautement  leur  pusillanimité.  Us 
parlent  sans  rougir  de  la  grande  peur  qu'ils 
ont  eue;  ils  confessent  que  leurs  femmes  ont 
plus  de  courage  qu'eux ,  et  ces  paroles  ne  leur 
coûtent  point  à  prononcer  ;  elles  ne  sont  pœnt 
suivies  de  ïa  risée ,  ou  du  mépris  universel.  Ce- 
pendant si  le  courage  est  une  vertu  naturelle  à 
l'homme,  la  peur  est  aussi  une  des  passions 
de  sa  nature.  Il  faut  qu'elle  soit  réprimée ,  qu'elle 
soit  domptée  par  la  volonté,  par  l'éducation ,  par 
la  honte.  Quand  on  lui  donne  une  pleine  li- 
cence, elle  s'empare  à  son  tour  de  l'âme  ,  elle 
la  dégrade ,  elle  avilit  la  nation  toute  entière^ 
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cHAP.cxxvu.  On  auroit  pu  craindre  que  telle  ne  fût  la  condi-» 
tion  de  la  nation  italienne ,  et  peut-être ,  en  efiFet, 
touie  autre,  en  perdant  son  point  d'honneur  , 
auroit  perdu  avec  lui  toute  énergie;  mais  une 
expérience  inattendue  a  Êiit  voir  réceniinent 
que  CÇ3  Italiens  qui  avoiont  si  complètement 
oublié  le  courage ,  le  jfapprerioient  plutôt  qu'au- 
^  cune  autre  nation ,  dès  qu'on  révéilloit  en  eux 
le  point  d'honneur ,  et  qu'on  leur  faisoit  entre- 
voir une  vraie  gloire. 

La  sanction  de  cette  législation  du  pointd'hon- 
neury  que  les  Espagnols  introduisirent  en  Italie, 
au  seizième  siècle ,  fut  la  nécessité  imposée  à 
chaque  homme  d'honneur ,  de  venger  son  of- 
fense. Sans  doute  le  besoin  de  vengeance  est  jus- 
qu'à un  certain  point  un  sentiment  naturel  à 
l'homme;  il  se  compbse  d'un  désir  de  justice, 
et  d*un  mouvement  de  colère;  et  dans  ces  li- 
mites ,  on  le  retrouve  clément  chez  tous  les 
peuples,  aussi-bien  anciens  que  modernes.  Mais 
le  système  de  vengeance  que  les  Espagnols  ont 
3?eçù  des  Arabes  et  des  Maures,  et  qu'ils  on  t  ensuite 
communiqué  à  toute  FEurope,  est  autre  chose 
que  ce  sentiment  naturel ,  il  est  fondé  sur  une 
idée  de  devoir.  Le  Maure  ne  se  venge  pas  parce 
que  sa  colère  dure  epcore ,  mais  parce  que  la 
vengeance  seule  peut  écarter  de  sa  tête  le  poids 
d'infamie  dont  il  est  accablé*  II  se  venge,  parce 
qu'à,  ses  yeui  il  n'y  a  qu'aune  âmç  basse  qui 


puisse  pardonner  les  aflfronts ,  et  il  nourrit  sa  c«ap.  cxxvn 
rancune,  parce  que  ^'iOa  s^gatoit  s'éteindre  ;  il 
croiroit  avec  elle  aycrir  perdu  une  vertu. 

Ce  code  deyengeanxîe  fut  présenté  aux  nations 
septentrionales,  au  moment  où  les  combats  ju- 
dicairës  venoieut  à  peine  d'être  supprimés.  Il 
entra  en  quelque  sorte  a  leur  place,  et  le  duel 
lava  les  oflfenses  de  Thonneur ,  avec  une  asse«î 
grande  apparence  de  raison  ;  car  la  plus  mortelle 
offense  consistant  à  mettre  en  doute  le  courage 
d'un  homme  ^  la  bravquBe  avec  laquelle  il  se 
présentoit  au  combat  singulier ,  étoit  le  moyen 
le  plus  naturel  de  dissiper  ce  doute.  Aussi  l'on 
vit  chez  les  Français  ,  les  Anglois  ,  les  Alle- 
mands ,  l'idée  primitive  de  la  vengeanôe  s'effa- 
cer de  l'action  elle-même ,  qui  étoit  représentée 
comme  en  étant  la  conséquence.  Un  homme 
d'honneur  se  battit,  non  pas  pour  se  venger, 
mais  pour  se  maintenir  en  possession  de  cet 
honneur  qui  étoit  sa  propriété ,  et  qu'il  se  sen- 
toit  le  droit  de  défendre. 

Ce  nef  ut  point  de  cette  manière  que  la  pour- 
suite des  affaires  d'honneur  fut,  au  seizième 
siècle,  présentée  par  les  Espagnols  aux  Italiens  : 
ce  ne  fut  point  ainsi  que  les  Italiens  eux-mê- 
mes la  conçurent,  en  raison  de  leurs  précé- 
dentes communications  avec  les  Maures.  I^es 
unset  les  autres  crurent  reconnoître  unegrande 
âme  à  la  constance  de  ses,  ressentimens.  L'of- 


456        HISTOIRE  DBS  RÉPDB.  ITALIENNES 

MÂP.rxxTii.  fensé  leur  sembloit  avoir  raontré  d^autant  pliis 
d^énergie  qu'il  avoit  gardé  plus  long-temps  sa 
rancune,  qu'il  Fa  voit  manifesté^  par  une  ex- 
plosion plus  inattendue,  et  qu'il  avoit  causé 
une  douleur  plus  amère  à  son  oflFensetir.  Ce 
n'étoit  pas  une  preuve  de  courage  qu'on  de- 
mandoit  à  celui  qui  se  vengeoit ,  pour  rétablir 
son  honneur ,  c'étoit  seulement  une  preuve  de 
haine  implacable.  Aussi  l'assassinat  lavoit-il  à 
leurs  yeux  l'honneur  aussi-bien  que  le  duel , 
le  poison  aussi-bien  que  le  fer ,  et  la  perfidie 
leur  paroissoit-elle  le  triomphe  de  la  vengeance, 
parce  que  l'offensé  s'y  étoit  montré  plus  com- 
plètement maître  de  lui-même. 

Quelques  provinces  d'Italie  s'étoient  fait  re- 
marquer dès  le  moyen  âge  par  l'atrocité  de  leurs 
haines  et  de  leurs  vengeances  héréditaires.  On 
citoit  surtout  Pistoia  en  Toscane ,  la  Romagne 
et  tout  l'état  de  l'Église,  mais  bien  plus  encore 
les  îles  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de  Corse,  où 
le  mélange  avec  les  Maures ,  et  *ensuite  avec  les 
Espagnols,  avoit  donné  plus  de  force  à  cette  lé- 
gislation barbare.  Cependant  ce  ne  fut  qu'au  sei- 
zième etau  dix-septièmesièclesqu'on  vitrégner, 
dans  toute  l'Italie  la  terrible  doctrine  qui  im-r 
posoit  à  tout  hommp  d'honneur  le  devoir  non 
de  se  défendre,  mais  de  se  venger.  Ce  fut  alors 
seulement  qu'on  vit  se  multiplier  ces  braves 
qui  louoient  leurs  poignards,  et  qu'on  perfec- 
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tionna  la  redoutable  science  des  poisons  ;  ce  ch^p.  rxxvn. 
fut  alors  qu'on  vit  des  hommes  éminens  dan^ 
Fétat ,  dans  l'église ,  dans  les  lettres ,  se  vanter 
publiquement  d'avoir  accompli  leur  vengeance  ; 
ce  fut  alors  enfin  que  le  duel,  n'étant  plus  re- 
g£krdé  comme  une  satisfaction  suffisante,  deux 
ennemis  ne  consentirent  à  se  battre  qu'après 
que  l'offenseur  ieût  demandé  pardon  à  l'offensé. 
Sans  cette  réparation  préalable ,  le  poison  ou  le 
poignard  pouvoient  seuls  laver  l'honneur  ou- 
tragé. 

.  Grâce  au  ciel ,  cette  doctrine  infernale  est  com- 
plètement mise  en  oubli  aujourd'hui.  On  ne 
trouveroit  plus  dans  toute  l'Italie  un  seul  assassin 
à  gages  ;  et  si  des  crimes  horribles  sont  encore 
commis ,  l'opinion  publique  ne  Ijbi^  impose  du 
.  moins  jamais  plus  comme  un  devoir.  Peut-être 
même  la  sanction  du  duel  est-elle  trop  négli- 
gée ,  et  montre- t-on  trop  peu  de  sévérité  en vers^ 
ceux  qui)  ne  témoignant  aucun  ressentiment 
pour  les  plus  graves  offenses ,  laissent  suppo- 
ser ,  non  qu'ils  ont  pardonné  j  mais  qu'ils  n'oii^ 
pas  osé  demander  de  satisfaction. 

Cependant  le  long  règne  d'un  préjugé  si  sub- 
versif de  toute  mprale  et  de  tout  vrai  honneur 
a  eu  l'influence  la  plus  funeste  sur  les  senti- 
mens  nationaux.  L'assassinat  n'est  plus,  il  est 
vrai,  un  devoir,  mais  il  n'est  pas  non  plus  une 
houle;  c'est  une  idée  avec  laquelle^ chacun  est 
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«■AV.  czzm.  sans  cesse  ^miliarisé.  L'Italien  le  regarde  comme 
une  conséquence  funeste  d'un  mouvement  im- 
pétueux de  colère,  de  jalousie,  de  vengeance 5 
il  ne  sent  point  dans  son  cœur  la  certitude 
inébranlable  qu'il  ne  sera  jamais  entraîné  à 
donner  un  coup  de  couteau ,  parce  qu'il  n'u 
point  été  accoutumé  à  considérer  <^tte  action 
avec  l'horreur  inexprimable  qu'inspire  la  pensée 
d'un  grand  crime.  Elle  est  pour  lui  ce  qu'est 
la  pensée  du  duel  pour  les  hommes  scrupuleux 
des  autres  nations.  C'est  un  grand  péché  que  sa 
conscience  lui  défend  de  commettre  ;  mais  il 
sent  pour  de  telles  fautes  que  tout  homme  est 
pécheur;  et  lorsqu'il  voit  des  meurtriers  exilés 
de  leur  pays ,  ou  condamnés  aux  travaux  pu- 
blics pour  des  assassinats ,  il  ne  sent  pour  eux 
que  la  pitié  profonde  qu'excite  nn  grand  mal- 
heur, non  l'effroi  que  doit  causer  un  grand 
crime. 

Dans  l'état  de  société  auqud  l'Italien  se  trouve 
réduit,  ce  sentiment  devient  juste,  et  c'est  avec 
un  sentiment  analogue  que  nous  devons  le  juger 
nous-mêmes.  Sans  doute  on  ne  trouve  point 
dans  l'Italien  du  dix-huitième  siècle,  ou  le  re- 
présentant des  Manlius  et  des  Gracques,  ou 
celui  des  Doria  et  des  Albizzi.  La  vertu  an- 
tique ne  peut  naître,  ne  peut  fleurir  dans  une 
patrie  asservie;  l'esprit  ne  peut  développer  sa 
puissance,  lorsque  son  essor  «st  rallenti  par 
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mille  entr^ve^;  Je  sEei;itiineiit  ne  p^ut  s'exalter  ouf.  cicxtu. 
ver$  Vhéroisxaû ,  lorsqu'il  est  étaufie  dans  son 
germe.  Maisser^-ce  l-l4alien  lui-iaiêine  que  nous 
accuserons  de  Fétp-t  l^uuentable  où  il  esttoipbé? 
lorsque  nous  voyons  tiint  ^e  pauses  si  puis- 
sante concourir  à  le  dégrader,  ne  pleurerons- 
nous  pas  plutôt  en  lui  ^avilissement  de  la  di- 
gnité humaine  ,  et  ne  sentirons-nous  pas  que  le 
sort  qui  l'a  atteint  est  le  sort  qui  pous  me- 
nace, qui  menace  toute  soe^lé,  toute  nation, 
qui  se  laisserôit  charger  des  mêmes  chaînes 
que  lui? 

Bien  plutôt  nous  admirerons  encore  tout  ce 
qui  reste  à  cette  nation  qui  sembloit  faite  pour 
dépasser  toutes  les  autres  :  cet  esprit  si  ou  vert  \ 
et  si  pTt>mpt ,  pour  lequjel  aucune  étude  n'est  1 
trop  difficile. dès  qu^'elle  est  entreprise  avec  un  . 
but  fait  pour  Fenflammer;  cette  flexibilité  à  ; 
toutes  les  formes  nouvelles,  qui  rend  l'Italien 
propre  à  la  politique ,  à  la  guerre ,  à  tout  ce  qu'il 
entreprend  déplus  inusité,  au  moyen  de  Fédu- 
cétion  la  plus  rapide  ;  oetie  imagination  créatrice   ' 
qui  lui  conserve  Fémpire  des  beaux-arts  après 
qu'il  a  perdu  tous  les  autres;  cette  sociabilité, 

*  cette  -douceur  dans  les  màhièrés ,  qui  en  d'autres 

•  pays  est  le  partage  des  conditions  les  plus  rele- 
vées, mais  qui  eh  Italie  est  commune  à  toutes 
les  classes;  cette  sobriété  qui  tient  l'homme  du 
peuple  éloigné  des  orgies  et  des  débauches  cra- 
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cnAP.cxxvn.  puleuses  EU  milieu  de  ses  fêtes  et  de  ses  plaisirs; 
cette  supériorité  de  rhomme  de  la  nature  qui  se 
montre  d'autant  plus  digne  d'estime  qu'il  a  été 
moins  changé  par  l'éducation;  en  sorte  que  le 
paysan  italien  est  autant  supérieur  au  citadin 
que  celui-ci  l'est  au  gentilhomme.  Enfin,  ce 
pouvoiradmirabledelaconscience,quitriomphe 
des  plus  mauvaises  institutions ,  de  l'éducation 
la  plus  fausse,  de  la  superstition  la  plus  basse ^ 
de  l'ordre  politique  le  plus  dépravé,  et  qui, 
soutenant  l'homme  entre  les  tentations  les  plus 
violentes  et  les  barrières  les  plus  débiles,  di- 
minue la  fréquence  des  crimes  bien  au-delà  de 
ce  qu'on  auroit  pu  le  calculer  d'avance.  Sans 
'doute  ces  Italiens,  auxquels  nous  avons  consacïé 
une  si  longue  étude,  sont  aujourd'hui  un  peuple 
malheureux  et  dégradé  ;  mais  qu'on  les  remette 
dans  des  circonstances  ordinaires,  qu'on  leur 
laisse  courir  les  chances  que  courent  toutes  les 
autres  nations,  alors  l'on  verra  qu'ils  n'ont  pas 
perdu  le  germe  des  grandes  choses ,  et  qu'ils 
sont  dignes  de  se  mesurer  encore  dans  cette 
carrière  qu'ils  ont  parcourue  deux  fois,  avec 
tant  de  gloire.   ^  / .       .       A  /V 
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—  ^7  aTril.  Francesco  Ferrnocî  part  d^Ëi^fieil  pdur^ 

.  ^  recouvrer  yqUerra.  .  1 . ,  —  ...........*..  48 

-^  39  jEùai.  ËnpoU.  pris,  par  &url»ieiitQ  et  D.  Fernand 

^  ;dè  €90iisaguè; .  ^\  .......  4  ..••...• 49 

— - .  27  avxiL  Fxaoçoû  Ferrucci  repr^Qd  Vokerra  avec 
uù  graxtd:cariMi%e.  .  ;  •  «  ; . . ....  «... ih, 

—  AvrUrjain.  Ferrucci  défend  Volterra  contre  Ma- 

ratnaldo  ettSarmiento • . . . .  .  • .t.  »  ,5o 

-—  17  jula..Il  force  les  Iqipjériaia  à' lever  le  si^e  de 

Yôlt^ra.. 4 wt-»... ... ..  .> 5i 

*^  FerruccÀ  rassiei^bl^  une  armée  pour  ft^ire  lever  Je 

siège  de  Florence.  ..•......,,,.... 5a  . 

—  14  juillet,  Ferrucci  part  de  Voherra  pour  Pise. .  53 
— -  Ferrucci  retenu  par  la  fièvra  à  Pise. ib. 

—  P4au.de  Ferrucci  pour  attaquer  ^ptijoe^  rejeté  par 

la  seigneurie; •  »  ^,.,. 5^ 

—  3o  juiil.  Ferrucci  part  de  Pise,  et  traverse  l'état 

.  .   lucq.ttpis.,., ... ....;. ib. 

-*  aa^ût.  Ferr^ci,  avec  squ  arn^fj^^^'approchede  . 

,      Gavinana ,  dans  les  montagnes  de  Pistoia 55 

— .  Trahison  de  Malatesta  Baglioiii ,  qui  donne  moyen 

au  prince  d*Orange  de  marcher 'au  devaht  de  '  "-^ 

Ferrucci.  .•....•.*. * '56 

— .  2  août.  Ferrucci  et  le  prince  d*Ora])ge  arrivent  en  ^ 

même  temps  à  Gavinana.  . . . . .  • '58 

~  Le  prince  d'Oranges  est  tué. .».-..',.  4 59 

-^  Jean-Pàul  Orsini  repoussé  par  Vi*elK ,  tandis  que 

Ferrucci  repousse  Maramaldo  hors  de  Gavinana.  -  60 

—  Nouvelle  attaque  sur  Gavinana.  F^w;ucci  est  pris 

et  tué  par  Maramaldo.  .^ 61 

TOME  XVI.  3o 


/ 


406  'PABLB 

An 
i53oi  4  aôâtlîegonfoliMnUr  presse  de  nouveaaBdglioni 

d*attaqiieF  les-  In^éritfux.  ...  « •..../?;  63 

— ^  Baigiie^i  teittée  Oja^tetrement  tonte  obéissance  au 

gonfalonier .  ,••..«.••<...«..'..  4 j  . . . .  ih» 

— -  $  «o&t.  Le  ^oafaimier  Teût  loFoer^  Bâgttom  à~ 
Tobéissance  9  mais  il  est  abandonné' par  les  ci— 

.  ..  Baglionî  introduit  les  Impémms  dans  te  bistion 

de  la  porte  Ilomàlne. ...  ^«44.1  .>...*.... .  65 
^«—  La  seigneurie  forcée  de  tneitre  éii  Mbérté  les  par- 
tisans des  ilédfeis.  ........ ....  - 66 

'  -—  La  seigneurie  traite  avec  BarthélerniValort,  corn- 
lAMsSaire  àpostolitjiiè  ;  et  El.  FWnâùd  de  Gon- 

zague ,  général  impérial .^ 67 

— -  t2  aoàt;  Capitutatiott  de  Florence ,  a^ec.  promesse 

de  liberté  et  d^amnistie. .  v  *.*;.......• 68 

—^  20  août.  Bifrtbélemi  Valori  nonrMé  une  balie  par 

4  c    .       Tautorité  d'un  prétendu  parlëiAent. 69 

-^  La  sèignédrie   est  cassée,  et  le  peuple  est  dé- 

•*^ sarmé. .  •• •...••.•«..... 70 

-^  Fin  dé  rtiistdiré  de  Jacob  Naf di  v  ^  son  eai^c- 

tère.  ...V.. ...é  ;.....-.,... ..  16. 

'  '  •  t 

CHAfX'i'&E  GXX^,  Violation  de  la  capitulation  de 
^rFlqrence ,  persécution  de  tous  les  amis  de  la  lihertb 

règne  et  JWirt  di^lexandre  de  Médicis;  succession  de 
V  Cpsme  I*^  au  titre  de  duc  de  Florence.  Sienne ,  oppri^ 
,  :Tnéepar  les  l^spagnqls  y  embras^  &  parti  franççds 

Siège  et  derm^ , capitulation  cfe^cette  ville*  x53q-* 
^    i555.  ...... 14  ?»..*... ., ....^../?.     71 

Lltalie,  après  îSià  /retombe  dans  l*état  de  nullité  où 
'  elle  étoit  avant  le  douzième  siècle.  . . . .  i 71 


CHRONOI/OOIQUE.  4^7 

Jn 

1 1 2!»*«  i5^.  •  {^kondeiiv  de  riUlte  ;p«eiHtont  lisid  <}ifiatr(^ 

sijècles.de  sa  liberté... . .  <»  i « . .  />.     72 

— ^  Llpd^Ddance  de  quelques  petits  états  Aidant  le^ 
douzième  ^ièele ,  et  aptes  le  cgaj^tkkf^^ ,  ne 

'     '  suffît  [iais  pour  que  Tltolit  ait  mue  hi$M>irç  à 

...  ces  deux  ë{^oques.  »  ^ .............  ^  •..••.•... .      73 

— t^  Lé  doîironneraent  de»  empereur»  à  Roîtie  ^pit    ;, 
xm  .symbole  de  rîiidépendanoe  iialieu««;|  qui 
fut  suf^prinné -en' 4 53o..  4  i  .';..,*.....  ij»; .  ►     7$ 

\  —-.  Les  états  italiens  qui  se  disidient  encok^  jndé- 

petidans  dépuîâ    î53o^  n'-atoîent  j^lus  d'in.-^ ,  ^  : 
.    floencd  sur-le^reste  de  l'Ettrppe. ..  4  «..:... .  ihid. 

— ^  l>«niief's  cba^itresLedusaoréa  i.'la  déknrépilu^dje; 

.    .  .la  nation  italienne.  *  «  * . .  1  * .  é  •  ^  u  ^ .  -v .  i  >  . . .      76 
— '  i;*ôppifession  du  paottdela.lllteirté  à  Florence  et — 
•       à  Sienne  demande  plus,  de  détaUs«..  *!.*<•(...      77 
1 53a.  lalîe  cvééé  à  Ftbi^cncb  on  ncMb  de  la  IsourVeraiaet^  -  ; 
)         -du  peuple,  .  .  •  . ,' .  ♦......;.*  .1.  .^..  **..., .  ïbid, 

---^'^tobr«^:  S«coiide  M&rde  ^eeM.  cîm|uant($  med[^'- 
^'>  tires  c^ééé  par  laipremioi^  Ji..  .•;»••«  .^  ;  .. .      78 

— * ^Crttel)és^v«ngefiO€es dicpopc'fxe^édipar.la  blAiillC: \ 

^'         ■    contre  t«>u9 les  axdis'i^iia jlilim^^' ••  v*^*»  •*  •     79 
,     — .  Elle  redouble-  de.  sév.érhétiel^  pT1fiflQtege.llgS;S«p-- 
•  ^^   plieei^à  mesure  ctu!dkreef8eht!mieâx»£^ffeirmte.  ^80 
0    ..^  Les  cLefs.de  parti  ordonnent  le^  «uppïices  en 

leur  nam>  siàis  f airjç 'in  ter v^îaftt  l 'ft ut0l?il3é,4*9ii'-_ 
^S  cun- membre  de  Èi  maison/de  Médicii  «  4 .'.  ...  ihid^ 

i53f.  5  juîlîét.   Alexandrie  de  >Mé(tids   entre   à  F{br    : 
rence ,  et  est  déclaré  chef  de  la  répnbHqae  par 

'if<i  resorlt  de  Tehiperdur.  .  L '. .     8d\ 

—  Projets  de  Guicciardini  pour  se  mettre  à  eou- 

vert  delà liaiiie{>ujjliquç.  .^.•.  ........>•  •     ^^ 


^  I 


468  TABIiE 

Jn 

1 53^1.  4  avril.  Commission  chargée  de  changer  ta  cons- 
titution de  Florence • /?.     83 

— i  ^7  avril.  Constitution    monarchique  doni^ée  à  •• 

Florence,  avec  deux  conseils 84 

—  Tyrannie  et  défiance  universelle 'd'Alexandre  de 

Médicis. 85 

1534.  i"'juin.  11^  jette  les  fondemens  d*une. citadelle 

pour  contenir  Florence. . .  •  • 86 

'  — »  Mécontentement  de  tous  les  chefs  du  parti  de 

Médicis.' 87 

1 533.  a  7  octobre.  Catherine  de  Médicis  époiise  Henri 

de  France ,  qui  fut  depuis  Henri  ÏI.  •..;.. .      8S 
i534^  25  septembre.  Mort  de  Clément  YII.  Alexandre  - 

•  reste  entouré  d*ennemis.  • 89 

•—  Le-  cardinal  de  Médicis  se  met  à  la  tète  des  eiine- 

mis  d'Alexandre. 90 

i535;  10  août.  Hippolyte,  cardinal  de  Bfédicîs,  em- 

•      poisonné  par  Alexandre : •     91 

-»  Les  émigrés  florentins  plaident  3enr  cause  à  Na- 
-    plescontre  Alexandre, de  vaut  l'empereur.  .  •     ga 
1 536.*  Février.  Gharies  prononiït  une  Amnistie  pour  lea  - 

•  •  émigrés^  saiik  échanger  le  goii^vernement.  • ...     gS 
-^  IX^  -émigrés  la  rejètenit;  ...••  i  ............ .-    94 

-    -*-  ' «18  fév.  Cbarles  donne  sa  fille  à  Alexandre ,  et  lui 

'    assÂre  sa  protection. 4/ ; .   -  95 

-—  LorenKtno'de  Médicis  gagne  la  feveur  d'Alexan- 

•  dre  par  des  services  honteux 96 

1537.  6  janvier.  Il  tue  le  duc,  qu'il  a  voit  attiré  dans      i 

sa  maison. ;..... 97 

—  Il  n'essaye  pas  de  soulever  la  ville,  où  U  n'avoit 

point  de  partisans •   .98 

—  n  part  pour  Bologne  et  Venise  avant  q^ie  le 


CHRONOLOGIQUE.  4^9 

meurtre  du  duc  soit  connu p,     99 

i5^7.  Le  cardinal  Cybo ,  ministre  d'Alexandre,  cache 

sa  disparition. .  ^ • 1 00 

-—  7-8  janvier.  U  trouve  le  duc  mort  dans  l'appar- 
tement de  Lorenzino. loi 

•—  8  janv.  Tous  lesUeux  forts  occupés  par  Alexan- 
dre Yitelli,  commandant  de  la  garde  du  duc.    102 

•—  Le  sénat  pressé  par  Guicciardini  de  nommer  un 

successeur  au  duc. • io3 

— «  9  janv.  Le  sénat  forcé  par  la  terreur  à  élire  pour 
duc  Cosme  de  Médicis ,  parent  éloigné  d'A- 
.  lexandre 104 

—  Guicciardini  comptoit  de  dominer  Cosme  y  qui 

rejette  le  joug^ , io5 

— '  S3  janvier.  Les  cardinaux  florentins  entrent  à 

Florence  pour  en  modifier  le  gouvernement. .  iôid, 

—  1*'  février.  Ils  sont  trompés  par  Médicis ,  et  ren- 

voyés  • loG 

—  28  fév.  La  succession  de  Cosme  confirmée  par 

une  bulle  impériale ,  publiée  à  Florence  le  âi 

juin  suivant.  .•,••• ^ 107 

— -  i-*i5  juillet.  Armée  levée  par  les  émigrés  floren- 
tins à  la  Mirandole. .  • , . . . .    1 08 

—  .i5  juillet.  Les  émigrés  entrent  en  Toscane,  et 

Vavancent  jusqu'à  Montemurlo •  ,  log 

—  3i  juillet.  Les  cbefs  des  émigrés  surpris  par 

Alex.  Vitelli  dans  la  citadelle  de  Montemurlo  ; 
leur  troupe  est  dbsîpée. iio 

—  I*'  août.  Philippe  Strozzi  et  ses  compagnons  faits 

prisonniers ua 

— -  Cosme  rachète  des  sc^dats  leurs  captifs  pour  les 

faire  périr.  ...•...•,•....••... 1 13 


476  TABLE 

1537.  2oaoAt.  Snpplicc  dès  ilriiidpftm  émigH« ,  qui , 
sept  ans  auparavant,  avcÂent  fondé  le  pouT4>ir 

de  la  maison  de  Médîci».  .  & p.   114 

— .  Philippe  Strozzi  demeure  une  année  prisonnier 

d'Alexandre  Vitelli. 1 15 

i538.  Plrilippe  Strozzi  se  tue  en  prison ,  en  inyoqujant 

un  vengeur.  ; . , ♦ . . .    116 

1547.  Lorenzino  de  Médicis  assassiné  à  Tenlsd  par  Us 

sbires  de  Cosme  I*'.  .-. * . .  ihid. 

i538.  Cosme  de  Miédîcis  étoîgiledè  Florenee  le  eardmiil  ^ 
Cybo  et  Alexandre  Tilelli ,  i^i  Ta  volent  mis 

SUT  le  trône •. 118 

—  Les  sénateurs  qm  Tavoient  foSt  éHre  sont  toAs 

'^  écartés ,  et  meurent  disgraciés 119 

i533.  Août.  Clément  VÏI  s>mpare  d'Ancône  pat  tra- 
liison ,  fait  périr  ses  ihagîstrats ,  et  lui  enlève 
tous  ses  privilèges.  .....  ^ .  » ;,...*.    1  ao 

1 53o.  I  o  octobre.  Arezzo  soumise  de  nouveau  aux  Flo- 
rentins, et  la  nouvelle  république  supprlnà^.tîfe'rf. 
•—'La  république  de  Lucques  achète  à  grand  prix 

la  protection  de  Tempereur.  , i ai 

i538.  Mai.  AifonsePiccolohiint,dued*Amalfivchéf  4e 
la  république  de  Sienne  par  le  crédft  de  l'em- 
pereur. : ; .  -r  22 

i54i.  Premières  négocia tîoiisf  des  Siennois  avee  les 

Français  ,  dèiioncées  ^ar  Cosme  I**  à  Tempe--  - 

reur ia3 

•^  Granvelle,  envoyé  à  Siennfe,  met  cette  répu- 
blique dans  une  plus  'grânde  ^Sépendftnee  de* 
Tértipèreur 4 . . .    124 

1 544.  Les  ports  de  l'état  Siennois  occupés  pafrieê  frères-  - 

Stroïïi,  avec  raride  des  Françab  et  de*  Tm-cs.   i  a5 
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An 

1545.  4  mars.  Don  Juan  de  Luna  ^X  la  garnison  eq>a- 

gnple  chassés  dje  Sienne  .par  un  soulèvenient 

du  peuple* •.••••« P*  ^ ^^ 

1546.  Complot  de  François  Bu rlamacchi  pour  re^iettre 

en  liberté  tputes  les  républiques  de  Toscane.   127 
•r^  Burlamacchi ,  alors  gonfalonier  d^>Lu,cques ,  est 

dénoncé  à  ^Cosn^e  I*'-, 139 

-—  U  est  liyré  à  Tempf  reur  ^  et  puni  4e  mort  à  Mi- 
lan  ihid. 

1547.  20  octobre.  Bon  Diego  de  ^epdoza  envoyé  à 

Sienne  par  Tempereur.  ••.,..•, •  •  •  •    i3o 

1548.  4  novenkbj^.  ^I  en  réforme  le  gouvernement,  %x 

le  réduit  à  une  absolue  dépe^idance.  ...*...    i3l 

—  Men4oza  entreprend  de  bâtir  à  Sienne  une  cita- 

delle. »••... ihid, 

i  5^2.  Les  Siennois  implorent  Ie«  seponrs  de  la  France.   1 82 

—  Ijpsurrecti#n  ^cpntre  les  £$pagtaol^  dans  le  terri- 

toire Sienppis .,    i33 

*—  26 juillet.  L^^  insjirgés  sont  reçi^s.dans  Sienne, 

et  les  Espagnols  en  sont  chassés 1 34 

—  1 1  août.  XiÇ  duc  de  Ternies  introduit  à  Sl^n^e 

ayec  une  garnison  française. .  ^ i35 

1 553.  Janvier.  D.  f,  de  Toledo,  vice-roi  de  Naples, 
vient  en  Toscane  pour  soumettre  les  Siennois, 
mais  il  xneurt  au  bout  de  six  semaines 1 36 

— •  Première  guerre  de  Sienne ,  terminée  par  l'ap- 
parjltipn  de  1^  ^otte  turque  aur  les  côtes  de 
Waples. , •  r ....    137 

^7-  Juin.  Traité  de  pi^ij:  enfjre  Ço^mç  I"  et  les  jSien- 

P9i*-  •  -  r •  • r  •   j38 

—  Ços^e  17  ^etjpiné  à  servir  l'empereur  à  tout 

prix ,  jpar  la  crainte  ^f  P^e^e  jS^Q^i  »  qvf^p  fa« 


r 
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Tôrîsoît  le  rôî  de  France .....•.•..  /^.  i38 

i554*  2^  janTien  Cosme  rassemble  ses  troupes  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Mari^an ,  à  Pbggi- 

bonzi.» .•... ..«..    iSg 

«—  27  janvier.  Marignau-  surprend  un  bastion  à  la 

^       porte  de  Sienne •   i4o 

«—  Mar^gnan  ne  pouvant  pénétrer  dans  la  ville, 

entreprend  de  la  réduire  par  le  blocus i4i 

'    -—  Marigiian  assiège  successivement  les  cbâteanx  de 
Tétat  siennois,  et  fait  pendre  lés  habitans  qui 

s'étoient  défendus 142 

— -  Fîri  mars.  Déroute  d*une  division  de  l'armée  de 

Matîgnan  à  Cbiusi 143 

—  Secours    envoyés  par  les  Florentins  établis  à 

Lyon  et  à  Rome,  à  l'armée  de  Strotzi  qui  àlta- 
quoit  Cosme  de  Médicis^ ' i44 

—  il  juin.  Pierre  Strozzi  sort  de  Sienne, passe  sur 

ta  gauche  de  TArno  ,  et  soumet  le   val  de 
Wîévole,  puis  rentre   à  Siennè^au  bout  de 

quinze  jours 1 4^ 

^^  Disette  dans  Sienne  et  dans  les  deux  armées.  • ,    14? 
•—  2  août.  Défaite  de  Pt  Strozzi  devant  Luciniano.    14B 
-—  Défense  obstinée  de  Sienne  par  M.  de  Montlue.    149 
—  Froide  férocité  du  marquis  de  Màrignan  ,  cause 

'      de  la  dépopulation  actuelle  de  l'étal  de  Sienne .    1 5o 
iSSfiT.  Janvier.  Ouvertures  de  pacification,  et  promesses 

splendides  fait esr  par  Cosme  ï"  aux  Siennois .    i5i 

—  3  avril.  Ca'pîfùlatibfi  de' Sienne,  qui  maintient 

la  libert'é  de  ta  république;  l .'.'... i  5a 

-—  21  avrit  Les'ém^grés  sicfnnois  seiretirent  à  Mon- 
talcino  ,  et' 8'*y  maintiennent  en'  répubKqW^ 

'     jusqu^au  *  âvifa  i5%. . .  •  .*;.-J.\^:i.  .\ .  ;.  , .  iUd. 


s 


CHRONOLOGIQUE.  A?^ 

Jn 
1 555.  La  capitulation  de  Sienne  est  scandaleusement 

TÎoIée.. i i53 

1 557. 19  juillet.  Cosme  P'  prend  possession  de  Sienne, 

et  Tannexe  à  ses  états ibid. 

—  L*état  des  présidi^  détaché  du  Siennois,  reste  à 

la  monarchie  espagnole.. • 184 

Chapitre  CXXIIÎ.  Révolutions  des  differens  étdts  de 

r  Italie  depuis  la  perte  de  F  indépendance  italienne 

jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  1 53 1  - 1 600 . .  /?.  1 55 

Diyision  de  l'histoire  du  seizième  siècle  en  trois  pério- 
des, par  les  traités  de  Cambrai  et  de  Cateau-Cambré- 
sis.  Première  période.  Lutte  pour  sauver  l'indépen- 
dance.   •• ..., ibid. 

jfn  % 

5  août  x5ag.  —  3  avril  iSSg.  Seconde  période  eiitre 
ces  deux  traités.  Lutte  entre  les  mêmes  ri- 
vaux ,  sans  espoir  pour  les  Italiens i56 

xSrSg.  An  2  mai  1698.  Troisième  période.  Paix  au  de- 
dans de  l'Italie ibid. 

•—  Constante  guerre  étrangère  à  laquelle  la  nation 

étoit  indifférente. •  i57 

'—  Oppression  de  l'Italie  sous  le  régime  militaire 

espagnol. i58 

1 5  39-1600.  Ravages  des  brigands  et  des  Barbaresques 

dans  toute  l'Italie. iSg 

-  •— •  Précis  des  révolutions  de  chaque  gouvernement 
pendant  les  deux  dernières  périodes  du  sei- 
zième siède •    1 60 

ia35-'i553.  Charles  m»  duc  de  Savoie ^  dépouillé  de 
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An 

ses  iiats  par  ]^  FraiDÇftisi  çt  sacii&é  p^r  les 
Impériaux • • p»   1 60 

1 553-*  1559.  i;minanuelT-P}iil^ibert  4on  4^s  demeure 

privé  de  ses  états.  ...,•..« 161 

i562.  Charles  |X  hii  rei^d  les  y^les  qu'il  oceupoit  en 

Piémont.  • . . ...  .f^.«»«„^»«,. ibid* 

i58q-i6oo.  Grandeur  croissante  de  Charles-Emma- 
nuel; se^  copquétes  en  Provence  et  en  Dau- 
phiné  pend^iit  Içs  guerres  civiles  de  France..    16a 

1 588-1601.  Différend  syir  le  marquisat  de  Saluces  , 

qui  reste  à  la  Savoie • . . .  ibid» 

-*-  Les  quatre  plus  grands  états  d'Italie  soumis  à  la 
maison  d*Autriclîe ,  le  duéhé  de  )Milan  et  les 
royaumes  de  Naples ,  Sicile  et  Sardaigne. ...    i63 

i535.  24  octobre.  Mort  du  duc  de  Milan,  après  une 
iiotivelle  tentative  pour  secouer  ie  joug  de 
l'Autriche • . .  ibià. 

1 535-iS5g.  Défense  dm  MBanez  Jûontreles  aUaifiiescdfiS 

Français 4 1 64 

— •  Oppression  et  raitte  des  Milanoîs  so^s  l'admi- 

iiistration  espagnole  • ...•««. i65 

îfiG3^ Tentative  infructueuse,  du  duc.de  Sessa  pour 

établir  l'inquisition  espa^ntde  à  Milan* ....  ^4bid. 
^—  Le  royaume  de  Naples  défendu  coatis  les  armes 

des  Epançais; v^. «.....• ibid, 

i5i8— 154^.  Règne  et  puissance  du  seooad  Barbe- 
rousse,  roi  d'Alger,  et  aes  raviiges  3ur  les 
côtes  de  Naples ,  de  Sioâe  et  de  Sardaigne.. .    166 

1 546-1600.  Suite  des  rava|Kes  4es  fiarboresques  sous 

Dragut ,  Pldi  et  Uiocèiali 167 

1589-1653.  Administration  oppressiv^e  deD.  Pedro  de 

Tolède  à  Naptes .,..•. iâ8 


I 
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Jn 

1647.  il  veut  établir  rijiqAiçitîpf^à  Npplfs»  »t  n'y  peut 

xëuâsir. . .....  :«•..  >  ^ ,./..,  ^  ...........  /?.   1Ô9 

"w  Oppression  des  r.ayUUBMs  4e  SlçUe  et  de  Sar- 

da%iie .......r>  .••... •••.«•^••••^.••«    179 

§665.  Siège  et  mémorable  défense  deMplte,  qui  sauve 

la  Sicile  de  rif^v^ision  des  MijLsulmans, ilùd. 

iS3o.  La  puissance  tçmpprçUe  des  papes  diminue , 
encot»  que  leujps  frontières  se  fussent  éten- 
dues.. .,..,.,.;,,,,.,,,,,...,... 171 

1534.  la  octobre^  *^  i$49*  10  poyembre.  |lè§^ne  et    , 
ambition  d'Alç^^^ndre  Farnèse  9  papespus  le 

nom  d«  Paul  XII*  «  * .  •^.  •  • .  • • . .  X72 

•^-  Paul  III  allie  la  maise^-Farnèse  à  odlsî^  <d*Au- 

tridie  et  de  France  • .............. ...... .    tf% 

•f— .  Il  sollicite  rinyestiture  du  ducbé  de  Milan  pour 

son  fils  Pierfid-Iiouis 1 74 

154B.  Ajoût.  Il  donûê  à  Pierre-Iiouis  P^irme  et  Plai- 
sance avec  titre  de  diiehét. ^ .  ibikL 

TS47.  10  septembre.  Pierre^Louis  assassiné  psat  hi  no- 
bles de  Plaisanoe ,  jet  «es  états  env^faîfl  par  le^ 
■Impériaux .....  .....;. .....»••...    175 

i549*  10  noyeinbre.  Paul  IH  meurt  laissant  $on  petit- 

fils  Octave  dépouillé  de  toujs  ses  états 176 

i55o.  ^2   février.   Jules   III 9    qui  ;avx)ît    snecéd^  â 

Paul  III  f  rend  Parme  à  Octave  Farnèse 177 

1 55 1.  37  mai.  Lé  duc  ée  Parme  se  «et  sous  la  protec- 
tion de  la  France 9. et  fait  la  guerrte  à  T^npe- 
re«rr  son  beau-père • . .  • 4  78 

1  $S6.  1 5  septembre.  Plaisance  rendiie  au.  duc  de  Parme 

par  Pbî%>pe  il. ^ . .  • Hid. 

i586i  16  septemljwe.  f-^  1592.  2  décembre.  Règne  d'A- 
lexandre J^amèse ,  fils  et  successeur  d'Octave 


* 
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au  duché  de  Parme.  ...•.•.••••..•..•./'.,  '79 
1549. 9  ^'é^i'î^i^'  ~-*  i555.  29  mars.  Règne  de  Jules  III; 

son  goût  pour  les  plaisirs .,..'.  ilnd. 

1555.  âo  mai.  Jean-Pierre  Caraffa  ^  nommé  pape  sou» 

le  nom  de  Paul  IV 180 

—  Tout  le  clergé  réuni  par  lei  attaques  des  réfor- 

mateurs, .......  • m8i 

1545-1 563.  Concile  de  Trente  qui  change  l'esprit  de 

I  rÉglise 182 

*—  Il  réforme  la  discipliné  du  clergé  ;  mais  il  ajoute 

au  fanatisme i83 

—  Changement  complet  dans  le  caractère  des  papes 

après  le  concile  de  Trente - 184 

i555-i559. 1 8  août.  Fanatisme  persécuteur  de  PaulIV. 

InqiSisîtion. . . .  •  t -  ^85 

1 556.  Septembre. — 1557.  14  sept.  Guerre  de  Paul  IV 

contre  Philippe  II  et  le  duc  d*Albe. ihid, 

1569-1 585.  Règnes  de  Pie  IV,  Pie  V  et  Grégoire  XIII, 

empreints  du  même  fanatisme • .    187 

1571.  7  octobre.  Victoire  delà  flotte  chrétieniie  sur  les 

Turcs  à  Lépante  ....'•■«.. 188 

i585.  ^^^isrA.  —  iSgo.  ao  août.  Talens  et  despotisme 

de  Sixte-Quint. ihid. 

1590-1605.* Quatre  pontifes,  régnant  jusqu'à. la  £a 

du  siècle 189 

1 563- 1600.  Persécutioi^s  des  papes  contré  les  proies-. 

"      tans  d'Italie ihid. 

— •  Ils  nourrissent  les  guerres  civiles  et  les  complots 

du  reste  de  i'Ëurope 190 

—  Mauvaise  administra  tien,  des  états  du  pape.  Mi- 

sère ,  famine ,  peste  et  destruction  de  la  po* 
pùlation , .•••••• 191 


CHRONOIiOGlQUE.  4?? 

1 563-^1 600.  Mtil|i{ilicaiîoB  des  brigtsAs  ^ui  forment 

des  armées v •  • . . .  /?.  19a 

^— -Les  mœurs  nationales  perverties  pj^r  l'habitude 
::  du  brigandage ,  jcbez  les  seigneurs  de  fiefs  et 

les  paysan^  de.  la  Sabine igS 

i534>  3l  octobre;  Mprt  d'Alfonse  I**",  duc  de  Ferrare  j 

son  Û[%,  Hercule  |I  lui  succède. 194 

i 534*1  Ô5g.  3  octobre  J^gne  d'Hercule  II;  ses  efforts 

:    pour  secouer  le  joug  de  TEspagne  ..........  ibid. 

I.5S9TI597.  2^7  octobre.  Règne  d*Alfonse  II.  Extinc- 
tion de  la  ligne  légitime  de  la  maison  d'Esté.    igS 
V    «^  Don  César ,  fils  d*nn  fils  nati^rel  d'Alfonse  P',, 

SQGçess^ur  désigné  d'Alfonse  II 106 

tl  597.  Cléipent  y III  .déclare  Ferrare  réunie  au  saint- 

.   siège**  iLy  ..i -K .  * .  *  .....*.!.•.• 197 

1698.  iZ  janvier.  Traitj^  par  leq^l  Don  César  aban~ 
, .    d0nne  F^^AFft,^^/saint-siége,  et  se  retire  à 

Modène  et^à  ReggiQ.  j ibid. 

i$3B,  i*'  (>ctobr^.  Mor^  de  François-Marie  de  la  Ro- 

.  vère ,  ducd'ljrhw*  • .  •  •  •  •  *,  '  •  •  ••  •      -  •  •  •  •  •  •    1^ 

^)638r  i574*  Règne  de  Guid'  Ubaldo  I^.  Qj^ression  du 

.      .r     duclïé^4'prlMfï„»,.^ >•••... J99 

j  ^3 1 r  1 533 .  3o  avril.  Règne  de  Jeani>Georges  «  dernier 

^  ,    dtefs  P^y4f49gM«f  »  ^^^h  V^^Lvqmszlàe  Mont-.  _ 
1 ,  ^    .      ferrât .........  ;.^  >;-:.;...•...,.......,..*.. .   aoo 

l536f -3  nov^^4)>rejr  Fjrédér^c  JI9  duc  4e  Mantoue ,  mis.  ^    ^ 
en  p«^ssQf^;icd(Vi  M^ntCe^rat.  Son  règne  et 

f,  , .,  ses  successeurs. . . ... ibid, 

^-r  Casactère  de^Ccisme  de  Médicts  »  ,duc  de   Flo-  .    , 

'  .  rence. ..  .-^i.,,,  ....■,....-..  w aoi 

l56o.  Cosme  I"  ^o^dç  Tprdre  de  Sajqt-Étienne  po^irj   ;^  ^ 
détourner  les  Floçen^f  4^1,  içf^f^merce.  ». . , .  202 
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1662.  inmi^é  de  d«n  fils  de  Coèduer  I^^  «t  mort  de^    > 

•  sa  femme.  ^  %.%..•••«•...-..  .r ....  «  ^ ...  jc;.  20a 
i564.  Côsme  l''  cédé'  l'adminiscvàtion  à  scm  fib^fVaA-  • 
cois  V^ ,  Tttâis  6ottserve  cepimdftAt  Fàut^rité 

suprême.  •'• •  •  •  v  •'  .^  .v.  i- .  v  k'.  • .  ^  •  • . .    so3^ 

1569k  Pie  V  accorde  à  CosBùle  t*  ïé  Htre  de  graâd-dàe: 
de  Toscane',  <{^e  Maximi^t)^  A  eoafit^me  à 
son  fils  4e  fl  tïovettiferd  ih^,  .;...*...*;  7  2é4 
1574*. 21.  ayril.  Mon  de  Gosme  !<'&  $aé(k»ssîdti  eC  ca- 
ractère de  François  !•' .'..;..  : . . . .  *....•.  ihld, 
15^8;  Français  I*'  fiîl  assassine!^  tm  efiipéîsokiiei^  tous 

ses  eniiemii  éti  Finance  et  ett  Attgletetrè . . .  1 .  2o5 
1579.  Mariage  honteux  de  Fraifçots  P*  àtec  Bianes  Ca- 

pelky. .'. . . .  ] ,  *  .i . .'. .......  /^^ 

1587.  19  octobre.  Mort  de  François  I^^-  Caraetèro  de 

Fei*dïnand  son-  s)fi]èees8iè%i:<.  i  * .  ».\  4  k  ^  *  *^ .  1  v .  iW?; 
—  Oligarchie  luctpaamt,  Ist^&fi  del  cefMéUno,  207 
l5^i-^i53s.    Soulèyement   de»    ^laisses    iftléi^iflik#es  , 

réptîmé  à  Lucanes. . ....'....  i  ;...«.'..%  «   2^8 

il556.  9  décembre;  -Loi  martiniark^^tfuâ  i^Dc^ètlsCrit 

roîîgàrciric  Itiequoîse. . .  .^J  ...;.*..*,..  ^  ^  .^fté$ 

^—  Mécontentement  à  Gènes  *  potii^^  ^Fëéàbtfs^ement 
'      de  l*arist<)Crtitîei ......  :'. . . . .  i  w . . ...  « . . •  iî^ 

— ^  Haine  de  Jeaïi-L6ilis  tleFie^lë^itU^e  Gialinet- 

.tînoDoria^  nevcur  d- André,  .•.•,.•..  ..v. .. .    an 

i547-  ^  janvier.  tldmpitîitipA  dé  Ï'èàà-Edtiiaf  de  FJes*    -  . 
'  chx ,  <fài  péi'ît^siit  mibmeiit'oâ^aéii  ^snefcès  étoit 

assuré. .-/.^ V; /......;.....  aia 

i56ô.  aS  noveinbre.  Mort  d'Audit  Dàrîà',  àjf>rès  !**^ft:e- 
^     '          cruellement  Tengéf  des  iFiescHi .,•.•» ...'....   2i3 
1566.  Les  Génois  perdent  THe  dfe\  Sèi^S  et  celle  dé 
"^'  Corse  se  sdtdève iBOMre  eÀ'.  j ibid. 


y 


cHRoi^ôiiôaïQUE.  479 

jân  '                     '        '  -          '            -  '        ■  .      " 
^548-1571.  De«x>  tentatives  -des.  Espagnole  pour  as- 
servir Gênés •  i  ......  é  •  •• p.  214 

1676.  i;^  mars.  Act&  dêi  médiation.^}  réfabiit  la  paix 
•entre  Tanoienne  et  2a  souvelle  ■  noblesse  de 

GénéS^. .  ....'.*.*  é ..  iVw -.^  .^, .  .•   2i5 

iô37-»540.  Oft^ri^ei  de^s  Tnres^  i|«ii  fait  pierdre  aux 

Vénitiens  r Archipel  et  le  reste  dti  Féioponèse. .   a  16 
1670-1575.  Seèôrfcle  ^tiert e' de»  T-arrcs,  qui  leur  en- 
lève nie  it  €bypre*  ......♦•.•  * . .  *..-...  ibid^ 

^^  he'  géhie  lîttérÀilre  s^éteint  en  Italie  après  le  mi- 
lieu éti  seizième  sièele ..'.  ^  «.••••  ^  « 217 

ÇnAFiTtiE  CXXIV.  /{évolutions  des,  (//^'rew*  états  de 
V Italie  pendant,  Iç  cours  d(4  dix  ^  septième  siècle^ 
i6pi«-i70Q ».,....  ^ *  *  *  * Z'*  ^'9 

tliUtbire  dltaKe  ^devient  phis  stérile  à  mesure  qu'elle 

se  rapproche  de  notre  temps 21*9 

Le  dix-^se^ièîtfé  ^Jèèle'^  est  tteé  e^pcHlue»  de  infifort  «Jxfli-       J 

tique  auièfc-^brrti  qrtë  lit^t^raire  ;•  ^  • .  - .  •  ^ .  ;-. . .  ^  , . .   220 
t)^  siècle^  peut  être  t^èt^mâlhèu^eux  ^  edcdl^e  que  ses 

malhefurs  Âé  soient  j^otnt  Msîdi^qviêl^ ,  «t  ^u'il  nW        ' 
^    feste  pas  dfe  Sf>HV«iiii^».  i  i^  i .  .v  /.  ^  .>,  .-i  J  .  v . .  * . . .   221 
AtteîrHe  pèrtéé  ati  lien  dif^^fià^  j^à^^la^  Mèdë  des^ 

^  éîgisbés^ %  £Mae  trttîveHelfe  ^â^1n2flii=em*^'eA  itaMe . .  22a 
Bttè  politique  d*  tetté  moâfe  1#«r(^tiite'iiârftil  léè  ^onrfr'- 

iiiatr*  au  dii-Sej^tièftié  afifelè:-.  i  vV  -.  ; .  •.  ; . . .  * . .  4  i  .-t*iV/. 
Habitiid^  â«^raH^ail^èiTfioitàeur^â«»  Fé^i>é|mbltflies,"- 
^    i^mpkeée  par  celle  ti'unnobl^'WaH.vU^i.V...   2a3 
Au  dise  sejM^ièmc^ièeiè' ,^  6rrt  fit  pdi^Mè-dtt'vifce  '^a'On;:  ^i 

àvoit  caché  autreft)ii;.\  .  ; . .  ».v.  1  i\'.  .1^'). .'. .  . .   234 
AugnM*ttta8«ti  dû  feibl*',  taAdîsf'titté-Kî^éélôîiiei'ée  4i-— 

hiinue.'.'. *. •..■•.  ,•-.•  .•  .•  .••■  .• .  .•  ,•  .•  ,•  ,•  .•  .•  .< ,•  ,•  i-}}-.  ;*.•  .-i ...  225 
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Nouveaux  titres  qui  excitent  la  vanité  et  aiguisent  les 
mortificationa •  •  «  226 

Situation  désolante  des  pères  de  famille. •  • . . .  227 

Les  substitutions  perpétuelles  les  dépouillgâent  de  leur 
propriété • 228 

Le  malheur  universel  entralnoit  la  nation  vers  la  re- 
cherche des  plaisirs  des  sens  qui  lui  préparoient  de 
nouveaux  malheurs. 229 

Le  dix-septième  siècle  présente  moins  de  calamités  gé- 
nérales, et  plus  .d'humiliations  que  le  seizième. . .   23o 

Partage  du  dix-septième  siècle  entre  Philippe  III,  du.  / 
1 3. septembre  1596  au  3i  mars  1621  ;  Philippe  IV, 
mort  le  7  septembre  1 665  ;  et  Charles  II ,  mort  le 
1''  novembre  1700 281 

Les  princes  italiens  ne  profitent  pas  de  la  décadence 
de  la  monarchie  espagnole'  pour  recouvrer  Findé* 
pendance «...••  ••••..•«  , ibiéi. 

jtn  .'-.,.. 

1621.  7  novembre  1659.  ^^^^^  entre  la  France  et  l'Es- 
pagQc.  Car^ct^re  des  guerres  des  deux  car*    , 
dinaux  Kichelieu  et  Mazari^ &.....,..   232 

i665-i  700.  Arrogance  die  Louis.  XIV,  moins,  sentie  en  . 

Italie  qçiç  dans,  le  rçl^le  de  TRuri^ ^33 

—  Souffrances  du  duché  dç  Mih^n  Aans  le  dix- 

septième  siècles ,  sans  ^véI^lmen^ . marquans.  ;  234 
— *  SiUmce  df^  l'histoire  su^  ht  S^çdaiguie. ......   235 

—  Pesantes  contributions  du  royaume  de  Naples.  ibid, 

—  Aceroissemen^  des^^ impôts,  ço^raire  i^^s;.  privi- 

lèges du  r<^fii|me, .'••..•,....  ^ .,..  •  236 

1647*  7  juî^^^*  Soulèvement  à  Toccasion  de  la  gabelle . 

des  fruits ,  dirigé  par  Mas  Al^Uo.  ....*....   287 
é—  Fermeptation  simultanée  de  toute  TEurope  pour 

la  liberté. , , . .  238 


CHRONOLOGIQUE.  48l 

An 
1647.  ^  ^^^  d'Arcos ,  YÎce-roi ,  compromet  la  noblesse 

de  Naples  avec  le  peuple 289  ^ 

«—16  juillet.  Mas  Aniellp  assassine  par  ordre  du  duc 

d'Arcos ibid. 

—  21  août.  Le  duc  d*Arcos  ayant  révoqué  ses  pro- 

messes ,  la  sédition  recommence ^40 

i^-*  5  octobre.  Le  duc  d^Arcos  fait  canonner  la  ville 

après  la  pacification 241 

—  7  octobre.  Les  Espagnols  ,  cbassés  de  la  ville ,  se 

retirent  dans  les  forts ibid^ 

•«.  Le  duc  de  Guise  appelé  à  Naples  ,  et  déclaré  gé- 
néralissime de  la  réjpublique. . .' 242 

*-  Le  peuple  ne  songea  qu*à  déplacer  rautorîté 

'    arbitraire  au  lieu  de  la  détruire ibid, 

— «  Les  Napolitains  trompés  par  le  duc  de  Guise ,  et 

par  Gennaro  Annése 243 

1648.  6  avril.  Gennaro  Annése  remet  Naples  à  Pbi* 

lippe  IV,  qui  le  fait  ens«ite  périr 244 

1647.  ^^  ™^^*  Soulèvement  de  Païenne  contre  le  mar- 
quis de  los  Vêlez .  •.,...,.... 245 

1674*  Aoât.  Soulèvement  de  Messine,  causé  par  la  vio- 
lation de  ses  privilèges 246 

—  Secours  envoyés  par  Louis  XIV  à  Messine. . . .  247 
1678.  Août.  Évacuation  précipitée  d%  Messine  par  les 

Français 248 

— •  Sort  déplorable  de  sept  mille  halntans  de  Mes- 
sine, qui  s'embarquent  avec  les  Franéais. . . .   249 
*—  Cruauté  des  Espagnols  à  leur  rentrée  à  Messine,  ibid. 
«-•  Les  réfugiés  de  Messine  cbassés  de  France  et  ré- 
duits au  désespoir sSo 

•»  Peu  de  révolutions  importantes  dans  l'état  de 

rÉglise  au  dix-septième  siècle. 25i 

TOME  XVI.  3l 


48^  TA^l'^ 

An  '        ' 

1 6o5.  Déméléf  de  P^i^lY  9T0ç  ^  ?épii))Uqae  de  Temsc , 

pour  les  immunitës  ecclésiastiques*  ...»•••  p.  aSi 
1606. 2  7«Tril.  l#  r^puWiqi^e  4fi  Vwiie  e^cowi^aT 

niée  et  interdite.  ..,.....*,  •••<*/•  •  •  •  f 262 

1 607.  3 1  ^vpl,.  Paçifio9^ipxi  f  ptre  Venise  et  le  pape  par 

rentremise  de  Henri.  lY*. ..,,...,« 253 

i6a3.  6  fpA?.  Section.  d'Urbain  VJII  ;  sa  prodigalité 

j  pour  les  Barbérini ,  ses  nev^nx»  ^ ^  •  •  • .  204 

i64i«  1^1  99?MrÂnVTeuj^t  enlever  aax  Famèae  les    .. 

duchés  de  Castro  ^t.IU)n^igU^Qe<.  •••..•...  ibid, 
1644*  3a  iwi<  JPftis^.eiQtre  \^  Farnèse  et  l«s  Barbérini»  ^r 

après  une  guerre  ridicnl?*  * .  1^  •  ^  r .  *  «  • 255 

1663.  Qiifir«Ue  d^  Itouis  ^IV  avee^  Alexa^dr^  TU^    . 

pour  les  franqbisea  de  son  ambassadeur..  •  • .  256 

1664.  \z  féwfi%  Traité  d«  Wact  et.  iréparatioft  tl*Ar  j 

.  Uxapdre  YU  à  tiOLuis  Xiy. *  .•  ^ ..:...  •  aSy 

1687.  Zik  ja»iiî«r..  NomceUe  teot^^tive  d'Ii^ofient  XI 
pour  abolir  les  Irancbii^ea.  H  est,  insulté  par 
le.BNii^iiia  de  Lavantm*»  ..•••  ...r.  ;,....«..,  «  ?^'dL 
'  «f«  lia  maisq^  de  Saypie  a  peine  »  diuôsie  dix-sep- 
^^910  9î)ècle  X  à  ^  «wioienki  a»  même,  point 
de  pui$siuic0.qi|€^  dwiJfl  sebiôpi^..  • .  ;« ,  •• .  •  a58 
i@oo-A6jiii(]et  i63h>*  fio  an  règne  de  ÇbarlesrEmma- 

.imel  V*i  s w «mbiil^n. « . , , .,4;;>  ^,mj  •  .:*. . .  :»% 
lQ3o-7  octobre  1637.,  RègpiB.  de  YictorrAi^idét.  Son 

^évoueinmi  à Ja  Fi«iiiett«  •  •  «  «  • .  .v.  ..;•«•«  ibid. 
1;639-13  jui»  i.fiîS.  Régjmof»  de  Çhns^n^i  ^^rres 

eivika  »  et  riàgiie  â«  Cliak:le^-f£fa«i«oiiçMl«» .  %  s6o 
1 675  - 1700»  Çommencemeiis  de  Yiçj^r%Aj]|éf|éeiP.  Son 

.    babiletdet  son  peu.dci foi.  •  v .  • . . . , . ^ ..  «  « .  261 
1600-1609.  7  féYtier.  Fin  dif  règne  d»  Ferdinand  I^ 

. .  cA  Toscaiie.;.foiidiiliûa.de  lirauciiA.  ...••..  262 
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l^^g.^  i£2t.  28£éy.  RègneideGomeil;  Songsdàtponi^ 

hk  mai^àe.. ...  ..w «.^.^ .v.p.  76% 

16a  I  •  i67iO.  Rèçne'deFepdiimfMlIi.  O^oueeiir^  loiiiteâse 

et  apathîie  du  gouv^enemeBt  « «...  «   a63 

1 670^  ii'T^oa  CommeiicéaieÉis  âeCosm«  JH,  SadéôaRce, 

.   son  fa^te  et  sa  bigoterie..:. .  «  « 264 

l$92-1tt«r$^  «fias.  R%ne  Ae  iiaaileel^  à  Parme,  et 

jMLityjramiie. /.  ibidi 

1622  -r  164^.  a  a  di^tembne^  Règne  dlÉdovard  Famèse. 

$a  présamptiDu  et  &es  .guerres • . .  •  ^ . . .  266 

i646*ï- 1^9^*  li  déoeiabve.  Règne  >âe  RitunéetL  ISou*   - 

veimé  par  des  farom ...; ......  367 

1597 ••  1628.  II  déceoftbre.  Rigne  de  César  ^Csté  à 

Modène. ...  «  « ^ ...........  •   268 

1 529«  24  jùHiet.  Alfonse  lil  4  son  fils ,  se  lait  capucm*  «  ibid^ 
1)629- j658.  '4-  octobre.  Règne  et  goimes  de  fP'ran- 

/çoû  ¥^  pour  les  Imfiértaux .,  puis  ies  Era4çàis .   969 

ieS8-i.a6t.  Règpe.d'AJfdJise  ÏY ibid. 

1662^1694.  £  sefifeeiabre^  Règne  de  £i>ançois IL. . .  ^  ^  270 
1^600^1627.  âSdécembre.  Règnes  et. débaudws de  ifua- 

HMe  Oonaagues  -à  Manto^ie.  •  ; ibidi 

i627«  Succession  de  Charles  )6onsi^Qes,  duo  de  >Ne- 

irérs;  Son  fils^pousé#^énitiète  1^  MoïKfeara t.  271 
i63o<  18  jtiiliet.  Sac  de  Mantoue  par  les  Impériaux. 

Matiioitia%rliontferr»t« ; 4&m2L 

«637* i€6^.  «5  s^teoibee;  Règne  de  Ckarks  II  de 

C^ttsague. «..........•• >^2 

«^^•Ki^oo.  Règne,  lâcl^  et  dissol^ion^de fitvdinand-'    > 

-    Charles  de  Gonzagues ibid* 

i574**^>6a6^  Règ^  de  iPrançois-BIane  de  k  Rorère, 

;  "due  d'Urbin.  v  • •• . .  •  ^  •  »  •  ^ . . .  «  1 1173 

«-«-  -La  répnJMkfoe  d«  Lue^ea  ée  présente  jovotts. 


•         ' 
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ëTéoement  dans  ce  siècle , p,  1^74 

1 6â6.  Deux  factions  à  Gènes  ;  celle  des  familles  inscrites 
et  qui  gouyemoient ,  et  celle  des  familles  ex-  . 

dues  du  gouvernement ....'.  ibid, 

1628.  3o  mars.  Conjuration  de  Tachéro  contre  Faris- 

tocratie  de  Gènes ;^  ••...;....* .  276 

1684*  1 8  mai.  Bombardement  de  Gènes  par  Louis  Xiy.  277 
1600- 161 5.  Vigueur  de  la  r^ubliqne  de  Yenise.  Sa      -  * 
jfuerre  avec  les  tfscoques^  sujets  de  FAu* 

triche ...;..••• 278 

1617.  Alliance  des  Vénitiens  avec  les  fiollandais  ;  ils  se 

rapprochent  des  protestans<; , '•  •  ^  •  •  279 

i6z8.  Conjuration  du  marquis  de Bedmar  contre  Ve-  ji^^ 

nise •••...•••.. *«..«».r.,«  i6id, 

1 619- 1637.  Les  Vénitiens  soutiennent  les  droits  des 

Grisons  dans  la'  Valteline.  •%*.•.....'.. 280 

1645.  23  juin.  Les  Turcs  attaquent  Cimdie.  Guerre  de 

Tingt-cinq  ans ....•...«.  ^  •<.. .   281 

1669.  6  septembre.  Capitulation  de  Candie.  Paix  avec 

les  Turcs .v  ...........  •   282 

1684-1699.  Seconde  guerre  avec  les  Turcs  ;  conquête 

de  la  Morée;  victoires  de  -  François; Mo^^os^i  %  * 
et  de  Konigsmark  ;  paix  de  CarlowitK.  ...:..  283 

'  r 

Chapitre  GXXY .  Derniirea  rétfolutiofu  xles  anciens 
états  de  V  Italie ,  depuis  F  ouverture  de  la  guerre  de 
la  succession  d'JSspagne  Jusqu'à  l'époque  de  ta  révo^ 
lution  française.    1701  — •  1789. . .  %,.  ^ .« .  • . .  p,  284 

Effets  4e  la  servitude  de  Tltalie  sur  la  littérature  et  les 

talensv  • , • *...»... 284 

Le»  quatre  guerrei  de  la  première  moitié  du  dix-hui- 


4 
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chronolog^ique.  485 

tième  siècle  rendent  une  sorte  d'indépendance  k 

ritalie />.  i»85 

Maïs  cette  indépendance  ne  pent  se  maintenir ,  quand 
l'esprit  de  Tie  est  détruit a86 

1701-171Î.  Guerre  de  la  succession  d'Espagne. .... .   287 

1713.  11  avril.  Accroissement  de  puissance  de  la  mai- 
son de  Savoie  par  le  traité  d'Utrecht. 288 

1717-1720.  Guerre  de  la  quadruple  alliance 389 

1720. 17  février.  Paix  avec  l'Espagne.  Succession  éven- 
tuelle de  Parme  et  Toscane  promise  à  don  Car- 
los    290 

1733-1735.  Guerre  de  l'élection  de  Pologne *. . .  ibid, 

1738.  18  novembre.  Traité  de  Vienne.  Indépendance 

du  royaume  des  Deux-Siciles .  . .  ^ 291 

1741 -1748.  Guerre  de  la  succession  d'Autriche 293 

1748.  18  octobre.  Traité  d'Aix-la-Cbapelle.  Duché  de 

Parme  donné  à  un  Bt^nrbon ibid, 

— -  La  Toscane  promise  au  duc  de  Lorraine l   2g4 

— >  Foiblesse  et  nullité  de  l'Italie ,  malgré  ce  que  la 
paix  d' Aix-la-Chapelle  avoit  fkit  pour  ton  in- 
dépendance   • • ihtd, 

1675-1730.  Règne  de  Victor- Amédée  II  de  Savoie. . .   395 
1 7o3.  Juillet,  n  quitte  les  Bourbons  pour  s'allier  à  F  Au- 
triche.    296 

1706.  7  septembre.' Défaite  des  Français  devant  Turin 

par  le  prince  Eugène. 297 

•—  Réunion  du  Montf errât  au  Piémont  ;  le  Vigeva- 

nasco  refusé  par  l'Autriche 298 

1714-1718.  Victor  -  Amédée ,  roi  de  Sicile;  ses  dis- 
putes avec  le  clergé •  ; . . .  ibîd, 

1718.  ï8  octobre.  Il  consent  à  l'échange  de  la  Sicile 

contre  la  Sardaigne. .' 399 


4^6  TA2JLK 

An 
17SO.  Août.  Victor- Amédée  mis  en  possession  de  la 

Sardaigne.  ,•*..•,..*.........,,.,../?.  3d6 

3730-1730.  Activité  et  talens  de  Tiet6r<-Aneéâéë  dans 

son  administration ihid, 

tySo.  3  septembre;  Abdication  de  Victor^ Ainëdife  en 

favënir  de  Cbarles-Emmannél  llf .  ......»:  ^  8ôt 

Î731.  a8  sept.  Vietor-Amédée  est  arrêté  pdr  o#dre  de 

(  son  fils ' ...•..«..:;.  ihtà^ 

1735.  3  octobre.  €bâHes«£mmafanel  III  acqtdert  à  la 

paÎ3i  Noràrre  et  Torto^né. .... .  •  •  4 . . .  •  v . .  *   3o» 

1743*  i*' février.  Traité  d'alliance  de  la  Savoie  avec 

rAulricbe ,  poui^  la  défetise  du  HManez .  .< .  ; .   3d3 
1 743.  1 3 iepteMbi'e.  Traité  de  Wèrms  enireles  mèiiàes« 

^  Plaisance  promise'  à  ia  Savoie.  . . ..;.-..«...  ihid» 

,       —  Pendant  îeHirtébic  tempS^v'  Charles -Emmantfcl       ' 

t^aitè'aVeé là  iiWîsdniàé  Bourbon. .  .  .*. ^04 

1 773.  20  7ânvicr.*%ToTt  dé  CBàrles-Emttànucmi.  Tic- 

'   tcfr-Amédée  IH-hri-succède.'.  ?iV}  .^'.  /. ....   3o5 
i70i-t748;^^Défttètebrement  stitîcè%lîfs dit- 'duché  '^f'y\ 
"'■  '    -  ^Miktt.-. .  .\ÏV;;v^.C>  i**rV7-:Tl  ^v.^vt^^. . .  ihid. 
1765.  t8  àoÂf- 1790^  Blcillénrt  adhiîrtistriilîmi^^la^^V 

'  Lbmb^rdle  à(tns  ïc^sèph  H. . . .  V^.  9  .K^Ç . . .  3o6 
1 708.  6  ftdîlet:  %drt  ^de  fVrdibaéd-Chaf fes  '^ë^n-3èV  ^ 
•  zague.  Le  diidré  <ie  Manlone^MJnfi^^itt'^^^un* 
à  là  Lèmbardîc  atilrtdti«nfe;/9 . . .  >jl^f^.Lî5  i  .-Sd«f 
1746;  i5  aoûr.  Mort  dn  dernier  <îonJ8a^tl^  èfcP'Cna- 

^  -'^aHa.^STîk^tatsr(^titâ&  à  c^^t'd^T^me; ?V;vi^3fe8 
1^694^1717;  s6  février.  Bègike  dé  l^ôwç^îs  l^àlrttèse  à 

■  Ptfnïrè  et'«aisâL(iè.  K  : .  .^  :';V.*:-^.  ■  iW.\\  .  .^la». 
Î714.  i&  septembre.'  Mariage  *  d'Élîsàbtlh  >  iâ  Wèce  , 

'  àVeé  Pbaippe  Vd*E^a'griè.. V;  .V* . . .  .^^* . .   âog 
1 720.  1 7  février.  Succession  de  Parme  assurée  à  Itti  fils 


/ 
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d'Élkalacrti^parJa  quadruple  aliîalicéré.  •..•,./?.  809 

iy3y-.ij5l.  20  jâttViep.  ftègne  à  Parme  d'Ahtjt)lliB , 

def nk* âei Faïttè«|. . * ^^ ••  •  •  •  -•  ? ^*® 

1 73|  ..Ççnriette  d'Esté  ^ veuve  d^^t^^Hi?,  «c  dît  gtosse, 

rt^^te_à Jfœsie  jusqiji'ett  ^ptembtc 3i û 

ï/;32î  9,  scptembnr.t  Don  Carlôd ,  fili  aîné  d'Élbubelh 

Fatpète^  enjtlj^  à  Parme* «W^, 

1 733t  Pq»  GaFlo»  «*l  Ç'^^**^  majeur  à  dlx^huit  atts ,  et 

,     R^A^d  ^  c<rtmïiaii4emettt  de  Và^mée  eàpfcgtnôtei  3 1 3 

1^4,  Févricp.  Il  entreprend  la  conquête  dtt  royaume 
t>9T  de:SapU*j  èoiii  i^^^directt^tt  du  duc  de  »iôn- 

1734^1^,^  d^ûx  çRi^tt^^v4«^jr^plese^^^  CdiS- 

W.c,:    .  quw  par  don  p^los-» .  v-  •  •  -  ^r-  •  t.-  •  •  •  •  •  •  -  3i4 

173&,  3ni^iirI»ea,iM*lfi?|càieii$  prentoeftt  pos&ès^dn  de 

'„ .    ,     yarme  etj^e.jf^^ti^ï?? ,>prè*  qtie  les  Ëspa- 

o  -  des  Farnèse.  .,  ..i  •..,..••..;••...-...... .   3*5 

17451,  Don  Phillig^e^îii^M  fib  d'Elisabeth  Fartièéé , 

^^^v  "s        prétend  à  rhéritage  de  Parme. . . , ibid. 

1 745,  Sf^tçm^rf , , JftfiftSiiUipt.«o«ttpe  Pantte  »  «  en-    -  ' 

n,-         suite  Milan ...;..;. ...  ;..••........  3i6 

1748*  AÔ^ôctobre. JffCS  4uché^  de  Pàrmp,  Plaîsûtice^r  • 

nr  iGuaitay^a^ur^i  «.^Philippe, ...;.  ..•:*...  3i7 
«*7§5..  1 8  juillet*  Mort  de  Çhilippc.  Bon  ^jerdinand  hiî 

.  jjSttccède.  ...... ^...;.. ,, .^.♦. .  318 

v694t17?7*  w?!^^^?*®!*'^*/.  ^^n*^.^^  Rcn^iudj. d'Esté  à 

Modène  et  Râisio . . . . .  *^  . . .  -  ^ , .  ^^  . . .  ^  1  ^  ibld. 

1718.  ,11 , achète  le  petit  duché  de  la  Biitandole ,  con- 
fisqué sur  Ic^dernierdes  Pîchi.  • . . .  ^^» . .  « . ,  ibîd* 

17^7*1780.  23  février.  Régne  de  François  III  ;  sa  part 
4  la  guerre  de  la  succession  d'^^triche^  comme 


^ 
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général  dies  Français. • p,  3i^ 

1780-1796.  Règne  d'Hercule  III.  Ré^mion  des  duchés 

de  Massa  Carrara  à  Modèné  9  par  son  mariage 

av«c  Thérèse  Cyb.o < 3ao 

•—  Extinction  du  plus  grand  no^re  des  maisons 

souveraines  d'Italie^ •  Ssii 

^771.  14  octobre.  Dernière  fille  de  là  maison  d*£ste  y 

mariée  à  Ferdinand  d'Autriche  ^ ibiéL 

,  1670-1723.  3i  octob.  Règne  en-Toscane  de  Cosme  III 

de  Médicis ••••.../.. .-. ...  4 .....  •   3»2 

«—  Mariages  inféconds  de  trob  èÂfans  de  Cosme ,  et 

de  son  frère , ibid. 

X723-1737.  9jui^et.  Règne  de  Jean  Gaston ,  dernier 

des  Médicis. ....,.,..  4-. i 3a4 

1 737<*i  765.  18  août.  Règne  en  Toscane  de  François  II, 

duc  de  Lorraine  et  empereur.  • .' 3a5 

1743.  18  février.  Mort  de  la  princ^se  Palatine  5  sœur 

du  dernier  grand-duc  Médicis. ibiiL 

1765-1790.  80  février., Règne  de  Pierre-Léopold  en 

Toscane , ♦• .  .^.^  . .  * 3a6 

1738-1759.  10  août.  Règne  d^  Q.  Carlos  ^jOiarlesYII 

et  V «dans les Peux-3icilQS. ^  ...•* .^.  .-*... .   327 
—  JÈtat  déplorable  de  la  fajmiUe  de  D^drlos^qui 

passe  au  trône  d'Ë^agne.i ..:»;;:«.. ^  •^. . .  3d8 
1759-1799.  Règne  de  Ferdinand  IV  à  NaplesU  .....  3^9 
1 700- 1721.  19  mars.  Règne  du.pape  ClémentXI  ^J^an— 

François  Albani) ,  ^ . . .  .'^.  ■. .  *  v  .a^ ....   33o 

17a  1-1724*  7  mars.   Règne  dlnnoottptt  XI  (  Minhel- 

Ange  Conti  ) . . . .  i i ...  i ...... .   33 1 

1784*  1730.  21  février.  Règne  de  Bt»oit  XIII  (Vincent- 
Marie  Orsini } ^ ...;... ibtrL 

1730-1 740.  6  février.  Règne  de  Clément  XII  (Laujent- 
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Corsini) '.  J».  33a 

1735.  Les  états  de  TÉglise  ravagés  par  les  Espagnols 

et  les  Autrichiens ; « 333« 

1739.  Octob.  République  de  San-Marino  surprise  par 

le  cardinal  Albéronî ,  et  réunie  au  saint-siége , 

pub  remise  en  liberté  par  Clément  XII. ....   334 
1740-1758.  3  mai.  Règne  de  Benoît  XIV  (Prosper- 

. Lambertini).*. r 335 

1 74^-1 74s*  I^'état  de  TÉglise  dévasté  pendant  la  guerre 

de  la  succession  d'Autriche 336 

1 758- 1 769.  3  février.  Règne  de  Clément  XIII  (Charles 

Rezzonico) ^  » . . . .  i .  ' 337 

1769-1774.   22  septembre.  Règne  de  Clément  XIV 

(Laurent  Gaogauelli) 338 

1773.  21  juillet.  Il  supprime  Tordre  des  Jésuites ibid, 

1 775-1799.  29  août.  Règne  de  Pie  VI îbiiL 

—  Travaux  infructueux  de  Pie  VI  aux  marais  Pon- 

tins .  .....  .•,!.• ; 339 

1700-1 7 1 3.  La  république  de  Venise  ne  prend  aucune 

part  a  la  guerre  de  la  succession* d*£spagne..   340 
715-1718.  La  IVIorée   conquise  sur  les  Vénitiens  par 

Achmet  III 1 341 

1718.  37  juin.  Trêve  de  Passarowitz  ,  qui  règle   les 

frontières  de  Venise  avec  les  Turcs 34a 

1700-1789.  L'histoire  de  la  république  de'Lucques  ^ 

est  ùulle  dans  ce  siècle. • .  ibid» 

1713.  La  république  de  Céne^achéte  le  marquisat  de 

Final  de  l'empereur.  ^ . . , 343 

1730-1768.    Guerres  des  Génois  avec  la  Corse  ré- 
voltée ,  quMls  cèdent  à  la  France •   344 

2746.  16  juin.  Défaite  des  Bourbons  à  Plaisance^  qui 

expose  Gènes  aux  vengeances  des  Autrichiens.  345 


> 
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1746.  6  septembre.  Capitnlation  dt  Gènes  au  marquis 

BoUa  V  général  autiicliien « .  ^ p.  34& 

—,  liCs  AutriditeiTs  Yîolent  la  caphub^an  ^  e^  réf  ^ 

duisent  Gênés  au, désespoir.'.:, .  *(, . ,  •:• .  : .  •  •!  ihîd. 

—  5  dëcembre.  SottUyement  du  peuple  deÇénes, 

qui  cfaàsse  les  Autaritskielts  4©  \^  "vîllf , 347 

—  la  décembre.  Les  Autrichien^repassfxlfi^a  B6c- 

'  .  cbetta  ^  et  se  retirent  eni  Lombârdie..  ; .  •  : .   34^ 
I  il^^,  iJB  octohi^e.  La  république  de  G éaear' comprise 

dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 349 

— ^  Le  Soulèvement  de  Gèneiest  le  seul  érénenx^ot 

vraiment  italien  du  siècle..  .V>  .  y .  .,,(,1.  .^. . .  z^iVf. 

—  La  nation  italienne)  étrangère  kïM^s^V^^^r 

î{fOitt^  ne'prenoit  aucun  intérêt  ^\  kiUf'f^-  r 

tîqu^.  •  •  •  • ....  ••''.•••.  *  bO(  ^  i'^.Vvjr<^*')  •d''*'>^.'îf    p^^ 

—  lui  détruisasut  les  forces  morales  *^i*tii|^j|arîw  9.h^. 

on  détruit  la  nation  mèmctô.,  • . . , .>.#  j^.  ;..  35 1 
.  f—  LlItaUe,  à  la  guerre  de  la  révpJçjlioiL^n'^-ea-:' 
r  ,|ii  la  voleté  ni,  la  forc>  de  défendre  non  , 
' >.  ii|.dépLén4anç€f. . . . .  .^. . .  > .,.  .j. . . .  ^i. .  *^.  .^.j.  •/•SSa 


C|hap;tre  CXXyi.2)c  /S?  liberté  des  ItafienspefiSànû 
la  durée  de  leurs  républiques *. , .  .\  . . . .  • .'  353 


£n  comparant  ritalic  au  quinsûèmey^  ai^^dixil^ni-^ 

ti^me  ^ède  i  ph  voit  la  grande  influence  ^e^arjl-  qq. 

ner^, ,  ,^» , .  • .  • . ,  •<•  ••••^•••f  .*<"<'»'5  •  »'»  • .  '£'•'11  ^'/."^i ^yt^ 
Gran4çur:  des  temples  exiMans  ;  pauvreté  de$ifid^I)^ôii 

qui  s V. rassemblent .j. .,  .fri\.u'M\^.Ji^^ 

Fréqueno^  et  :  magnificence  des  villes  qui  tQm^iiif^^iiiif    i 

t-uine».. , w.  ••/!>•  Vitrî^^- 

Invention  d*une  culture  savante  des  champs . à  l'éppiÇf,- 

que  où  partout  ailleurs  les  paysans  étçiçnjt  ii%i^^*^,.aS 
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Caipiul  îsimens^  qu'ont  demandé  les' canmnx -de  la 

Itorabardie  ,  et  la  eulture.  en.  terrasses  xiè  "là  Tos-» 

cane.  <  «..««•  I  ..••%%>.  .^  «•«••••&•  *<.'\j.  »  «%  •  ».  p,  S55 
li'Italie  est  fa  terre  des -^mo^ts;.  la  génératibn^.attQ«lle 

n'anroit  rien  pu-  laire^^e  itt  tçaJ^Vàii-pémàài^, «...  356 
La  liberté  q«î  doann  ttfntode  vie*'à'ritsltb.pii'étmt 

point  celle  qne  non»  ^hctt^kons  avîottsdHkuk ,: . . .  357 
L'ancienne  liberté  î'éità  un*  partid|)atkj$'<irîfci  a»n— - 

Teraineté  ;  la  moderne:  estnne'prdteetioii^^éU'^bon^ 

heur  et  deTkidépendânée'y^râné  est  actiyie ,'  l'aiftre  '  ' 

passive»  ..♦*.«/•*'.  .^»i  ..».';..*..  .^  .  ;^  /.  .u^\ , .  ibûL 
Les  Italiens  ^dénnôieni  à'tout  gonTei*neilïaié'tf^ubIi-— 

cainle  noni  de  Jibref  i.?;. . . . .  i .  ."w».  vivv'i.s;  v . , .  369 
Dans  les  oHgarcliiés  f  le$  ftlmillei  proptiétoiros^de  la 

sottVétaineté  jouîtsoient  seules  de  ij|  'liberté^ctite  ; 

la  passive  n'existoit  pour  personne.  ••.«...  ^u  ••  •   36o 
L'existence  d^  l*ie9cla^fa(fè  ^  cbe8  les  anci^si /  lia  «irait  - 

empêchés  de  ebeftcberf^dans  la  dignité  dé  rhotnme 

Torigine  de-k  libéi^. . . . . .  ............ . i  J;., . -^  i 

L'aboHlion  ^ëfesclavAge  domestique  rendit  Uê  répu- 

bliques'ttalicoiftett  supérieures  à  celles'4è»Faiitlqttité. 

Comment  elle  .s'opéra  «  •  •  « «^^ . . ., 36:;( 

Au  temps  de  Tempire  romain ,  les  campagnes  désertes 

cultivée»  par  des  troupeaux  d'esclaves.^ 363 

La  pldpan^es^ésdav^idèâi^èarapagnes  furent  èliA^Wit"   '; 

par  lerg»iWA*ei.  i^"i  :.\' . .  i .  J. ...  w . . .  ?v»  V.  A^^è^M, 
Les  Barbares  ,  en  s'établissant  en  ItaHe  ,feircèreiit  l^s^^^'- 

liomï4w^mèe#^à  Ifâtàille^.  Intention  dela^tohë^f^'»^ 

^'&^ moitié  fruit  en  leur«faveurw  *  *  i .  1^1  '.Vi  v^:>,  i  P.'i8€4 

Ils  affr&wflifesent  bientôt  feuti  esdates  ,  f^afce  q«»  teip  '^' 

IrhTaU  du  métayer  leur  profite  plus  que  eeluid(«<tf 

serfs.. .'[  ..<.......:.;... .........'.  .^'364^ 

I-â  loi  n*abbHt  point  l^èsclavagC)  et  les  pape»  le  t^enou- 
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vêlèrent  souvent  ;  mais  d'intérêt  personnel  Ta  tou- 
jours détruit '••••••..•'. p,  366 

Le  fanatisme  religieux  a  seul-  conservé  les  restes  de 
l'eselavage 867 

Les  philosophe»  ont  fondé  les  théories  modernes  de 
liberté  sur  l'abolition  de  l'esclavage ,  et  la  conser- 
vation de  la  monarchie 368 

La  liberté  des  anciens  étant  un  droit ,  on  n'examinoit 

f    pas  si  elle  étoit  essentielle  au  bonheur 869 

Les  modernes  ont  examiné  de  quelle  manière  elle 
constitue  le  bonheur ,  parce  que  selon  eux  chaque 
homme  a  droit  à  la  félicité ;  • iJbid» 

Si  le  gouvernement  ne  protège  pas  cette  félicité  dans 
les  personnes ,  l'honneur ,  la  propriété  ,  les  senti* 
mens  moraux  ,  quelle  que  soit  son  origine ,  il  est 
tyrannique. « Byo 

Le  gouvernement  doit  prot^er  chacun  contre  les  au- 
tres ,  mais  non  contre  lui-même  t  aussi  son  action 
ne  s'étend  ni  sur  la  pensée ,  ni  sur  la  conscience . . .  ihid. 

C'est -manquer  à   la  liberté  que  de  poursuivre   les    . 
fautes  qu'on  ne  peut  punir  sans   une  inquisition 
pire  pour  la  société  que  la  fauté. .  : 871 

La  liberté  ^e  la  presse,  celle  de  débat,  celle  de  pé- 
tition ,  sont  les  garanties  politiques  de  -cette  liberté 
passive ibid, 

La  liberté. des  modernes  n'étoit  point  garantie  dans 
les  républiques  italiennes ......; : .   872 

La  procédure  criminelle  y  avoit  les  mêmes Vléfauts  que 
dans-  les  états  despotiques ......... 373 

Division  des  pouvoirs  exécutâfet  judiciaire  souvent 
méconnue.  .4 /tof. 

Précautions  insuffisantes  pour  garantir  l'impartialité 
des  juges #  ....*.• 874 
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Instruction  secrète^  torture  et  supplices  atroces.  • .  p.  3^5 

Sentences  portées  par  les  baltes  avec  une  autorité  ré-- 
▼olutionnaire  ...»•.... • .  • 376 

Les  Italiens  permettoient  au  gouvernement  de  juger 
les  opinions  et  les  prisées ibid. 

L'hérésie  ,  la  magie  ,  le  mécontentement  soumis  au 
ressort  des  tribunaux • 877 

La  poursuite  du  blasphème  donna  lieu  à  des  procé- 
dures  Ycxatoires  et  presque  toujours  injustes 878 

Autres  délits  de  pures  paroles  punis  avec  une  excès- 
«îvc  sévérité 879 

Procès  pour  la  conservation  des  mœurs ,  souvent  plus 
scandaleux  que  le  désordre  même 38o 

La  liberté  de  la  presse  inconnue  aux  républiques 
dltaUe ; ibid. 

Le  droit  de  pétition  également  inconnu* 38c 

La  liberté  du  débat  dans  les.  conseils  u'éCoit  pas  même 
protégée. ..••» • 3851 

La  minorité  lîoit  la  'majorité  par  une  opposition  silen- 
cieuse  ........; 38^ 

La  minorité  souvent  violentée  pour  obtenir  son  adhé- 
sion    384 

En  quoi  consistoit  donc  la  liberté  des  républiques  ita- 
liennes  ; • .  • 385 

Les  Italiens  n'étoient  pas  libres  comme  gouvernés, 
mais  comme  gouvernâns .  • •  •  • . .  386 

Chez  eux  toute  autorité  exercée  siur  le  'x>eupie  étoit 
émanée  du  peuple. 387 

Après  un  temps  déterminé ,  l'autorité  des  manda- 
taires du  peuple  retournoit  au  peuple  ;  aucun  de' 
-ses  mandats  n'étoit  irrévocable 388 

Exception^  le  doge  de  Venise 389 

Autres  exceptions  9  les  familles  qui  Vélevoient  à  la  ty* 
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raniiîe. ,  ^  .•..*........ .?.  .v.-^^.  .»•»•.«...  fa  S99 

L'ezifif oee  de  pouToin  mté<<^o(^Wé5  ^na  ii«e  i^fm* 

^Mîque  implique  eontradiâoii .  ;;.*(.;;;:; '.»  .  3gi 

Tout  dépositaire  de  l^storiéé^iiiiliqiie  ëtoît  respdÉi-*' 
'  tùîtAt  envers  le  peuple.  ..•.-.  .* .- .  .• .-  ;..-.•.'........  l-Ûùd. 

Dans*  les  eé^ttliHqiiet,  la  ti*«po99abîIiié'4r'^t -exeréée^     * 

4lir  les  niai^strats  qu'à  leur'sqriie-de'élifiErge'.  .«  «  «'  ^92 
Cet  iiK^poTénieiit  est  niâ  qèaiiâ^U  dcM^  dé»  ioàcr 

tîous  est  fort  ()oi«irte.. . .  ;,  .^.  . . . ,  ;  ;  ^  ; . .  ri  .^. .-.  ^^SiWd. 
Diviéto ,  repos  foreé  auquel  lès  magistrats   étoleut^ 

-obligés  à  leur  sortie  de  ctar^^ .  • . .  v-  .^'  ;  .■'.-:  .A   StgS 
Sindic0êo ,  enquête  juridique  et  s^éoessaire  Aur  Fftdmi- 
.>  aisiratio.^  ,4^  certain  m^^i^i^ats  à  feapiratioa^^. 

Supériorité  des  constitution  ^}i|^n$s  sur  celles  ^es 

autres  républiques  anciennes. 3§4 

La  re-po^U.  aasu.é/p»r  ra^^é  «.ulUaé, 

lie  tous  les,  conseils. •....•,.........•   896 

La;  pro^périlé  nationale  J^uoiit  à  la  responsabirité  de/» 

J9ia|;ist]fats*)  la  dignité  des  citoyens  et  FémvilàUo» 

de  toutes  ks  classes,  •  • . .« ^ , ; . . .  •  3|S 

Le  pQuvoir  judiciaire  contenu  par  la  craipte  de  le 

responsabilité •  •« .  « ..;...  Sgy 

Les  magistrats  redoutoient  ceux  qui   leur  supçéde* 

roient  dans  les  emplois •. •  •  »  •  .f  S^S 

Cehii  qui  avôit  mit  la  loi  redevenoit  simple  pil^^f^n  « 

et  Un  au  tare  étoit  dsargé  .de  la  faire  eiiéQutejr. . . . ,.'  joo 
Là  /liberté  italienne"  contribuoit  bien  plus  À  la  T;^lâi 

du  citoyen  qu'à  son  bonheur. ....  « .  •  • .  ^  ^,  « .  ^^ièitL 
ÉmulaidoU  uni'verselle    excitée  parmi  le  peuple  par 

l'attente  des  en^plois ...•.•. » .... ... . .  400 

B  est  juàte  de  tenir   compte  de  Tamusement  d'uu^e. 

nation  9  puisqu'il  fait  partie  de  cson  bonbjeur.  U 
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étoit  constant  et  de  la  nature  la  plus  noble.  ••  />.  401 
Perfectionnement  .de  l'homme ,  but  principal  du  goup 

vernement.  ....•;....  ,.p,.  ••••  r,,«  .^  .«  <««^.».  •  «  402 
Ayidité  insatiable  d'apprendre  qui  caractéqtoit  alor» 

les  Florentins ..........  •>,.  «• 4^3 

Censure  exercée  sur  Ja  conduite  de  cbacon  par  F^pi^ 

nion  publique.  ....;.# •  ^.^^  ,*;•»•••••  •  4^4 

La  liberté  des  anciens ,  comme  le^r  pbâloftopl^ey  aroit 

pour, but  la  vertu  ;  la  liberté  des  modiemes^  ççmme 

leur.-  pbilosopbie.,  ne  se  propose  cpie  Je  boi^ur^.«,v4^5 
Le  but  du  législateur  daH  ^tre , de  poi^çilieioJes  df^w 

libertés  >  et.de  les  ail^mîr  Ynne  paç  l'autre.  • .  •  ^ihid. 

Chapitrb  GXXVn.  Quelles  êbhi  îé$  causés  qui  on^ 
changé  le  caractère-  des  Italiens  depuis  l^ asservisse- 
ment de  leurs  rêpi^ttqties'^. ....  ;  V p,  407 

Cest  une  erreur  p4  Ton  .tombe  aisément ,.  que  d'at- 
tribuer aux  Italiens  d'autrefois  le  caractère  des  Ita* 
liens  d'aujourd  hui. .  ^  ..•...•.....••.•....••.. .  407 

Les  yices  des.  institutions  publiques  eu  Italie ,  font 
l'apologie  des  Italiens % . . .,,.  .••..•.....  408 

La  religion  ^  l'éducation ,  la  législatipn  ^et.  le  p<Qin| 
d'honneur ,  ont  altéré  chacune  le  caractère  national .  4^ 

La  Religion  ,  de  toutes  les  forces  inorales ,  ce})e^qui 
peut  faire  le  plus  de  bien  et  le  plus  ^e  i^al . . ,  • .  ^  •  ikid. 

L'influença  d^  la  rcligjon  catholique  n'est  pQJnt  Ij»  nij^pae     - 
dans  le  m^di^c[ue  dans  le  n^pd ,  aprè^  cpinn^c  Avant, 
le concîle^de  Trente.  .^, ,  ^ . , . , ,. . , . . . ,  .,.„ ,^.  ,^  ,^. ,.  \\o 

Hévolution  qui  commence  dans  l'esprit  de  rÉgli$e  avec 
le  pqn^i^cat  de  P^ul  ÎY .  .,,,,,..,,.,,.,.,.,,,,.411 

Effrayes  par  la  réforme,  les  papes  abandonnent  la  çau^e 
des  pç'nples  pour  celle  des  rois .,».,..,.,,  412 

La  réformation  a  corrigé  les  mœurs  et  augmente  le 
,  Aile ,  mais  ausjsi  le.  pouyoir  du  clergé  catholique. . . .  Ofici. 
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JJÉgliiè,  en  8*einparant  de  la  morale ,  a  substitué 
Fétude  des  casuistes  à  celle  de  notre  propre  con- 
science  ••../'•  4i  ^ 

Entre  les  mains  des  casuistes,  la  morale  deyient  étran- 
gère au  cœur  comme  à  la  raison 414 

Par  une  fausse  classification  des  péchés ,  la  salutaire 
horreur  que  doit  inspirer  le  crime  fut  considéra- 
blement diminuée ibîd, 

La  doctrine  de  la  pénitence  et  de  Tabsolution  chan- 
gea la  tâche  constante  de  la  yie  en  un  compte  à 
régler  à  la  mort ^ 41 5 

En  It^die ,  la  pénitence  des  suppliciés  les  change  tou- 
jours en  martyrs  aux  yeux  du  peuple 416 

Trafic  des  indulgences  ,  corrigé  mais  non  détruit  par 
le  concile  de  Trente 417 

hes  indulgences  gratuites  ne  sont  pas  moins  fatales  à 
la  morale ., ^ ibid» 

Le  hasard ,  et  non  plus  la  vertu  ,  fut  appelé  à  déci- 
der du  sort  éternel  de  Tâme  du  moribond,  selon 
qu'il  pût  ou  non  se  confesser  et  être  absous. ....   418 

Les  commandemens  de  TÉglise  furent  mis  à  la  place 
de  ceux  de  Dieu  et  de  la  conscience v.    41g 

Plus  le  déTot  est  régulier  dans  ses  pratiques ,  plus  il 
se  croit  dispensé  des  vertus. ibid. 

L'intérêt  sacerdotal  a  corrompu  toutes  les  vertu»  qu'il 
a  soumises  à  la  législation  des  casuistes. ibid. 

La  morale  est  devenue  non -seulement  la  science  , 
mais  le  secret  des  casuistes. 4^1 

L'étude  philosophique  de  la  morale  est  sévèrement 

*    interdite • ibid. 

La  religion  a  enseigné  en  Italie  à  ruser  avec  la  con- 
science ,  non  à  lui  obéir 4^^ 

L'inucATioN  :  son  influence  intimement  liée  à  cdle 
de  la  religion..  •  • . , , • iUd^ 
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Au  seizième  siècle  ,  Féducation  enlevée  aux  philolo^   n 
gués  indépendans  ^  pour  Tattribueraux  moines./?.  1^23 

Émulation .  et  activité  d'esprit,  des  premiers  ;  servile 
docilité  des  seconds ; .....•....*  ibid» 

Toute  contention  d'esprit  exclue  par  les  moines  des     ^ 
écoles • 434 

L'étude  de  l'antiquité  continue  dans  les  écoles ,  mais 
elle  7  est  séparée  de  tout  sentiment  et  de  toute 
pensée... 4^5 

Elle  devient  entre  les  mains  des  moines  une  science 
de  faits  et  d'autorités îbid. 

Inertie  absolue  de  l'esprit ,  résultat  de  cette  éducation.  4^3 

Les  tautologies  des  prières  sont  un  exercice  de  dis- 
traction ,  si  ce  n'est  d'hypocrisie 4^7 

La  mémoire  seule  appelée  aux  leçons  se  charge  avec 
répugnance  du  fardeau  qu'on  lui  impose 428 

L'obéissance  et  la  discipline  monastique  suivent  l'éco- 
lier dans  ses  délassemens ibid. 

Malheur  d'une  natiou  ainsi  élevée 4^^ 

L^GisLÀTioir  :  elle  est  toute  fondée  en  Italie ,  comme 
la  religion  et  l'éducation ,  sur  une  obéissance  aveugle  ' 
et  implicite , 43x 

Le  pouvoir  des  princes  est  absolu  ;  les  lois ,  la  justice  ^  :    ^ 
les  privilèges  ,  lui  sont  soumis ;   4^2 

La  loi  émane  de  la  volonté  du  prince  ^«slms  ^cussion 
ni  délibération  publique .  • ibid. 

L'instruction  publique  des  procès  est  une  grande  école  v 
de  morale  pour  le  peuple., ........,/..•..  4^3 

En  Italie ,  où  elle  est  secrète  ,  elle  rend  odie^fte  }a  juâ-   - 
tice  même .......*.♦.....:..*;  434 

Tous  les  ministres  de  la  justice ,  en  Italie  ^  sont  déclarés 
infâmes ^ ^3  J 

Leur  chef,  quoique  iufàme  comme  «ux, a  toute  Vauto-; 
TOME  XVI.  Sa 
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rite  d'Un  magutrat « p,  435 

Tout  le  puibQe  est  en  alliance  aveo  le  malfaiteur  contre     ' 

la  jaislic»'. * . .  ^ « . .   4^ 

lie  jugement  des  causes  abandonné  â  un  seul  juge,  €& 

qui  èteanx  magistrats  le  frein  le  plus  salutaire,  celui 

de  faire  connoître  tous  leurs  motifs . 487 

Fréquence  des  procès  economici^  dans  lesquels  le  pré^ 

venit  ne  connoit  pas  T^ci^usation ,  et  n^'est.pas  admis 

àj  se  défendre * ; , 4^8 

La  maaTaise  justice  d'Italie  fait  prendre  à  cïiacun  dea 

habitudes  de  dissimulation,  de  flatterie  et  de  bassesse.  489 
Baljiitudeisf  de  férocité  données  aur  peuple  par  le  spec- 

taclede  la  torture.  .  « » 44<^ 

Iitâ]nence' morale  de  la  législation  civile;  elle  s'étend  à 

tour  les  citofyèns. .' 44* 

L'ordre  de  succession  fut  diangéà  la  cbute  de  la  liberté,    • 

par  l'institution  des  substjtutions  perpétuelles ,  et  les 

faveurs  accordées  aux  fils  aînés ibidm 

La  mère  et  les  frères  rendus  dépendans  des  fils  aînés-, 

subversion  des  sentimens  naturels 44^ 

Les  ûh  cadets-  condamnés  à  la  fainéantise  et  à  la  bas* 

s^sse  ,  lorsqu'on  les  réduit  à  la  pension  alimentaire.   44^ 
Le  recours^  à  ^a  grâce  ,  dans  les  causes  civiles,  inter- 

irertit  toute  habitude  nationale  de  justiee»  ..•...*.,   444 
Multiplioatîdn  in6nl#despix>cè»,  qui  a  ôté  toute  honte 

au  caractère. de  chicaneur.  .  •  • 44$ 

Lb  poihT' o^aonirimR  :  côntplénîent  des  inatitutibns 

nationales »  «  ^ .  ; 44^ 

Le  point;  d'^honneur' se  confondant  avec  Topinion  pu^ 

Inique  dans  les  républiques ,  s'y  fait  à  peine  remar-* 

quer.  * 44? 

Lc^  Castillans  durent  aus  Arabes,  et  portèrent  en  Italie 

nnpoin^d'benpeiird'nn«euveau  caractère. ....  tùéd. 
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Trois  ^néipes  ^oâdàmentaux  du  point  d'honnciur 
arabe  et  castiUaâ ,.p,  44B 

i^é  Déiîca {eise  eiagërée  sur  la  obastetë  46S '  fentmesi  Elle 
leur  fait  perdre  Fhontiéte  liberté  dont  elles  a  voient 
joui  au  temps  des  répul$lit[nes. é6id, 

1911e  fait  négliger  en  même  temps  Téducàtion  morale , 
qui  auroit  placé  leur  dé^nse  en  elles-mêmes. 44gr 

Ce  point  d*honneur  abatidomié  à  la  fin  du  dix-ieptième 
siècle ,  sans  qu'on  lui  substitue  une  autre  garantie 
pour  la  vertu  des  femmes ibid, 

L*époux  obligé  de  défaire  Touvrage  de  l'éducation  d'une 
femme  tirée  du  couvent '. 4^0 

Les  déréglemens  des  femmes  italiennes  sont  l'ouvrage 
des  institutions  sociales ibid, 

a'*.  Délicatesse  exagérée  sur  la  valeur  des  bommes.  Les 
républiques,  en  Italie,  av oient  péché  par  le  défaut 
contraire ' 4^  ' 

Les  guerres  du  seizième  siècle  rappellent  les  Italiens 
aux  armes  ,  et  leur  donnent  le  point  d'honneur  cas- 
tillan  4^^ 

Déclin  de  la  milice  italienne  au  dix-septième  siècle  ;  la 
noblesse  retombe  dans  le  repos  et  la  mollesse. .....  453 

Au  dix- huitième  ,  des  Italiens  avouent  sans  rougir 
leur  manque,  de  courage , ibid, 

3^.  Nécessité  imposée  à  l'homme  d'honneur  de  veliger 
son  offense 4^4 

Les  nations  du  nord  se  battent  pour  défendre  leur 
honneur  ,  non  pour  se  venger. 4^^ 

Les  Maures,  les  Castillans,  et  après  eux  les  Italiens , 
voulurent  faire  preuve  non  de  bravoure ,  mais  de 
force  d'âme  et  de  haine  implacable ibid. 

te  poison  et  le  poignard  employés  pour  laver"  l'hon- 
neur outragé. ...:..,..... 4^ 
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Ce  point  d'honneur  barbare  est  abandonné  aujour-'    . 

d*hai ,  mais  il  a  laissé  après  lui  une  fatale  indulgencie 

pour  la  perfidie ^ j9.  4^7 

Indulgence  que  méritent  les  vices  des  Italiens ,  parce 

qi^'ils  sont  Touyrage  de  leurs  maîtres. .........  4^8 

Yertus  naturelles  qui  sont  demeurées  aux  Italiens..''  45g 
liCs  Italiens  n'ont  point  perdu  le  fferme  des  grandes 

chpses.  •.•*..•• • •'.,...   460 
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